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PEINTURE.

Des délégués ont examiné à l'hôtel de ville de Diest, un Tableau ,ie iH6t«
^ '

lie Ville de Die,t

tableau représentant le Jugement dernier. Après avoir en-

tendu leur rap|>ort, le comité mixte des objets d'art a émis

l'avis que la valeur artistique de cette œuvre, qui date du

milieu du xv^ siècle' et qui paraît être une production de

l'école primitive du Bas-Rhin, n'est pas assez grande pour

justifier la dépense de 1,900 francs qu'exigerait sa restaura-

tion complète. On pourra se borner à faire les réparations

strictement nécessaires pour conserver le tableau et le pré-

server de dégradations ultérieures.
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Salle wievinaie M. Vaiidor Plaelseii, peintre d'hisloire, a été prié de dresser
cl'YprPS. — IViiiliiri'S

murales.
I^ dQxls (lùtaillé de la dépense à faire pour restaurer les

peintures murales de la salle du maiiistratà Ypres. L'arlisle

détermine comme suit les travaux à exécuter :

1° Restituer les six ligures des comtes et comtesses de

Flandre (|ui devaient se trouver dans la (h'^coralion à la droite

du spectateur et (jui ont dispai'u ;

2" Retouclier les six figures d(^ gauclic ipii. sont à re-

peiudi-e en partie par suite de déiiradatioiis;

5" Pu'Iouclier les ùcux grandes figures dN-vangélistes,

avoc leurs allrihuls;

4-" Retoucher et compléter la décoration ornementale et

repeindre en entier la polychromie des handes à moulures;

HMiouveler en or fin les dorures des ornements sculptés et

autres. Boucher les lézardes et réparer le unir aux eudroils

dégradés.

Le devis de ces travaux, évalué à f),2()0 francs, ne |»arait

pas exagéré,

SCULPTURE.

siauip.ieDuvi.iTe- La Couim Issioii a proposé à M. le Ministre de rii)l(''iieur

d'autoriser la coulée en hronze de la statue de David 'remCrs,

destinée à la ville d'Anvers.

i:.oie n.ovHiiue .!. La Conuiiission a apiiroiiM' , en principe, hî jirojVi de

"•"'p'* (lécorei- le IVonton de l'école iiKiyeiine de March<> d'un

groupe all('!goriqu(! sculpté en |)iei'r(;. Elle exprime le désii'

(priiii arlisie liahile soit chargé de ce li-avail. En alleiidanl,

elle ne peut (pra|)|)laudir à des entrepi'ises de ce genre, dont

le hul est d'iiiirodiiii'e le senlinieiil et le lioril des arts dans



los lonalilés qui sont dépoiirviios do nioimnionls de scniplure

p\ (l'nrcliiloclnro.

CONSTRUCTIONS CIVILES.

La Coiiunission a aitiM'ouvé les proiels relatifs à la rcsiaii- nHivoi.i. Tm.inai

ralioli (lu honVoi de Tournay (Ilaiiiaiil) e( (\(\ l'IiAlel de ville
t-'"'""''"

de Tennonde (i) (Flandre orientale).

Des délégués ont visité le palais de Liège et examiné sur Paiais je 1 1, po

place le plan des constructions qu'il est question d'y annexer

pour le service des tribunaux et de la cour d'appel. Ils ont

constaté que la façade projetée ne fait que continuer celle

qui existe déjà sur les deux côtés du palais; la façade nou-

velle correspond avec celle vers la cour intéi'ieure. Toute-

fois, toutes les dispositions des plans nouveaux ne sont pas

conformes à celles que |)rés('n((' l'architecture primitive;

ainsi :

1" Les pignons sont un peu moditlés. L'architecte a établi,

à l'endroit du linteau, d'autres moulures que celles qui

existent;

2" Il a aussi changé la forme du toit ancien. Or, la toi-

lun^ (pi'il projette semble trop plate, même au cas où elle

devrait être couverte en zinc, et l'on verrait des infdtrations

se produire par les lanterneaux;

(i) Cette dernière coiistruetioii rappelle diverses époques de l'iiistoire de l'art

dans notre pays : la partie la pins ancienne est celle dont les fenêtres, an rez-de-

t'hanssée, sont cintrées; c'était la halle an.x draps dont il est fait mention au

commencement du xiv siècle. On s'occupa ensuite du beffroi qui semble appar-

tenir k la deuxième moitié du même siècle; enlin, l'autre aile, désignée sons le

nom de Maison Échevinale, fut commencée en UOO et terminée en 1405.

(Note (les memhrea correxpoinhoils,)
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ô" ïl un pns (loiiiK' lour à l'ail lo (Mnirlrro primitif nnx

lobes inscrits dans les bruderios des lynipans.

Tout en approuvant en principe les dessins sonniis, le

(iOlléue a demandé ((u'il lïit fait un dessin supplémentaire

alin de pouvoir apprécier les détails décoratifs importants

indiqués ci-dessns. Ce dessin devrait repirxhiire deux travées

de la façade, une travée haute et une travée basse, à l'échelle

de 10 centimètres par mètre. La Commission désire que

tous les détails y soient clairement indiqués (-t qu'on y joigne

ihs^ profils, grandeur d'exécution, relevés sur les pai-ties

anciennes.

H.Mei .ip viiio -k- Les plans relatifs à la restauration de deux cheminées
r.and.

monumentales de riiôlel de ville de Gand sont approuvés,

ainsi que le devis estimatif qui s'élève à 6,956 francs.

iiû,,iiai .1.. I ione. Lcs plaus rclalifs à la construction d'un liôpital à Lierre

ont été revêtus du visa. Ces dessins n'ont donné lieu qu'à

une légère critique de détail à laquelle l'auteur a fait droit.

La Comnu'ssion se jilait à constater que cette œuvre se re-

commande par un goût décoratif et un caractère pittoresque

(pii se rencontrent trop rarement de nos jours dans ce genre

de constructions. M. l'architecte Drossaert a su y satisfaire

aux exigences de l'art sans sortir des limites d'un devis Irès-

modéré et sans négliger aucun des besoiiis du service spé-

cial auijiiel il avait à jiourvoir.

LDIFICES ET MONUMENTS RELIGIEUX.

Kgii*e .losari-ba- La Commissiou a ai^ni'ouvé les ulans iirésenlés pour la
me» - Avplinp», liai- ' ' ' ' '

•"•''"'""'-'"''""•
constin. -lion d'églises :

r A Sarl-Dames-Avelines, Dongelberg, Schaerbeek et

Meickwezer (liraba-il ):
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:2" A Bail ice (Liège ) ;

ô" A Polilo-Cliapolle, conintiino (h Fnnu'-Warol (Naninr);

/i' A Atilroppo, sous Oj'iiioigiiios (Ilainaiil).

Lo (lossiu (le la façade i^rincipalo proirléc poiii- r(''uliso do l'^ii»-' >\>^ s'.jo«6t

Saiiil-.lossc-loii-Noode a ((('' l'fvèlii du visa. Toiilddis, l'ar-

(diilcclo a t'ié encrage à siipjiriniei- les groupes et les croix

(pii la suriTionlcnt. II iuiporlerait, eu général, d'y èlre plus

sobre d'ornemenlalions et de scuipiures; on y trouverait le

double avantage de réaliser des économies d'une certaine

importance et de mettre la partie su])érieure de l'édifice en

plus complète barmonie avec son couronnement, rpii est

d'une conception plus simple.

M. Ilauzeur, membre correspondant, a adressé le rapport i'<-ii»e .ip FioniHt

suivant concernant l'église de Fi'onville, province de Xamur :

« L'église de Fronville est des plus anciennes. Selon mon

appréciation, elle date au moins du xi'^ siècle. Cet édilico,

très-simple, orienté, se compose d'une seule nef éclairée par

huit fenêtres (rpiatre de chaque côté) romanes très-étroites

et très-élevées; les emljrasures, écartées, à l'intérieur, de

60 degrés au moins, laissent pénétrer dans le temple un jour

très-doux et très-harmonieux.

» Tout l'édifice est construit en moellons sans taille ni

appareil, les petites voûtes qui terminent les l)ai(\s des fenêtres

sont en tuf. La porte a été déplacée à une époque relative-

ment moderne; elle se trouvait primitivement en dessous de

l'avant-dernière fenêtre au nord située vers la tour; actuelle-

ment elle se trouve près de la tour. Cette porte ancienne

devait être surmontée du bloc de pierre calcaire s'amortis-

sant en linteau triangulaire, forme caractéristi(pie de notre

architecture du xi'" siècle.
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)i D.ins noire opinion, le chanijjranlc (Je cette porte était

soûl orné tie (|uol(|n(!S sculptures si, comme je le pense, un

fraunient de pierre calcaire servant actuellement de poids

à la vieille liorlop:e du clocher, en faisait partie; peut-être

mie jiorte semblable existait-elle vis-à-vis.

» Le clocber (pii est en av;ml de l'éalise, au couchant, est

adossé du même côté à un très-ancien corps de terme appar-

tenant à M. De Harlez, du côté du nord, à une suite d'élables

construites en bois et en lorcbis. Ce^l un voisinaj^e dange-

reux pour une église; dans les soubassements de la lour se

trouve une cave faisant jiartie de la même propriété.

» L<' eJKeur lei'mimml l'éulise du côté du levant est carré

et un peu moins large; il devait être éclairé jiar deux fenê-

tres semblables à celles de la nef. Elles ont été remplacées

au wiii*" siècle par deux grandes fenêtres, à cintre surbaissé,

d'un Irès-mauvais effel. Les percées que l'on a dû faire pour

les établir, ainsi (pie pour les deux |)ortes conmumiquant à

l;i >aerisli(î moderne, qui se trouve au chevet de l'église, ont

détraqué tout l'édilice et occasionné d(! nond)reuses lézardes.

» Le plafond de l'église était [)rimitivement plat comme

celui d'aujourd'bui, (pii est moderne; au moyen âge, il a dû

èlr<' rem})lacé par une voûte en bois, qui aura dû être sup-

primée à cause de la pression qu'elle exerçait sur les pieds-

droits, pour faire place au plafond actuel.

« Le pied-droit est dépourvu de contre-fort.

» Le mur, vers le midi, est soutenu par deux arcs-bou-

tants composés de deux masses informes de maçonnerie.

» Dans It.'s eoiid)les, on i-emanjue les (races de la voûte

tn bois; (lan> le> pleins cintres se trouvent dos restes d'an-

riciiiifs pfinlurcs mur.'iles grossières et sans car^actère; il
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esl vrai qu'à caiiso de rohscnrilé qui rèane dans les coinl)los

il est diflifile d'en juirer.

» L'église de Fronville est pauvre en meubles; elle ne

possède aucune dalle tomhale remarquable; il y existe un

ostensoir de la Renaissance, signalé par M. l'areliileclc pro-

vincial. Nous avons, en outre, remarqué une pyxidc ronde

en cuivre doré et ornée d'émaux cbamplevés de fabrication

liégeoise du xii* siècle, très-probablement; un détail que je

n'avais pas encore remarqué dans aucun de ces petits meu-

bles, c'est (pie le couvercle conique esl surmonté d'un très-

petit vase (le l'orme ronde, pj-obablemenl plus moderne,

destiné à recevoir les saintes builes pour le viatique. La

place de cet objet -iiors d'usage serait, selon moi, au musée

provincial; là, au moins, il serait bien conservé.

» L'église de Fronville, trop petite pour une population

d'environ 700 âmes, dans un voisinage peu convenable,

près de tomber en ruine, ne pouvant être réparée, doit abso-

lument être démolie et être reconstruite dans un auti'e

endroit. Les emplacements ne manquent pas dans le village

de Fronville. »

Après avoir examiné le dessin représentant l'état actuel de

celte église, la Commission propose d'en autoriser la démo-

lition, conformément aux conclusions du rapport ci-dessus.

Les plans relatifs à la construction d'une nouvelle église à h'.pii>e .te ne,.,

ileyst ont été approuvés. La Commission est d'avis, comme

la Députation permanente du conseil provincial, qu'il v a

lieu d'autoriser la fabrique à acquérir, pour la construction

de celte église , un terrain |)lus rapprocb(' du centre

de la commune que l'emplacement occupé par l'égli.se

a(;tuelle.
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riupMie .1^ Bon- Ooiis uii rMoporl Gii flalo du 21 novonibre 1865, relalif

nn projet de coiisIriuMioii (l'une (''i>-|iso iionvello sur l'oin-

plaromoiil (le. In cliaix^llc de lion-Secours, à Peruwelz

(V. p. 108, loine iv du Bttlle/in), la Commission a résumé

son avis pai' les deux propositions suivaiiles :

I" Se Itoi'ner, si Ton touche à lédilice exislant, à placer

dans les angles extérieuiN (puitre peliles salles ou cliajielles

rayonnantes :

2' Choisir un autre emplacement si la ni'cessité d'une

nouvelle éirhse est reconnue.

Comme il résulte d'un rapi)ort du comité provincial que

la construction d'un nouvel ('dilice (\st nécessaire, la Com-

mission pense que le parti le |)lus avantageux serait de con-

servei- la cha|)elle actuelle telle ([u'clle existe et de hàtir la

nouvelle église sur un autre emplacement.

rt:li.^.los•-pi.'rr^ ])ps déléaués ont inspecté les travaux de restauialion exé-

eu tés à l'église Saint-Pierre, à Louvain.

En 1864 et 1865 on a l'ail, en recherche, dans toutes les

parties supérieures du vaisseau, les travaux nécessaires pour

arrêter les i-avages des indltrations pluviales. On a, en outre,

renouvelé les i)loml)s des vitraux du haptistère et réparé la

partie droite de la l'acade |)rincipale depuis la naissance des

ogives de la première rangée de l'enètres jusqu'aux appuis de

la seconde rangée.

Les travaux exécutés en 1866 sont les suivants :

Réi)aration et renouvellement |)artiel, en |)ierre de Coher-

lange et en maçonnerie, de la jiartie gauche de la façade

principale, depuis la naissance des ogives des fenêtres des

has-côtt'S jusipi'iiux ;ippuiN Avs fenêtres de |;i deu\iè;ne

rangée;
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Reiiouvellt'ineiil des l)aluslra(les, des iiieiieaiix, des orne-

ments et du i»lomb des vili;iux des |)reinières fenêtres;

Etal)lissenienl d'éclialaïukiges et taille de pierres pour la

restauration des grands piliers conirc-lorts d'angle du côté

droit de la façade.

En 1867, on elTectU(>ra la l'éparation et le renouvellement

partiel, en p-ierre de taille, des grands contre-forts du côté

droit de la façade. Si les ressouices disponibles le permet-

tent, on restaurera en outre la i)artie en retour qui forme

façade de la base de la loui- droite, jusqu'à la hauteur des

parties restaurées aux deux côtés de la façade principale.

A rédise de Saint-Michel, dans la même ville, la Com- Égiue <)« î>' "ichet.
^

à Loin ait).

mission a constaté aussi que les travaux suivent une marche

régulière. Dans le cours de 1866 on a exécuté les travaux

suivants à la façade :

Réparation des ornements des deux grandes consoles

d'angle;

Renouvellement des deux grands candélabres inféi'ieurs:

Réparation du soubassementet des piédestaux du deuxième

ordre d'architecture;

Réparation de l'architrave et l'enouvellemenl complet de

la corniche, avec le fronton et les retours de l'entablement

ionique du premier ordre d'architecture.

Les ouvrages dont on compte s'occuper en 1867 sont :

La réparation et le renouvellement partiel de la partie

inférieure de la façade comprenant : les sculptures de la frise

et des chapiteaux ioniques; les colonnes, les bases, les pié-

destaux et les niches; les soubassements de la façade, la

grande porte et l'escalier. En dernière analyse, la Commis-

sion a l'assurance que la restaunilion complète de l'église de
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Saiiil-Micliel puiuTa élrc Icnuiiice avani le 1" janvier 18G8,

coiiroriiiéiiiOMl aux cngagemonis qui uni clé pris avec l'adini-

iiisti'aliuii supérieure.

Fgiise .iey-i.m.,., La Comiiiissioi) , après avoir examiné avec la plus sérieuse

alleiiliuii les cuusiiléralions présentées par la Dépulatiun

péril laneiUe relalivemenl à l'escalier principal de l'église de

Saiiil-Loup, à Naiiiui-, a maintenu les conclusions de ses

j-apporls antérieurs tendant au rétablissement du perron

primitif.

La Conmiission admet (|ue Tescaliei- de Saint-Loup a été

reconsti'uil en 18t24 |)ar le cui-é Minsart; mais celte recon-

-Iruclioii a été conlorme à ce (pii existait antérieuremcnl.

On objecte cor)tre le maintien de cet escalier qu'il est un

obstacle à la circulation; mais il est à remarquer que toutes

les rues avoisinantes sont |)lus étroites (jue r<3space laissé

entre lesealier et les maisons d'en l'ace. A la vérité, ces rues

soiil destinées ;( être successivement élargies; mais cet élar-

gissement n'aura lieu tpi'à une époque Irès-éloignée, puisqu'il

n'est ell'ectué qu'au l'ur et à mesure de la reconstruction des

maisons. Dans la situation actuelle de la voirie, — situation

(jui, évidemment, se prolongera longtemps eiicojv, — rien

ne s'oiiposc au lelablisseiiieiit du perrtm primitil'. Si l'élar-

gissement aniioneé vient à se réaliser, il sera tenqis alor>

d'aviser aux moyens de modilier l'escalier pidposéqui répofid

seul aux exigences arcliitectoni(pies de l'édilice. Le projet

que l'on oppose à celui au(piel la Commission domie la pré-

Iriciicc |)j'('sriilf le grave ineoiivénieiit de ne |)as ménager

• le |iali('i' à la Mirlir de rcgiisc, d'i-lahlir une marche au seuil

iiieiiie de la porte, disposition toujours dangereuse, et enlin

dViivoNer dii'eclenienl el iiiiiii(''(lialeiii('iit la foule au milieu



de la circulaliuii des voilurus, tandis (luc l'ancien escalier a

ceci d'avaulageiix (|u'il ))résenle à la sortie un perron ou

palier donl la Commission demande le rélablissemenl el (jue

les deux versanis d(; l'escalier ix'i-melleiil à la ibule de se

diviser el la conduisciil à dioilc el à gauche de la l'arade ;i

l'ubri du passage des chevaux. Ce sonl ces raisons j)raliques,

jointes aux considéralions d'arl, (jiii obligent la Commission

à maintenir son premier avis.

Des membres du Colléue ont inspecté la louj- de l'éulise de .

Mi-^ «i-^ sî' >»«ri'

Saint-Martin, à Liège. Des délégués du conseil de labrique

et du conseil communal, ])ai-mi ies(piels se li'otivaient M. l'in-

génieur de la ville, l'architecte chai-gé des travaux de restau-

ration el le vice-présidenl du comité provincial de Liège,

assistaient à cette visite. La tour a été examinée minutieu-

sement dans toutes ses ])arties; cet examen a conlirme la

Conmiission dans les conclusions de ses rap|)orls antérieurs

et qui sont :

1" De consej-vej- , ainsi que le (À)llége l'avait reconnu

possible dans ses inspections précédentes, une grande j)arlie

du parement. La lace ouest de la tour est seule ))articu-

lièremenl dégradée;

T De démolir enliùrement la partie ,suj)érieure de la tour

jusqu'au belï'roi, c'est là la seule partie de l'édilice où la

solidité du corjis même de la maçonnerie semble douteU5.e
;

3" Quant au li'avail de restauration des parements, l'ar-

chilecle devra le commencera la base de la tour el l'élever

successivement, en s'abstenant de toucher aux pien-es (|ui

sont susceptibles d'être conservées;

4" Il sera inutile, vu cette marche des travaux, de donner

jilus de pied ;i la base de la tour, système proposé dans l'hy-
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jiodièse (l"uii(' rcslaui-alioii (|ui aurait cuiiiineiicé jtar l'eiilè-

veinenl complet du parenieiit;

o" L'arcliitecte devra examiner si la chai-peiite du beltVoi

n'exerce pas une pression contre les murs.

Les mêmes déléuués ont eu à s'occuper des pignons que

rai-ciiilecle jjroposc île coiisli-uire au-dessus des fenêtres du

bas-côtr nord de l'éiilisc.

On avait remanpié que cette partie de l'édilice avait été

primitivement percée heaucou]) plus bas que le toit actuel

({ui caclie le seuil et une j)artie des fenêtres de la grande nef.

L'aiciiilccle avait été invité, en conséquence, à rechercber

si aiiciennemenl, alin de donner une pente plus forte à la

toiture, tout en dégageant les fenêtres, il n'existait pas de

j)ignons au-dessus de chaque fenêtre avec toits séparés se

raccordant avec la toiture principale.

Ces recherches n'ont rien produit et l'on n"a pas trouvé trace

des pignons dont il s'agit, par la raison (pie la seconde partie

des bas-côtés a été ajoutée après cou)). Il ne sera pas inutile,

toutefois, qu'il soit tracé un ])rojet de joignons ; ce sera , en

efîel, le seul moyen de permettre le dégagement des fenêtres

de la grande nef en donnant aux toitures une inclinaison

sulïisantc. Il est à remarquer, eniin, (pi'il est impossible

d'admettre qu'on fasse passeï- les tuyaux de descente j)ar les

contre-forts.

Eitii« <ie s'.picire. |);ii)s uu )-a|»|)()rl adr^ssc à M. le Ministre de la Justice,

au sujet de la restauration de l'église de Saint-Pierre, à Vpres,

.M. le Gouverneur de la Flandre occidentale, fait connaitre

'pic -M. rarcliilcrte Van Vsendyck a accepté la mission d'exé-

culcr le plan couru par feu .M. Scliooiicjans cl aj)prouvé'

pai' la Cuimm'ssioiJ, l'hpic la falirlipic se pntpose de mettre



les travaux en adjudication aussitôt après l'accomplissement

des formalités prescrites. La Commission a déjà fait con-

naître dans des rapports antérieurs (v. t. ii, p. 218, t. m,

p. 279 et 592), les raisons de diverse nature qui l'ont en-

gagée à proposer l'approbation des plans de M. Schoonejans,

plans déjà acceptés par les deux principales autorités inté-

ressées et pour l'exécution desquels le conseil provincial

lui-même a déjà voté des subsides.

Son avis se justifie d'abord par de sérieuses considérations

d'économie. Si, en effet, comme l'ont proposé les membres

correspondants de la Flandre occidentale, on adopte le style

roman pour la restauration de la tour, il devient nécessaire

de démolir et de rebâtir à nouveau toute la partie supérieure

de l'édifice, construite en style gothique. Il en résulterait

une dépense assez considérable, et c'est là une des premières

raisons qui ont fait adopter le parti de terminer la tour en

style de transition, en maintenant tout ce qui existe.

Ce parti se justifie encore par les principes mêmes de

l'archéologie. Il est de règle en etîet, pour les édifices qui

ont été continués en un style différent de leur style primitif,

d'attendre, pour rétablir l'unité de style, que les parties ajou-

tées menacent ruine, et que leur reconstruction soit devenue

nécessaire ; il est de règle aussi de laisser subsister celles-ci

dans le style qui leur est propre, dès qu'elles présentent

quelque intérêt architectonique. Cette doctrine, qui est celle

des archéologues réputés les plus scrupuleux, est dictée par

une sage et intelligente tolérance. En évitant des remanie-

ments trop radicaux, elle assure mieux que le système

opposé le véritable respect des traditions et la conservation

des monuments dans l'intégrité de leur caractère. Il con-
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vient, d'ailleurs, que l'aspect d'un édifice raconte en quelque

sorte son histoire, et il est éminemment intéressant d'y re-

trouver les traces des diverses générations qui ont succes-

sivement collaboré à sa construction.

La partie supérieure de la tour de l'église de Saint-Pici'ic

est-elle dans cet état de délabrement qui autorise seul les

remaniements complets? Évidemment non : la construction

a gardé toute sa solidité. D'autre part, présente-t-elle un in-

térêt architectonique suffisant pour qu'il y ait lieu de la

maintenir dans son cachet et son style actuels? La Commis-

sion a déjà répondu par l'affirmative. Elle disait dans ses

rapports antérieurs que, même en adoptant le style roman

pour la restauration de la tour, elle ne pourrait admettre le

toit en batière dont on proposait de la couronner, et qu'elle

reconstruirait plutôt les quatre tourelles qui entouraient sa

llèche gothique et qui, d'ailleurs, ont surmonté autrefois

plus d'une tour romane. Cette flèche et ces tourelles consti-

tuent en effet, dans le panorama de la ville, un accent pitto-

resque des plus heureux, comme il est aisé de s'en convaincre

en consultant les anciens plans d'Ypres. Sous ce rapport,

l'art en demande le maintien aussi bien que la tradition. La

ville d'Ypres et le conseil de fabrique ont un égal intérêt

pour tenir à ce complément de la construction. La Commis-

sion se prononce pour la conservation de la partie gothique

de la tour par cela seul qu'elle comporte nécessairement la

reconstruction de la flèche et des (ourelles; car un (oit en

batière, comme le demande le comité provincial, ne rempla-

cerait que fort désavantageusement ce couronnement pitto-

resqii(\ el l'on ne reviendrait à l'unité de style qu'au grand

(léirimeni Ao l'cflet décoratif.
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Eli aduplanl le système de reslauralion proposé par son

prédécesseur, le nouvel architecte a dû garder la liberté de

modifier en certains détails les dessins defeuM. Schoonejans.

Les légers changements indiqués aux nouveaux plans por-

tent principalement sur les proportions de la flèche, sur la

décoration de la porte et de la rosace qui la surmonte Ces

corrections aux plans approuvés semblent heureuses.

L'architecte a aussi remplacé par un parement en pierre

l'appareil en brique de la partie supérieure de la tour. Cette

substitution, qui entraînerait une certaine dépense, ne peul

être imposée, mais l'aspect général de l'édifice y gagnerai

l

évidemment plus d'unité, et la Commission ne pourrai I

(ju'applaudir à ce changement si les ressources financières

de la l'abrique et de la ville en permettaient la réalisation.

Après avoir entendu le rapport des délégués qui ont l'fcH'.-'ieS'jucqu

inspecté les anciennes galeries mises à découvert par suite

de la démolition du théâtre attenant à l'église de Saint-Jac-

ques, à Liège, la Commission avait reconnu qu'elles présen-

tent de l'intérêt sous le rapport de l'art et qu'il y aurait

avantage à les conserver. La Commission a demandé égale-

ment qu'on laissât intact le porche de l'église, Irès-remar-

quable construction renaissance et qui est hautement admirée

par tous les archéologues. L'administration communale de

Liège a déclaré que le portail serait maintenu; quant an

second point, ce collège a produit quelques observations.

Outre que leur restauration coûterait une somme assez con-

sidérable, le maintien de ces subslructions aurait encore pour

conséquence de masquer, en partie, la lâçade sud du tran-

sept et d'empêcher la création de la place publique que l'on

se propose d'ouvrir en cet endroit. De là, pour la ville, une
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perte de 28,500 francs, nionlanl de rinlervoiilion des pro-

priétaires des immeubles voisins, qui avaient été offerts pour

l'isolement complet de l'église et l'ouverture de ladite place

publique. En présence de ces considérations, le département

de l'intérieur n'a pas cru devoir insister pour que les galeries

de l'ancienne salle capitulaire (i) fussent maintenues. Le

comité provincial propose de prendre des vues phologra-

pliiques de l'intérieur de la salle et d'en recueillir les sculp-

tures pour les déposer au musée archéologique liégeois, L;i

Commission se rallie à cette proposition.

Le Secrrtairc tic In Commission royale des Moiiiiniciils

,

J.-B. Rousseau.

Vu en conformité de l'article 25 du règlement.

Le Président

.

Wellens.

(i) La salle dont il s'agit, disent les membres correspondants de Liège, a été,

sans aucun doute, une salle capitulaire; sa dimension et sa forme, le soin avec

lequel est traitée la sculpture de ses chapiteaux, des clefs de voûte, indique cette

destination. Les peintures qui couvraient les murs et les sections des voûtes

sont une raison de plus pour s'arrêter à cette supposition.

Cette salle est reliée à l'église par une peiite galerie également voi'ilée sur des

colonnes et construite avec soin. L'ardiiteclure de cet ensemble remonte an

xiv" siècle et est, par conséquent, de près de deux siècles antérieure à l'église

acindle de Saint-Jacqiies. Les peintures murales sont du xvi* siècle.



NOTICE ARCHÉOLOGIQUE

UN CACHET D'OCULISTE KOMAIN.

A IIi:i:iU.E.\, LNTUE AI\-L\-ClIAPi:LLE KT MAESTIUCIIT.

La pierre sigillaire de Heerlen , dont le Musée royal de

Bruxelles vient de faire l'acquisition, provient d'une com-

mune qui nous est parfaitement connue; il ne sera peut-être

pas inutile, dès lors, que nous fassions mention dans ce

recueil des circonstances de la découverte. De cette manière,

notre petit monument aura son certificat d'Origine et gagnera

en valeur aux yeux des savants.

Ayant fait au mois de septembre 1866 une excursion dans

le village de Heerlen, pour y reconnaître le tracé de la

chaussée romaine de Tongres à Juliers par Coriovallum, nous

aperçûmes dans la partie du village qui se trouve du côté

de Maestricht et que l'on nomme het Dodelager, des restes

nombreux de substractions belgo-romaines. Les fragments

de tuiles et de poterie, les tronçons de murs construits avec

la pierre calcaire de Kunrade et reliés avec du ciment, se
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renconlrenl h profusion dans les prairies, les jardins et der-

rière les maisons qui longenl, vers l'est, la chaussée de Maes-

triclit jus(iu'au })oinl où cette chaussée fait sa jonction avec

celle d'Aix-la-Chapelle à Sitlard.

Nous entrâmes dans le jardin de M. Lammeritz, siUié vis-

à-vis du moulin à vapeur deM. Jaegers, où le propriétaire cul

r(d)ligeance de nous indiquer l'emplacement d'autres bâti-

ments belgo- romains, et nous affirma qu'il y a quelques

années (1860), en nivelant le sol du jardin, il avait trouvé

tout le terrain sillonné de subsiructions antiques; qu'il avait

enlevé plus de deux cents charretées de pierres à bâtir; que

les murs des fondations étaient, en quelques endroits, entou-

l'és de gravier et de terre glaise, et qu'il y avait exhumé une

grande quantité de tessons, de vases rouges et blancs. II

nous montra ensuite quelques objets ramassés dans le déblai

el (ju'il avait conservés. Nous y remarquâmes des vases en

terre samienne, deux lagènes, les fragments d'un très-grand

ilolium et vingt-sept monnaies romaines que M. le notaire

Dumoulin , numismate à Maestrielit, a déterminées comme

suit : « dix-neuf tout à fait indéchiffrables, sept a))partenant

aux règnes de Néron, Trajan et Vespasien, dans un état très-

friistc; une seule, un petit bronze de Constant II (353-550),

est d'une conservation médiocre. Leur état usé constate une

longue cii'culalion et un enfouissement séculaire. »

Ce (pii attira surtout notre attention est un j^etit objet en

|)i('i-i-e ([ue nous allons décrire et que son possesseur, d'après

d'aiilresvisiteuis, avaitprispour une anuilette, j)robablement

â (•;iii>r de sa ressemblance avec ces instruments de l;i su-

perslilinii romaine. Il est d'un schiste ardoisier, bleu foncé,

dn Liciiic (les pioiTcs à repasser les outils, comiiics dans le
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pays sous le nom do slypsteen, scliiste qui provient des envi-

rons de Trêves. A l'un des angles, qui est cassé, on dis-

tingue les feuilles parallèles de ses couches. La pierre est

plate et carrée, ayant une largeur de 45 millimètres sur une

épaisseur de 9 millimètres sur ses tranches. A en juger par

sa surface, devenue lisse par le frottement, on voit qu'elle a

été fréquemment employée. Son poids est de 4-2 grammes,

et d'un côté, vers le milieu, elle est pourvue d'une fossette.

Ses laces verticales sont revêtues d'inscriptions en creux qui

se présentent de la manière suivante :

3M 3 J

^rwXKX^ry^
^^I/IIA/^VCKI

Un éclat de la pierre qui, lors de la découverte, s'est dé-

taché sous un coup de bêche, a enlevé une partie du haut des

lettres LIVNIMAG (rétr.) sur une des faces et le bas des
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Icllres \)[\Z {rélr.) sur une autre, .Nous les avons resli-

luées d'après les autres inscriptions et à l'aide de ce qui en

reste.

Ces quatre inscriptions sont assez difficiles à lire dans l'état

où nous les présentons ici ; mais, les ayant imprimées dans

de la cire à cacheter, nous remarquâmes que nous avions

aiïaire, non pas à une amulette, mais à un sceau destiné à

produire des empreintes directes à l'aide de caractères ren-

versés comme ceux (le nos types d'imprimerie et de nos

cachets.

En ))Iaç'ai)l IJ' pouce de la main droile dans la fossette dé-

crite plus haut, nous imprimâmes en lettres onciales, très-

élégantes et dans leur position droile et naturelle, les quatre

inscriptions suivantes qui se rapportent à l'oculistique

comme d'autres pierres sigillaires trouvées ailleurs :

L. IVNIMACRIN
LENE

L. IVNIMACRIN
DELACRIMATOR

L. IVNIMACRIN
DIAZMYRNËS

L. IVNIMACRIN
CROC. DIALEPIDO

Les cachets d'oculistes étaient peu connus dans le siècle

jiassé. Quand on trouva à Nimègue celui de Marcm Ulpius
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Héraclès, le savant Cui)erus en envoya des ejn|)ieintes au

linguiste Nicolas Ileinsius, en remarquant que l'explication

des inscriptions était au-dessus de sa capacité. Heinsius, de

son côté, fut forcé de déclarer qu'il y perdait son latin, mais

il crut utile de demander du temps pour réfléchir (i). De

même, l'estimable archéologue Smetius déclarait ne rien

connaître, ni de l'usage, ni de l'inscription de ces pierres (2).

Enfin un Français, Jacques Spon (0), médecin à Lyon, fît

un premier pas en avant en émettant l'avis que ces objets

avaient pu servir à imprimer des étiquettes sur les |)ots dans

lesquels les médecins romains et grecs conservaient leurs

baumes et leurs onguents, ce qui lui apparaissait assez clai-

rement par le nom des médecins et les indications des médi-

caments inscrits sur les tranches des cachets.

Depuis cette époque, la découverte d'autres pierres sigil-

laires a facilité la lecture de ces petits monuments de l'anti-

quité. Les savants qui ont le mieux traité ce genre de litté-

rature sont : Anne-Claude-Philippe de Tubières, comte de

Caylus (4), Jean-Ern. Imm. Walchius de lena (3), le pro-

fesseur Christophe Saxius (6) et, de nos jours, le savant doc-

teur J. Sichel, de Paris, qui, dans une publication récente,

(i) De liKjus lapidis qiiadratt inscriptioiie umplius dellberctudum esae.

P. BuRMANNi, Sijlloge epistoL, toni. Il, p. G72 et 573, et tom. III, p. 277.

G. CuPERi, Epistola de Mercurii aliisque sigiUis, p. 22.

(2) Smetius, Antiquitates Noviomag., p. 98.

(3) J. Spon, Miscellaii. enid. antiq., p. 236.

(i) De Caylus, Recueil d'antiquités, tom. I, p. 225 et 509.

(5) Walchius, Antiq. medic. sélect., n° xii.

(e) Christophori Saxii Epistola ad virum ampl. eruditissiinumque Heit-

ricum van ^Vyn, ictum urbi Brielanœ a consiliis, publico suff'ragii jure, de

veteris medici ocularii gemma sphrugide prope Trajectum ad Mosam nupep

eruta, etc. {Traj. ad Rhenum, 1774, iii-8°, de pii. 70.)
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alTirme (|iril est parvenu à comiailrc ccnl deux cachets

d'oculistes (i).

Voici comnionl, d'après le deruiçr Iravail de M. Sichel, un

archéologue belge, M. le baron de Crassier, caractérise les

pierres sigillaires en général (2). « Ces pierres, découvertes

;iu milieu des débris d'origine romaine, tant en Fi-ance qu'en

Angletei-re, indiquenl le plus souvent le nom de l'oculiste

(ij D'' SicHKL, Cinq cachets de médecins oculistes romains. (Extrait de la

('•azelte médicale de Paris, 1843), et Nouveau recueil de pierres sigillaires

d'oculistes romains pour la plupart inédites, in-S", de pp. 119. (Extrait des

Annales d'oculistique, fondées par le docteur Florent Cunikr, etc., xxix<^ an-

née, tom. LVI, |). 79 a 152 et 21G a 297 (sept, et dcV,. 18G6.)

(2) Note dans le Moniteur betge du 17 janvier 1807. D'après une letti'e de

M. C. Leemans, directeur du Musée d'antiquités a Lcydc, à M. le baron dk

<;hA.ssiER à Bruxelles, nous nous permettons d'indiquer encore quelques travaux

récents roncernant notre sujet. Ce sont : The literarij Gazette, ISiS, n" JGîiS,

p. 11-i, etc. — Th. Di'FOUR, Notice sur un cachet d'oculiste romain trouvé à

.4w/('H.y, Mémoires de la Société des Antiq. de Picardie, tom. VIII, p. o7l. —
(Jerhard, Archaeologische Zeitung, tom. IX, n° 28, p. 40. — Ducualais, Ob-

servations sur les cachets des médecins oculistes anciens, Mémoire publié par

la Société des Antiq. de France, 1846, pp. 159 et 358. — Simi'SON, Notice nf

roman médecine stamps, etc. Monthly médical journal, new ser., n" 13, jan-

\iei- ISîil
, pj). 59 et 50. -- Jahrbïicher des Vereins van Alterihumsfreunden

im lilieinhinden, tom. XX, [). 171, et tom, XXVI, p. 170 a 180. — Revue

Anhi'ol., 1849, tom. VI; idem, tom. XII, p. 455, et tom. XIV, p. 189. —
A. W. ZLiU'sï, Ueber die Sregelsteine aller Augenartz-te, etr.(.\liltbeilungen des

Vereins lïir Sieyermarken, tom. VI, p. 272 (1855). — Philologus, Unn. VIII,

p. 7.')8. — Gottingische gel. Anzeiger , 18.52, p. 426. — Publications de la

Société grand-ducale du Luxembourg , tom. XI, p. 85. — Henzen : Inscrip-

tiones latinae (passim). — Das Ausland, 1866, p. 216.

V. en outre, Mittheilungen de historischen Vereins fur Sieiermark, Gralz,

18.55, p. 65; Ueber die Siegelsteiue aller Augenârtzte iiberhaupt, und den

neuentdeckten Riegler Siegelslein imbesondere, von D"' H. Sciireiher, qui

doiuie. |i. 64, niie bibliograpliie très-éiendue des écrits sur les piei-res siijilJaires;

Galnliigue tif llie aniiquilies af slone, earthen und vcgelable muteriucis, in the

Muséum ofthe royal Irish Acadcmij, by Wu.de (Dublin, 1857). p. 126; Steiner,

Insrripliones Gcrmaiiiae primae et Germaniac secundae (Seligcnstadt, 1851),

il. Tluil, 1.56; BiRCii, Ilistory of ancient poltery, II, p. 415; Journal of the

llriliyli arcliaeoliigical association, XV, p. 517.
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et la nature du collyre qu'il employait dans certaines mala-

dies des yeux et qu'il débitait lui-même. Leurs tranches

portent des inscriptions en lettres gravées à rebours qui leur

donnent le caractèi-e de cachels ou d'estampilles. Ces pierres

semblent avoir quelquefois changé de propriétaire, soit f)ai'

héritage ou succession, soit par transaction ou cession de

clientèle, comme nous le dirions aujourd'hui, soit enlin par

l'association entre plusieurs oculistes.

» La forme des légendes subit plus ou moins l'iiilluence

du caprice, du savoir-faire et même du charlatanisme des

oculistes; quant à leur orthographe, elle se ressent de

l'ignorance des graveurs , rarement romains et générale-

ment peu familiarisés avec la langue latine, quelquefois

peut-être aussi du peu d'instruction des oculistes eux-mêmes.

D'après ces pierres, on voit que les médecins oculistes ro-

mains étaient le plus souvent des affranchis. Ils suivaienl

d'ordinaire les stations militaires romaines de la Germanie,

de la Gaule, du Belgium (i) et de la Bretagne, stations près

desquelles ont été rencontrés les cachets d'oculistes jus-

(i) Le docteur Sichel auquel ce passage est emprunté, iTa-t-il pas confondu

Beïgica avec BeUjiiim? Le nom de Belgium est bien aujourd'hui donné |'ar les

Anglais à la moderne Belgique ; mais, du temps des Romains, ii s'appliquait à une

contrée restreinte et complètement étiaugcre à celle-ci : Le Behjitnn où César

coUoqua trois de ses légions {Bell. gall. , V, 24 et suiv.), comprenait le terri-

toire des Bellovaci, des AmMani et des Atrebutes (Beanvais, Amiens, Arras),

c'est-à-dire le Beauvoisis, la Picardie et l'Artois, Dieffenbach, IL 1, 61. Aux

frontières de la Belgique actuelle ont été tiouvées plusieurs pierres sigillaires :

Mmègue, 2 ; env. de MaestrichI, 2 (dont la nôtre) ; Bavay, 7 (au moins, 2 inédites,

possédées par M. le comte de Fourmestraulx, à Gussignies); mais aucune n'a,

jusqu'ici, été découverte en Belgique même. Peut-être, l'achat de la pierre de

Heerlen par le gouvernement belge, attirera-t-il l'attention sur ce genre intéres-

sant de monuments et eu fera-t-il connaître d'autres, restés dans robscuiité,

parce qu'on en ignore l'iinporlance,
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(jd'ici fomius, dont pas un n'a clé Irouvô d'une manière

certaine en Italie (i). Ces pierres sigillaires ne semblent

))as remonter au delà du if siècle de l'ère chrétienne, ni

descendre en deçà du m', à en juger d'après la forme

des caractères de leurs inscriptions et la nature des mé-

dailles trouvées simultanément avec ces pierres dans les

iiiènies localités et dans les mêmes fouilles (2).

» Les collyres des anciens étaient des pommades ou des

onguents qui, à l'état frais, avaient la consistance d'une pâte

jiiulle, qu'on façonnait en bâtonnets ou petits pains, comme

nos savons et nos pâtes pectorales d'aujourd'hui. C'est sur

l'une des faces de ces bâtonnets en pâte encore molle que

les inscriptions des pierres sigillaires étaient imprimées pour

leur servir d'étiquette ou d'estampille.

» On a découvert, il y a quelques années à Reims, des

Iragnienls de collyres secs avec un cachet d'oculiste et une

collection de dix-huit instruments de chirurgie en bronze

et de formes semblables aux mêmes instruments de nos

jours. Ces collyres secs ont été analysés chimiquement et

l'on a remarqué dans leur composition la présence de plomb

en quantité très-forte, celle du fer et du cuivre, en un mot,

des astringents qu'aujourd'hui on emploie très-fréquenmient

dans les traitements des maladies des yeux. »

Ajoutons à ces détails (|ue les cachets de médecins ocu-

0) Il est à l'ciiiarqucr Cf|iciitlaiit, outre trois pierres sigillaires données
fomnie découvertes à Gênes, Sienne et Vérone, une quatrième d'Aretia en Corse,
plus une inscription de Bologne : d. m. || m. latimvs. m. f. || medicvs ocv-
I.ARIVS

II
HEliMES VIXIT AN.NOS

||
XXXX

|| , d'après SCIIUEIBER, pp. 70 ct 81

.

(î) Notre cachet, qui se trouvait avec une monnaie du iv siècle, ne conlirnie

pcis cette asserlion, mais ne la conticdit pas nmi plus.



— :29 —

llsles sont au nombre des ohjcis les plus précieux pour l'élude

des moeurs antiques; la philologie, l'arelié'ologie, la science

médicale et les beaux-arts s'y renconirent souvent dans le

môme objet. Ils ne forment pas seulement des curiosités de

cabinet, mais sont en même temps des documents liislori-

ques d'une importance réelle. En les étudiant de près, dit

M. Tôchon d'Aoneci, on a vraiment lieu de s'étonner que

ces empreintes n'aient pas révélé aux anciens l'art typogra-

phique (i). C'est une observation que suggère aussi à

Comarmond l'étude des cachets à l'aide desquels les poliers

imprimaient leurs noms sur leurs produits (2).

Comme nous venons de le voir, les pierres sigillaires

fourmillent ordinairement de fautes commises , soit par

l'ignorance ou l'incurie du graveur, soit par l'oculiste lui-

même; celle de Heerlen fait donc exception à la règle; elle

est d'une orthographe assez correcte et d'une exécution

parfaite; la forme des lettres bien soignée et d'égale gran-

deur nous rappelle les inscriptions de la bonne éjioque du

Haut-Empire. La seule observation que nous ayons à faii-e

est que le graveur écrit dialepido pour dialepidos; mais

le champ était trop chargé pour contenir encore la lettre s;

ensuite lacrima pour lacryma et diazmyrnes pour dia-

smyrnes, ce qui se rencontre, du reste, assez souvent.

Le possesseur de la pierre de Heerlen s'appelait Lucim

Junius Macrinus. Comme la plupart des oculistes romains,

il était probablement un affranchi (libertus). On sait que les

(i) TûcHON d'Anneci, Dissertations sur les pierres antiques qui servaient de

cacliets aux médecins oculistes, p. 73.

(2) Comarmond, Description des antiquités et objets d'arl (oiil(>nii.s dniis les

salles du palais fies Arts de la ville de Lyon.
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Hoinains aimaient à donner aux esclaves des noms puisés

dans lours qualités, leurs talents, leur profession, leur patrie,

leur âge, ou môme dans un simple caprice du maître; en

les aiïranchissant, on leur laissait ce nom {nomen servile) ,

comme surnom {coynomen), on y ajoutait le nom de la

famille de leur maître {nomen genlis), et son propre prénom

(prœnomen). C'est ainsi que Lucias Junius Macrinus, qui

portail le prénom de ÏAicius, a été probablemeni un affranchi

de la famille romaine Junia e( s'élait acquis pendant le ser-

vage le nom de Macrin (y.ây.rjoz, le grand) à cause de sa

haute stature (i). A l'appui de l'idée plusieurs fois émise par

M. Siebel, que les oculistes romains étaient en général des

alïranchis, cet auteur cite plusieurs inscriptions tunnilaires,

où les oculistes sont appelés liùerti (2).

Nous lisons donc l'inscription de la première tranche de

notre cachet comme suit :

1. L(mO IVNI(0 MACRIN (0

(collyrivm) LE NE
Collyre doux de Lucius Junius Macrinus.

La pierre sigillaire de Selongey donne à sa troisième face :

M. iMES. ORGiLi LEN. HYGIA AD IMP. Lipp (ô) médecine douce

contre l'irruption de la chassie ; on peut donc considérer

LENE dans ce collyre comme un équivalent de lejie utedi-

vamenlum. On a même cru voir l'abréviation de medica-

menlum dans la lettre m du mol lenem, qui sans cela se

(() Le nom de Marrin a été porté d'une uiaiiicre trislenicnl célèbre |Kir l'as-

sassin de l'empereur Caracalla et un moment son successeur.

(2) SiciiEL, Nouveau recueil , pp. 9, iO et 108.

(.-)) I-'ÉVHET DE swxT M KSI IN , Description de deux cacliels (iiil/ques d'ocu-

U.sleii rouinius Irouvén duiis If dèpurleme)/! de la Côle-d'Or. Dijon, 185i, lit;. '1.



trouverait iiicorrectcincnl sur les deux sceaux suivants :

pierre de Paris (decmi) flaviani ...m lenkm ad (f/5pn7)uDiNEM

ocuLo(?'!<m) (i); autre pierre de Paris, lenem ad m^^(Jum

lippititdinis) (2); c'est au moins l'interprétation de Tôchon

d'Anneci (3). La pierre du Ravensbosch près de Maestricht

porte c(an) lucii alexandri lene ad omne.vi lipimtudine

(m) (4). La |)ierre de Honfleur préseiile même plusieurs

(cne (:;) :

T. IVLI. VFCTORIS
II LENE SOMINVS...

T. IVLI, VICTORIS
ji
LENE HERBIDVM

T. IVLI. VICTORIS
II
LENE RAPIDVM

T. IVLI. VICTORIS
II
LENE M. LACT.

Il y a des cachets qui recommandent le lene penkillum.

C'est ainsi que le cachet de l'oculiste Phronimus, trouvé à

Jena (g), a : phronimi penicil ad omnem lippit., et celui de

Nais, IVNI TAVRI PENIGILLEM AD OMNEM LIPPIT. (7); UU cacllCt

pubhépar M. Sichel a : M. L Satyri penicil. lene ex ovo.

Le penicilium, dit M. Sichel (s), était un plumasseau ou |)in-

ceau de charpie, dont on se servait pour laver les yeux, les

essuyer et y introduire des liquides adoucissants ou même

des collyres.

(0 De Cmlus, Recu.'il, etc., I, p. '2.31, n" 10.

(2) iD., ibiil., iiMl.

(3) Dissertation, p. 51

.

(4) TÔGHON, 11° 19.

is) ID., p. 6i, n" 14.

(e) Id., 11° 15.

(7) ID., 11" 28.

(8) Sichel, Nouveau recueil, p. 16.



Quant à notre oculiste de Heerlen, il n'indique pas un

(jualiticatir déterminanl son lene de plus près; celui-ci était

un collyre doux ou calmant quelconque.

2. L(rm) IVNI(0 MAGRIN(0
(collyrivm) DELACRIMATOR (fww)

Collyre de IAldus Junms Macrinus, propre à faire

rouler les larmes ou excilant le larmoiement.

Ayant observé, dit M. Sichel, qu'un abondant flux de

larmes, dans certaines affections oculaires, soulageait beau-

coup les malades et éclaircissait la vue, les anciens em-

ployaient beaucoup les collyres qui excitent le larmoiement

et qu'ils appelaient pour cela delacrymatoria, traduction

•du mot grec àmoocy.pv-uâ (i). Marcel l'Empirique (cap. viii),

qui donne la formule d'un collyrium delacrymatorium

,

ajoute : « Oculos (collyrio) superlines ut modicum ingre-

diatur eos, et delacryment... Medicamentum suffricatur in

oculo ad delacrymationem (2). « Pline affirme à son tour :

« Capnos fruticosa claritatem fecit inunctis oculis delacry-

malionenique ceu fumus unde nomen (z). »

iXous lisons notre collyre sur les cachets suivants : pierre

de Besançon, l. sacci menandri melixvm DELAci^rymatorhmi)

et L. SACCI MENANDRi THALASSEROS DELAC {rymatorivm) (4);

pierre de Nais , q. ivx(m) tavri stactvm dei.acrim(«Vo-

rivm (5).

Le collyi'e delacrimatorium de la pierre de Heerlen était

(i) Galen. in Hippocr. de Hnmorib., I, p. 12.

(a) Maucell. Empir. cap. YIII.

(3) Plin., XXV, p. 99.

(4) ToCHON, p. (U, 11" H.

^li) lu., 11" 26.



donc destiné à favoriser le flux des larmes, afin de porler

par là un soulagement à l'œil malade.

3. Livcii) I V N I(i) M A C R I N(0

{collyrivm) D I A Z M Y R AE S.

Collyre de Liicius Juniiis Macrinus , coinposé avec de la

myrrhe. Ce collyre s'appelle indifféremment diasmyrncx
^

diazmyrnes , diasmyrnon ou diasmyrnum. Remarquons en

passant que sur notre pierre se trouve le Z pour le S et que

la lettre E est accolée à la lettre N. La myrrhe, qui forme le

principal ingrédient de ce collyre, est une gomme-résine qui

croit sur les frontières de l'Arabie et de la Nubie. Gomme
l'antique ville de Smyrne faisait un commerce actif de la

myrrhe, les Grecs ont appelé ce baume l[j.v^yr, du nom de

cette ville. La myrrhe se vend en larmes sous-diaphanes,

lisses et rougeàtres, extérieurement vitreuses et comme hui-

leuses dans leur cassure; l'odeur en est forte et peu agréable,

la saveur acre. Sous le rapport historiciue, la myrrhe est

célèbre. Elle a été employée par tous les médecins mar-

quants de l'antiquité; c'est un excitant tonique peu usité

aujourd'hui. Le mot myrrhe vient de y.vpov
, c'est-à-dire

parfum par excellence. Elle a été offerte avec l'or et Fencens

au Sauveur des hommes par les mages de l'Orient. Le collyre

diasmyrties, ainsi que tous les baumes de l'Arabie et de la

Judée, étaient des remèdes réputés fort précieux i)ar les an-

ciens à cause de leur rareté et de leur prix élevé (i).

Tous les écrivains anciens qui ont traité de l'art médical :

Scribonius Largus, Aétius, Paul d'Egine, Gaiien, ont parlé

(«) SicuEi-, Xoiirean recueil, p. :25.
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(lu collyre diasmyrnes. Voici ce qu'en dit le (.iernier (i) :

«Quando pusquod in oculis est digerere plaeet, collyriis qute

myrrham habent maxime ulcmur : qiue utique et diasmijrna

gnece proprie vocant. »

Nombreux sont les collyres de celte espèce sur les pierres

sigillaires.LapierredeLyon(2), c. cintvsblandi DiASMYP.NiE;

la pierre de S^-Marcoulf (3), q. caer qui:ntiliaxi diasmykn;

la deuxième pierre de Reims (4) c(aù') Rv(6m) pl'tim

i)iASMYRN(e5) POST (î")MPET(um) ; la troisième pierre de

Reims (5), G(ai7) firm(iï) sever(/) DiASMY(me5); la pierre

de Metz (g), l. p. villani DiASMYRN(e6) post i(m)i>(elv)n)

L(ippilvdinis); la pierre deCessey (7), c cl primi.diasmyrnes

POST iMPET lippityd; la picrrc de Nais(«), q.icvn.tayri dia-

SMYRN POST. IMPET. LIPPIT ; l'autre pierre de Nais (9), ivxi

TAVRi diasmyrnes POST DiPETVM LippiTV ; la pierre de Jena (lo),

pHROisiMi DiASMYRX. POST iMPE. Lip EX ov(o) ; Ja pierre d'A-

miens (11), marcellini diasmyrnes post (impetvni); la pierre

de Vienne (12), pheli facilis diasmvrnes post impetvm drom.

Le post impetum des pierres sigillaires correspond parfai-

tement à la définition de Galien que nous venons de citer;

(0 Galien., Meth. med., YI, 9.j.

(î) TÔCHON, n" 14, p. 6i.

(s) De Caylus, n" 5, p. 228, et Tùchon, 11» 7, p. 65.

(1) SiCHEL, Nouveau recueil, p. 7i.

(d) Id., ibid., p. 7a.

(6) Id., ibid., p. 49.

(7) Fkvret, p. 28.

(s) TôcuoN, n° 25.

(a) Id., Il» 28.

(40) Id., n» 15.

m) Di'FoijR, Cachet d'oculiste romain, etc., Aiiiifiis, I8i7, iii-H», p. a.

(lî) SiciiEi-, p. 98.



le collyre Jiasmyrnes servait donc après ([iw la première

violence de l'oplithalrnie était passée, qu'elle était déjà sur

son déclin, ou accompagnée de sécrétions muqueuses.

4. L (mï) IVNI (i) MACRIN (/)

CROC (odes) DIALEPIDO (s).

Collyre de Lucius Junius Macrinus, préparé avec du safran

(zpoxo;) et de la squamme de cuivre {lir.lz).

Le safran est une plante tubéreuse originaire de l'Oiienl,

mais qui croit aussi en Europe. Dans les environs de Maes-

tricht et de Heerlen , elle se trouve dans les pi-airics

humides et le long des ruisseaux. La vertu de cette plante

élail connue des anciens; Homère en parle dans l'Iliade

sous le nom de /pôxo^. Dès celte époque, elle était em-

ployée comme remède , comme parfum et comme teinture.

Notre mot safran vient (\QAsfur, mot arabe qui signifie jaune,

eX crocus àvv mot grec xpôxv;, filament. En Italie, le safran

était en honneur dans les jardins; c'est Virgile qui nous l'ap-

prend dans ces vers :

Invitent croceis halantes floribtis horti.

Le mot crocodes est employé par Galien (i) et ligure

comme collyre spécial sur les cachets suivants : Pierre

de Ravensbosch (Maestricht) (2), cÇaii) lvcci alexandui

CROCODES AT ASPRiTVDiiNES; la picrrc de S'-Marcouif (ô), quinti-

LiANi CROCOD.; la pierre de Nais (4), ivni tavri CR0C0D(e5)

(1) De sanilale liienda, p. 100.

(2) C. Leemans, Oudlieden van Mue.slricltt
, ]). 78.

(s) TùcHON, 11° 22.

(i) Id., n» 25.
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PACCiAN(i'm) AD ciCAT(r/'re.s), et ivm tavri crocod. damisus

AD DiATHESis ET RE; 1,1 pierre de Vienne en Dauphiné (i),

PHELi FACiLis CROCODES.AD ASPuiTUDiNEM; la cinquième pierre

de Bavay (2), romani crocodes ad ASP(i'iludinem); la Iroi-

sième pierre de Nimcs (3) MUNATi.TACiTi.CRo(('0(/e5); la pierre

de Besançon, i. docil.e crocodes diamyseos ad (cicatrices).

Différents passages de Celse, Paul d'Eiçine, Aétius,

Pline, etc., (4) parlent formellement de collyres extraits de

crocus et propres à combattre le commencement de la chassie

et les granulations de la conjonctivite palpébrale.

L'emploi du mot dialepidos pour distinguer un collyre

spécial se trouve sur la pierre de Lillebonne (.V), tib. ivl.

CLARi DiALEPiD. AD ASPRiT; sur la pierre de Nais (g), l. ivm

phileni DIALEPIDOS AD ASP. ET ciCAT. ; sur la picrrc de S'-Mar-

coulf (7), QuiNTiLiAM DIALEPID.; sur la pieiTC de Metz (s),

L. p. viLLAM.DiALEPiD(oi') AD \s(pr{tudinem) , et sur celle

du Ravensboscli (Maestricht) (9), c lucci alexandri diale-

pidos AD aspritvdine(w2). Enfin le dialepidos a été décrit

comme collyre spécial par Marcellus Empiricus (lo).

M. Siebel croit qu'il avait pour ingrédient princij)al la

squamme ('/.t-nU), qui était constituée par les paillettes ou

battitures de cuivre formées en partie par de l'oxyde, en

(1) TÔCHON, 11" 17.

(2) SiCHEL, Nouveau recueil, p. 92.

(3) Id., ibid., p. 29.

(i) Id., ibid., p. 53.

(b) Tùchon, p. 28; Févret, p. 21; Reveu, p. ."SG.

(6) Rêver, pi. ii, fij,'. \.

(7) TÔCHON, n" 29.

(s) SicHEL, Nouveau recueil, p. 'i9.

(a) C. Leemans, Oudheden van Maestricht, p. 79.

(lol C. «, p. 72
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partie par du cuivre métallique qui peut s'oxyder par son

contact avec les autres ingrédients du collyre (i).

La réunion bien formelle du crocodes et du dialcpidos se

trouve dans deux formules analogues à la nôtre. La pierre

de Nais (2) porte, d'après la restitution que propose Tôchon

par analogie des autres tranches : iuni tauui ciioco dialep

AD ciCATRiG ET scABRiT; la première pierre de Mandeure (:>) :

HYPNi CR0C0D(e5) dialepid(os) AD kè^m(ludines)

.

Il est à remarquer que si la pierre de S'-Marcouif donne

séparément le dialepidos et le crocodes , il en est de même

du cachet dit du Ravensboscli (Maestricht). Celui-ci indique

pour la même maladie (ad aspritudinem) les deux remèdes;

il était donc naturel, comme pour la pierre de Mandeure,

de combiner les deux collyres sur la même recette, d'où

nous inférons que le crocodes dialepidos de la quatrième

tranche de la pierre de Heerlen est probablement lui-même

un remède ad aspritudinem (4).

Vaspritudo est la sécheresse ou la rudesse de l'intérieur

des paupières causée par l'obstruction des glandes qui le

tapissent et qui doivent fournir l'humeur destinée à lubrifier

le globe de l'œil et en faciliter le mouvement. Cependant ce

n'était pas le seul effet du dialepidos safrané, il servait aussi,

d'après la |)ierre de Nais, ad cicatrices, ce qui était une

affection de l'iris : « cicatrix, dit Galien (3), affectus iridis

(1) SicHEL, Nouveau recueil, p. 12.

(2) TÔCHON, n" 23, p. 47.

(5) De Caylus, n» 9, Févret, p. 52, Sichel, op. cit , p. 83.

(4) D'ordinaire, dit M. Sichel, le nom du collyre se lie à celui de la maladie

qu'il est destiné à combattre au moyen de la préposition ad et non celle de

contra. Celle-ci ne se retrouve sur aucune pierre connue.

fs^ Galien, De anatom. ocuL, p. 38.
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oeuloruin » . Somme toute, nous pensons que le remède m-

(liqué sur la quatrième tranche du cachet de Heerlen contient

un collyre composé de safran mêlé de battitures de cuivre,

qui, parmi d'autres fins, était destiné à guérir la sécheresse

des paupières.

Dans le courant de ces remarques, on a pu constater que

nous avons cité une autre pierre d'oculiste trouvée dans les en-

virons de Maestricht. Gomme entre tous les cachets que nous

connaissons, celui-ci présente le plus d'analogie avec le nôtre,

nous en dirons un mot. Le cachet dit du Ravensbosch l'ut

trouvé vers l'année 1770 dans le bois domanial des anciens

sires de Fauquemont, près de la petite ville de ce nom, sur

un terrain aliéné par les États-Généraux de la Hollande, et

mis en friche par MM. Adrien-Louis Pèlerin, échevin de

Maestricht, et Jean Van Dyck, ministre calviniste à Fauque-

mont. G'était un malachite de forme carrée, de couleur cen-

drée, orné de petits points verts; il mesurait soixante-trois

millimètres sur une épaisseur de huit millimètres. Les deux

faces planes de cette tablette étaient lisses, et sur les quatre

tranches étaient gravées en creux les étiquettes suivantes :

GLVCGLALEXANDRLDIAL
EPIDOS.ADASPRITVDL\E

CLVGGI ALEXANDRI LENE
ADOMNEM LIPPITVDINE

GLVGGI ALEXAXDRI AD CALI

GINES ED SGABRITL\S OMNES

GLVGGI ALEXANDRI GROGO
DES ATASPRITVDLXES.
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Voici comment nous lisons ces inscriptions :

1.) Caii Lucii Alexandri dialepidos ad aspriludinem

(eniendandam). Collyre à squamme de cuivre contre la séche-

resse des yeux, par Cajus Lucius Alexandre.

2.) Caii Lucii Alexandri lene ad omneiii lippiludinem

{sanandaui). Collyre doux contre toute sorte d'ophthalmie,

par Cajus Lucius Alexandre.

a.) Caii Lucii Alexandri ad caligines et scabritias omnes

(dispellendas). Collyre général contre la diminution de la

lumière , les granulations et les inégalités des paupières

,

par Cajus Lucius Alexandre.

4.) Caii Lucii Alexandri crocodes ad aspritudines {sa-

nandas). Collyre safrané contre la sécheresse des yeux, par

Cajus Lucius Alexandre.

Le professeur Saxius, qui le premier a édité la pierre du

Ravensbosch, suppose, mais sans en fournir de preuves, que

ifôtre esculape Alexandre a pu être chirurgien dans une des

cohortes de Labeo, qui furent battues dans les environs de

Maestricht, par Claudius Civilis (i). Il place ainsi l'époque

où florissait son oculiste vers la fin du premier siècle.

En établissant un rapprochement entre le cachet décou-

vert au bois de Ravensbosch et le nôtre , récemment trouvé

dans le bourg de Heerlen, on remarquera que le médecin

Cajus Lucius Alexandre, comme son confrère de Heerlen,

a été un de ces nombreux affranchis qui ont cherché leurs

moyens d'existence dans la profession médicale; ils ont

résidé à deux lieues l'un de l'autre, près de la même route

de Tongres à Cologne ; les lieux où ils habitaient ont

(i) Tacit., IV, Histor., 66. Voyez chr. Saxii, Epistola ad Henricum van

Wyn, p. 16.
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peut-être péri dans la même catastrophe. C'étaient des col-

lègues ayant le même système médical : tous les deux ven-

daient le crocodes, le dialepidos et le lene. Le nôtre débitait

en outre le diasmyrnes et le delacrymaloriwn. Ces collyres

étaient probablement l(;s remèdes les plus en vogue dans

cette partie de la Belgique.

Maintenant que notre cachet est suffisamment connu, il

nous reste à dire un mol du village de Heerlen et de son

antiquité; mais avant de l'entreprendre nous avons des

remercîments à faire à deux savants belges, MM. le baron

G. do Crassier et H. Schuermans à raison des utiles ren-

seignements qu'ils nous ont fournis pour cette notice et

des nombreuses notes qu'ils. ont bien voulu mettre à notre

disposition.

Le bourg de Heerlen parait avoir été à l'époque romaine

une station militaire. Ce village est situé dans un endroit où

l'ancienne route d'Aix-la-Chapelle à Tudderen traverse la

chaussée romaine de Tongres à Cologne; M. Ernst, le sa-

vant historien du Limbourg, y place la mamio de Coriocalluni

dont i)arlent les itinéraires (i). Au moyen âge, l'église, le

cimetière et l'ancien château de Heerlen se trouvaient dans

un enclos fortifié et entouré de fossés à eau qui existent

encore (2). On y a trouvé des substructions, des monnaies,

des tuiles à rebord, des tessons et tout ce qui indique une

origine romaine. Or, la plus grande partie des stations

romaines et des postes militaires n'ont pas disparu avec la

(>) J.-P. Ernst, Histoire du Limbourg, I, p. 212. et Puhlicalioiis de la

Société llisl. et Archéol. du Limbourg, année 1865, tom. II, p. 259.

(î) En temps dt; ^utii'c, chaque propiii-laiie du l)ourg avait son logement

dans ee lien clôturé, il y avait des chambres pour les habitants au-dessus de

l'église, dans le clocher et au château, (le droit de \i'\w^c pas'^ait df père en tils.
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chute lente e( insensible de l'empire romain, mais ont été

peu à peu transformés en villages et en cliàteaux-lbrls du

moyen âge (i). Heerlen était donc à l'époque romaine un

lieu non-seulement habité, mais probablement fortifié.

Le nom lui-même de Heerlen suppose une origine mili-

taire, car Ilerloe ou Herle, comme ce village est nommé dans

les chartes et les cIironi(|ues du moyen âge (2), signifie, d'a-

près les interprétations les plus probables
,
forci dérodée par

rarniée, comme le nom des communes limbourgeoises de

Tongerloo et Tessenderloo, signifient défrichement forestier

opéré par les Tongres et les Toxandres. Le lieu de la trou-

vaille de notre sceau, qui est à peine éloigné de deux cents

pas de l'église, s'appelle Ilel Dodelager, corruption de Hel

Oudeleger, le vieux camp, ou simplement Dodelager, camp

des tués, champ des morts.

Mais qui plus est, le centre du bourg de Heerlen est le

lieu où l'on rencontre le plus de monnaies romaines de tout

le Limbourg et peut-être de toute la Hollande. M. le cha-

noine Quix raconte, dans son Histoire de Borcette (3), qu'à

Heerlen les monnaies romaines étaient de son temps si nom-

breuses, qu'elles servaient aux enfants qui jouaient dans

les rues. M. Lammeritz, pour sa part, en trouva plus de cin-

quante dans le déblai de son jardin et M. le docteur Jaegers

en conserve une grande quantité dans sa collection. Presque

toutes ces monnaies sont fortement usées et portent les traces

d'une longue circulation.

(i) Voyez ce que nous avons dit de cette transformation. Public, archéol. du

Limbourg, II, p. 259, et ce qu'en pense >1. Schuermans dans ce Bulletin,

tome V, p. SO.'î.

(21 Annales Hhod., p. 26.

(?) CHii. Quix, GeschiclUe der Abte! Binischeidt, p, 20 en note.
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Co Î'M\ nous semble appuyer l'hypolbèse d'un établisse-

ment militaire. C'étaient les soldats surtout qui apportaient

la petite monnaie dans le pays et l'y perdaient de même. Le

soldat romain avait pour salaire quotidien, sous J. César,

51 centimes de notre argent; 49 sous Auguste; 48 sous

Tibère; 4o sous Néron; 44 sous Galba; 43 sous Othon
;

44 sous Vitellius, Vespasien et Titus; et 57 sous Domitien.

Cela expli(]uerait pourquoi le sol de Heerlen, qui a été occupé

par les Romains jusqu'au temps de Constant II (35o-o30),

recèle tant de monnaies romaines, surtout en cuivre.

Si maintenant le vieux bourg de Heerlen a été un poste

militaire comme nous venons de l'insinuer, nous soupçon-

nons avec quelque vraisemblance que Lucius Junius Ma-

crinus a été un chirurgien militaire qui suivait les légions

l'omaines dans les stations de la Gaule belgique et qui s'occu-

pait spécialement de l'ophthalmie parmi les soldats de l'armée

cl les habitants des localités voisines, en se servant tantôt

d'un collyre, tantôt d'un autre. Il aura perdu son cachet

médical pendant qu'il était en garnison à Heerlen, peut-être

dans une attaque où l'établissement du Dodelager lut détruit

et la garnison passée au lil de l'épée. Quoi qu'il en soit, wne

chose est démontrée et elle suffit ; son cachet a été perdu à

Heerlen diiianl la domination romaine ; il a été trouvé à plus

d'un niche sous le sol, au milieu des substructions d'une

habitation de ce peuple, dans un terrain entremêlé de (erre

végétale et de débris antiques.

Bergh-Terblyt, mars 1867. Jos. HaBETS.







LE JUBE

DE LA CATHÉDRALE DE BOIS-LE-DUC

(PAYS-BAS. )

Les premiers juljés connus ne remontent guère au delà

(lu xiif siècle. Généralement élevés pendant le moyen âge

sous l'arc de triomphe, ils y remplaçaient l'ambon destiné à

la lecture de l'évangile, servaient de clôture au chœur et de

tribune aux chantres et aux orgues. Dans le nord de la

France, en Allemagne, en Hollande et en Belgique surtout,

peu d'églises importantes étaient dépourvues de pareils

jubés. Ils y formaient des constructions remarquables tant

sous le rapport archi tectonique que sous celui de la sculp-

ture, de véritables chefs-d'œuvre d'ordonnance et d'exécu-

tion, dans lesquels lés artistes développaient toutes les

ressources de leur génie et de leur talent.

Le jubé le plus ancien connu en Belgique est celui de l'église

de Saint-Pierre à Louvain , construit en 1490; viennent

ensuite ceux de l'église de Saint-Gommaire à Lierre, élevé

d'après celui de l'église de Neckerspoel à Malin es, |)ar Frans
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MynsheonMi et Jean Wisliaucn, entre 15o5 et 1;)40 (i); de

l'église paroissiale de Dixmude, construit au commencement

du XVI'' siècle et orné de statues exécutées, en 1600, par

Urbain Taillebert, sculpteur d'Ypres; des églises de Notre-

Dame à Arschot, de Saint-AIartin à Tessenderloo et de

Notre-Dame à Walcourt, construit en 1531. Tous ces jubés

sont conçus dans le style ogival tertiaire de la dernière

période, pendant laquelle l'architecture à plein cintre et

|)arlbis la renaissance viennent y mêler leurs éléments; ceux

de Tessenderloo et de Walcourt sont actuellement placés à

l'entrée de l'église, tandis (pie les autres occupent leur

emplacement primitif.

Si le style ogival a légué à la Belgique plusieurs jubés

très-remarquables, la renaissance lui a fourni aussi son con-

tingent. Nous citerons, en premier lieu et comme existant

encore, le jubé de la cathédrale de Tournai, élevé vers 1573,

par l'architecte De Vriendt et dont les statues sont de Cor-

neille Floris, frère du peintre; ensuite celui deSoignies, dont

la construction est due à la générosité de Gilles Du Mont,

prévôt du chapitre, mort en 1641.

A peine les jubés les plus récents étaient-ils achevés, une

réaction violente s'éleva pendant le xvii'' siècle contre ces

édicules, (pii, disait-on, brisaient les lignes architectoniques

des églises, empêchaient la vue des cérémonies pratiquées

dans le chœur et offusquaient le maître-autel, dont, à cette

éjiocpie, les dimensions étaient devenues colossales. Mais le

véritable motif de cette réaction était la mode. Le style néo-

(i) Particularités tirées du contrat et des comptes delà constructioii, com-

immiquécs par M. De Coster, curé-doyen de l'église de IJerre.
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romain, qui brillait de loulsoii éclal vers celte époque, avait

proscrit les jubés placés près des chœurs comme coiilrairos

à la forme de la basilique profane de Vilruve cl inconciliables

avec le plan circulaire du panthéon de Rome. Pendanl le

siècle suivant et même jusqu'au commencement du xix% les

jubés placés près des chœurs ne trouvaient grâce devant

personne. Partout on les démolit. C'est ainsi que disparurent

le jubé de l'église de Bourbourg, élevé par Mathieu Kelder-

mans et Jean de Bourgogne, vers 1491 ; ceux des églises de

Hal, d'Alsemberg, de Sainte-Waudru à Mons, chef-d'œuvre

de Du Breucq; ceux de Notre-Dame à Anvers, élevé enlre

les années 1592 à 159G, par le sculpteur Raphaël Paludanus

ou Vanden Broeck (i); et de Sainte-Gudule à Bruxelles,

démoli vers 1804. Le jubé de Saint-Bavon à Gand, construit

par le sculpteur Jean De Heere et dont Van Vaernewyck

fait un brillant éloge, avait été détruit déjà par les icono-

clastes du xvi* siècle.

Bientôt une contre-réaction surgit. Ons'aperçul que, loin

de faire un mauvais effet de perspective dans les églises,

les jubés placés près du chœur en produisaient un excellent

par l'agrandissement qu'ils semblent donner aux proportions

de l'édilice. Les Allemands poussèrent même l'admiration

de jubés au point de les rétablir là où ils avaient été démolis.

(i) Les sculplures fines et délicates de rorneinentation du jubé de Notre-Dame

à Anvers sout dues aux ciseaux de Michel Dresselers et de Hubert Goes, artistes

dont le talent dans cette partie était très-répandu.

Afin de réparer les destructions commises dans le chœur de Notre-Dame pai'

les iconoclastes, le conseil de fabrique résolut, en lîiSo, d'eu reconstruire la clô-

ture. A cet efifet , il fit venir le dessin du jubé de Saint-lîavon à Gand, comme

plus tard il fit prendre aussi celui de iNotre-Dame à Cambrai. — Ces particula-

rités nous ont été communiquées par M. Léon de Rurbure. Y. aussi De Liggeren

van Sinte-Liicas gilde van Antwerpen, p. 'IQT).
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Aujoiird'luii ils mettent plus d'anleur que jamais à les rebâ-

tir, et un artiste d'Allemagne m'assure que, pour sa part,

il en a rétabli au moins une trentaine.

Précisément, au plus fort de la réaction, le conseil de

fabrique de la cathédrale de Bois-le-Duc vient d'ordonner la

démolition du jubé placé à l'entrée du chœur, et dont le

style appai-ticnt à la renaissance, dite flamande. Les motifs

de cette démolition sont les suivants : 1" Le chœur n'étant

[)lus exclusivement consacré à l'usage du chapitre , est

accessible au public ; comme si les églises collégiales avaient

ou seules le privilège, à l'exclusion des églises paroissiales,

de posséder des jubés semblables; 2" L'autel de la paroisse,

établi anciennement au jubé, n'y existe plus, et celui-ci avait

été construit dans le but d'y élever cet autel; argument

(jui nous semble contredit par les données historiques, puis-

(pie le magistrat de Bois-le-Duc, comme nous le démon-

trerons plus loin, reprochait à l'artiste de ne pas avoir fcUl

cet autel; 5" Le jubé empêche les fidèles de voir le maitre-

autel et les cérémonies qui y sont pratiquées. Le conseil

oublie sans doute qu'anciennement les chrétiens assistaient

à certaines parties de la messe lorsque le grand rideau était

baissé. Par la même raison, il serait bon de faire dispa-

raître aussi les pihers, les colonnes des églises, la chaire

;i |)rècher, les clôtures du chœur, enfin tout objet derrière

lequel les fidèles peuvent se placer, et qui peut offusquer la

vue du maitre-aulel.

Posé sur huit colonnes accouplées de l'ordre ionique, en

marbre rouge, et sur autant de colonnes engagées, le jubé

est soutenu par trois arcades, dont celle du milieu est ou-

verte, et offre dans les Ivmpans des vifloii-es en bas-relief.
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Dans l'architrave et au-dessus des clefs des voussures de la

face principale sont posées, sur des socles, trois statues en

albâtre représentant les vertus théologales. Sur la même

ligne de chacune des deux faces latérales est encore posée

une autre statue. Les frises sont ornées de fleurs , de rin-

ceaux, de mascarons, etc., qui, bien exécutés, produisent

un lirand effet sur les moulures. Entre les arcades de la face

principale et à leur naissance, se détachent aussi des statues

d'albâtre ligurant saint Pierre, saint Jean, la Vierge et

saint Paul. Le couronnement se compose d'une balustrade,

au-dessous de laquelle sont enchâssés des bas-reliefs en

marbre blanc représentant des scènes de la vie du Rédemp-

teur. Ceux-ci sont séparés par des colonnettes en njai'bre

rouge sur un fond de marbre noir, entre lesquelles s'élèvent

des statues tenant des écussons, dont les émaux sont effacés

aujourd'hui, mais qui figuraient, selon Maubachius, les ar-

moiries d'Espagne (i).

Au bord delà iribune sont posés douze chandeliers de

cuivre qui ont été fabriqués par Antoine, fils de Jean, batteur

de cuivre, étabh à Bois-le-Duc (2).

Dans son ensemble, comme dans ses détails, ce petit mo-

nument est bien conçu, bien exécuté; les proportions en

sont parfaitement comprises; les moulures et l'ornementa-

tion d'une riche élégance. Tout ce qui touche à l'art du

sculpteur y est bien traité, sauf quelques statues, dont on

pourrait critiquer certains détails.

(i) Beschrijving van Sint-Jaiis kerk te S'Herlogenbosch, p. rST.

(2) Nous devous à l'obligeance de M Cuypers ces renseignements et les sui-

vants qui sont tirés des archives de la ville de Bois-ie-Duc. Qu'il nous soit

permis de lui en témoigner ici notre reconnaissance — On peut aussi consiiltir

Hezemans : I)e Sint Jans kerk te S'Hertogenbosch, p. a.'îô et suiv.
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Ce jubé intéresse la Belgique à plus d'un litre. Un Belge

réleva ; un monument belge lui servit de i)rototype.

En 1G08, Conrad de Nurenberg obtint à Bois-le-Duc la

bourgeoisie avec dispense de payer les droits que les obten-

teurs étaient obligés de verser dans le trésor de la commune,

et dont souvent les magistrats affranchissaient les artistes

distingués dans le but de se les attirer (i). Il était probable-

ment fils de Conrad de Nurenberg (2), maître des maçon-

neries du comté de Namur, de 1571 à l.')94, et vit le jour

dans le chef- lieu de cette province (3).

Depuis longtemps les marguillers de la cathédrale de

Bois-le-Duc convoitaient un jubé destiné à remplacer celui

qui avait été détruit, le 2o juillet 1584., à la suite d'un incen-

die allumé par la foudre. Ils avaient à leur disposition de

Nurenberg, l'artiste qui devait l'élever; mais les fonds man-

quaient. Bientôt le magistrat leur accorda la permission de

faire des quêtes dans la ville, et lui-même donna des secours

pécuniaires destinés à subvenir aux frais de la construction.

Deux projets furent présentés : l'un très-grand et très-déve-

loppé, était prôné par les marguilliers; l'autre, qui était copié

de celui de la cathédrale d'Anvers, fut soutenu par le ma-

gistrat, ([m l'adopta définitivement le 13 décembre IGIO. Il

conclut immédiatement (le 21 du même mois) un contrat

avec de Nurenberg, qui fut définitivement chargé de le con-

struire. Aux termes de cette convention, il était obligé d'é-

lever un jubé semblable à celui de Notre-Dame, à Anvers,

(ij Van Zuyleii : Inventaris der archiveii van de slad S'Hetiogenbosch, t. II,

p. H7;i.

(î) Ibid.

(s) Comptes iîétiéranx di- la proviiicf de Namiir, aux ai'cliivcs du myaiinic.
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o[ (|ui av.'iil ét('' conslniil, coinmo nous I'iivods dil plus liant,

par Rapliaël Nandou Broeck. In dessin de ce jubé, dressé

par les soins (rartisles anversois, fui remis aux parties con-

Iraclanles. Enlin, de Nurenberg loucberait 11,000 llurins

carolus, non compris les sommes qui lui seraient allouées à

lilre d'indemnité, |)ai' suite des cbangements tiu'il introdui-

rait dans l'exécution du projet; car, malgré le désir de

rester fidèle à l'ensemble du jubé d'Anvers, le magisti-al de

Hois-le-Duc voulait faire une concession aux marguilliers, en

y laissant introduire des détails plus somjUueux et, par

conséquent, plus dispendieux. Quant à l'indemnité qu'il

toucherait de ce chef, elle serait fixée au dire d'experts qui

seraient désignés par les parties.

Lorsque le jubé fut achevé en 1013, l'architecte réclama

en vain le paiement des sommes qui lui étaient dues. Et

quand il somma le magistrat de nommer les experts char-

gés de fixer l'indemnité, celui-ci fit la sourde oreille. Fati-

gué de réclamer, de Nurenberg cita le magistrat et les

marguillers devant le conseil de Brabant. L'affaire y fut

introduite, le 7 juin 1614, et après avoir examiné les répli-

ques, les dupliques et les tripliques, le conseil prononça,

le 9 mai 1616, un jugement qui donna gain de cause à

l'artiste. La ville fut déboutée de l'exception qu'elle avait

fait valoir, celle du non-accomplissement des travaux de de

Nurenberg, qui, disait-elle, devait encore exécuter un autel

au jubé et des écussons dans le chœur (i).

(i) Rfgisires aux sentences du conseil de Brabant, ii" Tô.'i, fol. l(»tv", où

nous avons ti'ou\é iiliisieiirs détaiU concernant cette alVaire. — Nan Zuylen,
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Nous loi'minons <^el,to iiolit'c, en pxprimanl los rogrels

que nous éprouvons à la vue rie la deslrnclion d'un monu-

monl fl'arl si romarquable. Ces l'ogrels sont d'aulanl plus

léirilinios , (pic par suite du principe de non-intervention

dans les alTaires religieuses professé par le gouveriUMnenl

néerlandais, des faits semblables peuvent se renouveler. En

laissant l'indépendance la plus complète et la liberté d'action

la plus entière aux administrations des cultes, l'État ne croit

pasd(noir empêcher un acte que, cà juste titre, on doit, lléfrii-

du nom de vandalisme, et stigmatiser de répilhèfe de bar-

barie.

Ch. Piot.



BIBLIOGRAPHIE ARCHÉOLOGIQUE

Geschiedkundige aanteekeningcn over haarlemsche schil-

ders en andère beoefenaren van de beelde kunsten, vooraf-

yegaan door eene korle gesclnedcnis van hel scliilden of

Sinfe-Lucas gild aldaar (Notes historiques concernant

des peintres de Haarlem et autres artistes, précédées d'une

histoire sonfimaire de la confrérie des peintres ou de

Saint-Luc, en cette ville), par A. VanderWilligen, in-S".

Haarlem, chez les héritiers Bohn, 1860.

L'auteur n'a pas voulu faire, au sujet des artistes de

Haarlem, un travail complet. Um'quement préoccupé du

désir de recueillir des données concernant leur famille, leur

personne et leur vie , il a mis à contribution des documents

provenant de la gilde de Saint-Luc, à Haarlem, les comptes

de cette ville, le grand et le petit mémorial des bourgmestres,

les registres aux transferts, ceux de la schullerij, des eau-
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lions, (lu uriiiid <'l du pdil It.'uic de juslico, dos haplèmes,

mariages et décès, les comptes de l'église de Saint-Bavoii,

le journal dit le Haaiieinsche Courant, etc. Ces éléments,

comme la plupart de ceux de môme nature, réveillent des

noms, souvent bien inconnus ou insigniliants, indiquent

des dates et fournissent ])arfois des détails biographiques;

mais ils ne donnent aucun renseignement concernant l'ait

ni son histoire. Le livre de M. Willigen sera donc consulté

à titre de document, et permettra aux biogi'aphes de rectifier

certaines dates et quelques faits. Ainsi, le célèbre Adrien Van

O.sladt' doit être considéré, à l'avenir, comme un enfant de

Haailcni, tandis qu'on le disait natif de Lubeck. Mais ce qui

mieux qu'un acte de naissance prouve l'origine hollandaise

de Van Ostade, c'est son faire, c'est sa manière qui appar-

tiennent évidemment à un artiste néerlandais. S'il n'est pas

prouvé que Rubens vit le jour en Belgique, il n'est pas moins

flamand jiar son art.

La notice historicjue concernant la gilde de Saint-Luc est

très-courte. Elle fait connaître son origine, qui ne semble

pas remonter au delà du premier quart du xyi' siècle,

indique les professions et les métiers qui en faisaient partie,

les keures et la liste des membres, etc.

Au frontispice, on trouve une lithographie du portrait du

peintre dérard (Geertgen ou Gheerit , arhUder van <lie

heeren van St-Jans oerden Le ilaaiiein).

Les renseignements contenus dans ce volume ne remontent

pas au delà du xv*" siècle, et précisément ceux qui .se rat-

taclicnl à cette épotpie si intéressante des annales artistiques

de Ilaarlcm font connaitre des noms de peintres décora-

teurs, de verriers et d'orfèvres seulement.
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De Sinl-Jans kerk le S'ilerloyen/jvscli en liare (jeschie-

ilenis, par J.-C.-A. Hezema.ns, in-8", Bois-lc-Duc, 18G6.

ôôO pages, avec planclics.

La calliédrale du B(>i.s-l(3-])iic , dédiée à saiiil Jean, esl,

aux yeux des hahilanls de la j)i-o\iucc du Brabanl septen-

Irional, ce que la cathédrale d'Anvei's esl aux yeux de

ceux de la province de ce nom, c'esl-à-dire un monument

de premier ordre, une construction qui lait l'orgueil du

pays.

Au siècle dernier, Maubachius en a donné un(^ monogra-

phie qui fut complétée successivement par Coppens et Her-

remans. Depuis la publication de ces travaux, plusieurs

découvertes intéressantes de documents ont été laites con-

cernant la construction de cet édifice el les objels d'art

qu'il renfermait ancieimement, ou (ju'il possède encore.

M. Hezemans les a toutes recueillies et en a formé un

volume intéressant.

Après avoir donné riiistorlipie (\^s constructions ([ui ont

précédé la cathédrale, il eniame celle de l'église actuelle,

en l'ait connaître toutes les vicissitudes, raconte avec intérêt

les scènes d'iconoclastie <pii s'y sont passées pendant la

révolution du xv" siècle , indique les architectes qui y

ont travaillé, cl les artistes qui l'oiil embellie. Plusieurs

de ces noms sont déjà connus, tels que Gilles Coelman,

Gérard Symons , Duhamel , Jean de Poppel , Jean Van

Thienen, Gérard Van Aken , dit Bosch, dont Bois-le-Duc

ne renferme plus un s(hiI tableau, tandis que l'Escurial,
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les musées (\v Vienne, de Munich et de Berlin possèdent

des panneaux i'eniar(jual)les de ce grand inaitre. 11 y

ajoute d'autres noms, tels que maiire Coi-neille, architecte

d'Utrechl, Jean Hayns, Arnoul de MaestJ-icht, l*ierre, lils

de (niulhier, etc., etc.

Ci; li-avail est l'ail Irès-consciencicuseineiil. J.a photogra-

phie de rédifice qui tigure ;iu frontispice est hien exécutée

mais sur une échelle un peu petite. Dans le texte sont inter-

calés un plan, une coupe transversale et un dessin au trait

des fonts baptismaux, admirable travail en cuivre de njaitre

Arnoul de Maestricht,

Essai historique sur V(kjUse de Saint-Paul , ri-devant collé-

giale , aujourdliui cathédrale de Liège. In-8"; Liège,

Spee-Zklis, et L. (tRAdmoxt-Doxup:rs, 18()7, avec 22

planches.

Après avoir publié son tra\'ail, par fragments, dans les

Bulletins de l'institut archéologique Liégeois, l'auteur eu

fait un livre qui sera consulté avec fruit. L'historique de la

cathédrale actuelle de Liège, sa description architectoni(iue

et celle des objets d'art qu'elle renferme, ses peintures mu-

rales et décoratives, ses relicjuaires, ses pierres tombales,

ses inscriptions funéraires, ses verrières, ses méreaux, son

chapitre, les fondations de ses chapcilenies et de ses coii-

IVéri»'^ y ont été l'objel de rechei'ches consciencieuses. Le
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tout est suivi de pièces justificatives, au iioiubre tiesciuelles

i! en' est de très-intéressantes. Nous citerons à ce titre les

lettres de 1254, par lesquelles le légat du Saint-Siège ac-

corde des indulgences aux fidèles qui contribueront à l'achè-

vement de l'édifice, et l'acte de consécration de l'église, cpii

fut dressé le II avril 1289. Ils fournissent des dat(;s pré-

cieuses pour fixer l'agi; de ce monument. Néanmoins, il

serait téméraire de conclure de ces documents que l'église fut

entièrement achevée pendant le xiii'' siècle, telle que nous la

voyons aujourd'hui. Si le chœur et une grande partie de

l'intérieur accusent le style ogival primaire, il \- a à l'ex-

térieur des constructions qui dénotent le style secondaire.

L(ïs ciiapelles et la partie supérieure de la grande nef sont

incontestablement du milieu du xv'' siècle. Certains détails

appartiennent même à une éjwque postérieure et sont conçus

dans le style ogival tertiaire. C'est ce que l'auteur fait bien

ressortir.

L'e.xécution de quelques planches, qui sont toutes gravées

à la pointe sèche, laisse tant soit peu à désirer; d'autres

sont plus soignées. Gomme telles, nous indiquerons les

planches qui représentent un reliquaire de la Sainte-Croix,

une plaque en ivoire du \if siècle, l'entrée principale du

cloitrevers la ])lace Saint-Paul et la ferronnerie de la porte

du trésor.

Une table alphabétique des noms des personnes citées

dans le texte, des listes de chapelains et de chanoines ter-

minent l'ouvrage.

L'auteur, qui n'a pas jugé à propos de se faire connaître,

et dont nous ne voulons pas trahir le secret, a dédié son

travail à l'évèque de Liège.
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Carad.érht'Kjues des saints dans larl pupulaire , énuinêrés

et expli<iués par le P. Cn. Cahier, t. I, lilt. A à F, petit

iii-luliu (le 440 jmges. Paris, librairie Ponssielgue, 1867.

L'icoiioiinipljie des saiiils a élé en Belgique, dès le

xvii^ siècle, l'objet d'une publication très-importante, mais

peu complète de IMolanus. L'Allemagne a eu ensuite ses

llelmsdoi'Ier, Kadowilz, Menzel, etc., qui s'en sont égale-

ment occupés. Nous avons vu j)araitre en Angleterre des

travaux semblables publiés pai- llusenbcll), Parker et

i\P Jameson, el en France ])aj" (iiK'Dcbaull, dans [Ennj-

clopédie théologique.

Si la France s'étai-t peu occupée jus(ju'ici de celte science,

elle vieni de })i'ouver, d'une manière éclatante. )iar la publi-

cation tpie nous annonçons et dont le premier volume seul

a iiani juscpi'ici, (pi'elle n'y est pas étrangère.

Le P. (iabiej-, dt-jà connu dans le monde savant par d'im-

portants travaux concernant l'arcbéologie, a fait une œuvre

très-pratique, très-utile el même indisjjcnsable au.K arcbéo-

logues et aux artistes qui s'occupent de l'art religieux du

moyen âge.

Les ca)'acléristi(jues des saints y sont établis par ordre

al])babélique, de manière que si on veut reconnaître un saint

au moyen de ses attributs, il suftit d'ouvrir le volume el de

clier(d)er le mot. Là le lecteur trouvera la nomenclaturcules

saints auxquels les attributs ai)])artiennenl et des dissertations

très-importantes. Mais l'auteur n'y donne aucun renseigne-

ment Mir les pays ou les localités dans lesijuels ces attributs

>(»iil adopIc'S, n'IIs y oui subi des niodiliealions e( Ncrs (juelle
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épu(|U(' ils oui été mis en pra(i(|U('. C'est une laciim^ qu'il

serait très-utile de remplir, mais (pi'mi travail comme

colui-ei ne permel ))eut-èlre pas de traiter e.r pro/è^.vo.

Bon nondjre des attributs sont justifiés au moyen de repro-

ductions de monuments anciens, de sceaux, de médailles et

de aravures.

On avait lait à l'auteur le repioclie d'avoir été tj'op pro-

digue (le citations dans ses publications ])récédenles. Aujour-

d'Iiui on pourrait lui faire le reproche d'en être trop avare.

Mais nous avons vu avec satisfaction qu'il est très-sobre de

vues symboliques transcendantes, et (pi'en fait de saints le

romantisnje lui répugne souverainement. Il a raison : mieux

vaut la saine et prudente critique des Bollandistes que l'inta-

gination parfois trop poétique des auteurs de la légende

dorée.

Ch. Pioi.



Notice sur les unciennes verrières de l'ëylise Notre-Dame

au Safjlon , à Bruxelles ,
/jar lif/acinthe De Bruyn.

Bruxcllfs, I8i;f;, iii-i".

L;i iio(ic(! (\v, M. De Brii\ii csldivisôe en deux parties dis-

liiiclvs : la première, consacrée aux anciennes verrières; la

deuxième lrail;int des nouvelles; celle-là intéresse seule

le> archéologues. L'auleur a fail, heaucouj) de recherches

]K)ur trouver des documents relatifs aux anciennes verrières

de r('*ulis(' du SahKiii. L;i heaulé de ces œuvres d'art a été

siuiKilée pai' plusieurs écrivains des siècles passés; mais ils se

^(>Ml bornés à des éloges généraux, sans faire mention des

sujets (pu.' représentaient les peintures et sans citer les noms

des jH'tistes qui les ont exécutées. Ils croyaient, sans doute,

pouvoir se dispenser d(.' décrire ce (|ui était sous les yeux de

tous. Celle insuflisance de renseignements, chez les anciens

îiuleurs, rendait la lâche de M. ])(.' Biuyn d'autant plus

difticile, mais d'autant plus altrayanle. il n'y a guère de

plaisir à |)rendre ;iux besognes (pi'un trouve presque toutes

laites.

Au W siècle l'église .Notre-Dame du Sabiun |)ossédait des

verrières, eonmie fa f.iil conniiilre un docmncMit trouvé j)ar

M . l*iii(li;M-l, (Imiis les ;ii'cliives du royaume. D'après ce docu-

iin'iii . reinpcreur M.ixiinilii ii lil don ;i l'église d'un beau
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vitrail duiil il coiilia rc.xéculioii ;i (Icurucs \'aii ru('(i('i>,sc,

peintre-verrier reiionimé. Cet ouvrage lui délruil, eu l.'ilô,

par un oraue épouvantable qui dévasta Jiruxelles et les loca-

lités voisines jusqu'à Louvain. Marguerite d'Autriche répara

cette perte, l'annéesuivante, par le don de nouvelles verrières

représentant r<Mnpereur Maxiinilicn et Charles d'Autriche,

qui l'ut jilus tard Charles-Quint, avec ses sœurs Élisaheth

et Marie d'Autriche. M. De Bruyn na pas i-etrouvé les

noms de l'artiste qui exécuta ce travail. Il l'ait seulement

remarquer qu'il y avait alors à Bruxelles deux peintres-

verriers renommés, Nicolas Roinltants et Jean Ofhuys,

auxcpiels il est permis de supposer qu'on s'adressa en celte

circonstance.

D'autres vej-rières lurent encore données à l'église Notre-

Dame par des souverains au nombre desquels il faut citer

(Charles-Quint. Les princes, la noblesse, le clergé et les cor-

jtorations civiles luttaient de libéralités pour enrichir les

églises de vitraux peints; mais, ainsi que 1'' l'ail observer

M. De Biuyn , la loi n'excitait plus seule, connue aux épo-

ques antérieui'es, ce zèle généreux. Au xvf siècle l'égoïsme

humain, la vanité se mettent de la partie. Ce ne sont plus

des sujets de dévotion, ce ne sont plus des images de saints

que les donateurs font peindre sur les verrières dont ils

enrichissent les églises, ce sont leurs i)ortraits avec leurs

armoiries et des devises énumérant les mérites et les vertus

qu'ils prétendent avoir. M. De Bruyn cite beucoup d'exem-

ples de ces libéralités dictées par l'orgueil. Parmi les per-

sonnages qui firent don k l'église Notre-Dame de vitraux

ornés de leurs portraits et de leurs blasons, figurent des

membres de la famille des ducs de Bavière , les comtes
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(riiunuHil el (le Uoriic.N. ri riiiillauiiic le TaciUinir, (ju'un

s'étonne de reiiconlicr lii. Presque tous ces personnages

Hp|iarlt'iiaienl à !a uikle du Grand-Sernienl de l'arbalète qui

avait, comme on sait, l'église Xotre-Darne du Sablon |>our

lieu |)articulier de dévotion. Claude Boulon, seigneur de

CiOrbaron, conseiller et clianibellan de Cliarles-Quinl, associa

tlu moins une pensée pliilosopliico-religieuse à l'idée de

vanité mondaine, lorsqu'il til exécult-r, |i(»ur la clia|)elle de

Saint-Élov et Saint-Guidon, un vitrail dont la parlie supé-

rieure olTrail une représentatit)!) du Jugemcnl dernier, tandis

que les portraits du donateur, de sa femme et de ses deux

fils remplissaient la |)arfie iidérieure.

En I()":28 on resta me 1rs Ncrrières de l'église Notre-Dame

du Sablon, (pu' avaient été fort endommagées pendant les

troubles religieux; mais le temps et la main des liommes

reconnnencent leur (euvre de destruction sans que, pendant

plus de deux cents ans, il soit ))ris aucune mesui'e préserva-

trice ou F'éparalrice. La peinture sur verre décline rapide-

ment au wii" siècle-; au wiir, elle n'existe; plus. Comme le

dit M. Dé Druyn, l'artiste verrier a disparu, cédant sa place

au vitrier.

f/églisedu Sablon ne possédait jiius que des débris de ses

aMcienn(,'S verrières, relégués pele-mèle dans les fenêtres su-

p(''rieures delà nef centrale. En 1800, le eonseil de fabrique

sollicita et obtint du gouvei'nemenl nii subside ])Our faire

opi'rer le remaniement de ces fragments, parmi lesquels on

trouva de quoi recomposer cin([uante-deux écussons de dif-

jVînMites familles qui furent placés dans les fenêtres surmon-

tant la cbapeik' de la Tour et Taxis. Il reste des fragments

qu'on espère encore compléter.
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DiiDS la pallie de sa iiol.icc consacivc aux iioiivullfs ver-

rières, M. De Hruyn éiuimère les dispositions prises poiij-

accomplir les travaux projetés; il cite les personnes (jui, jiar

(Jes dons, ont contrihvié à la réalisation des plans énianatitdu

clergé, d'accord avec le conseil d'administration de l'église,

et décrit longuement les vitraux exécutés par M. S. (loucke,

de Bj-uges. Nous n'avons pas à nous occuper de ces détails.

Quant à l'examoM des verrières modernes, nous ne ])ourrions

pas l'entreprendre, sans sortir du domaine de la hihiiogra-

phie archéologique.

Peut-être de futures reclierclies ou le hasard, ce trouveiir

de tant de choses, feront-ils découvrir des documents qui

permettront de compléter l'histoire des anciennes veri'ières

de l'église du Sablon; mais on peut dire que M. De Bruyn

n'a omis aucune source et qu'il a résumé, dans sa notice,

toutes les particularités sur la voie desquelles pouva^e^ll le

mettre de consciencieuses investie:afions.

Die vorzûglichsten Raslnnyen tnul \\ afj'eu (1er k. k. Aiiihra-

ser-Sammlung in Original-Pliolof/raphien von And. Grolt

met hislorischen unci beschrei/iendem Te.vt voit Ed. Freilt,

von Sackeii, AVien, 1859 et suiv., in-fol.

On use, on abuse de la j^holographie; on l'enqjloie à bien

des destinations auxquelles elle ne se prête pas; on en l'ail

des applications qui ne servent qu'à pnjuver qu'il est des
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bornes à son pouvoir. Rn nivnnclio il est des choses qu'elle

rend à merveille; nous dirions des, ehoses où elle excelle,

si ce n'élait simplement un agent mécanicpie. Telle esl la

reproduction des monuments d'architecture; des objets de

sculpture et de ciselure; d(^ tout ce (pii est, en relief, de tout

ce qui esl, l'orme et non couleur. I/exécution des planches

i\i\ l'ouvrage dont nous allons parler était donc tout, à lait

de sa compétence. Ce n'est pas qu'on ne pût obtenir du

burin la même précision et la même délicatesse, car rien

n'est au-dessus des efforts de l'intelligence et, de l'industrie

humaines; mais l'avantage de la jiliologi'apbie , c'est de

faire vite et à un bon marché relatif; c'est d'exprimer tous

les petits détails que la main du graveur supprime, en

général, pour abréger le temps et diminuer la déptMise,

Notre collaborateur, M. Jusle, a donné dans le Bulletin,

( t. Il, p. Ô09 ), df's diiails liisloi'iques sur la collection

d'Ambras à Vienne. Nous ne reviendrons pas sur ce qu'il

a parfaitement dit. En })arlant de l'ouvi-age dans lequel les

pi-incipales pièces de celle (îolleclion sont n'produites, nous

nous occuperons uniipiement des services qu'il peut rendre

aux artistes. Nos |)eintres et nos sculpteurs trouvent au

Musée de la porte de Hal de nombreux sujets d'étude; ce

musée leur olïre d'excellents modèles pour une foule d'objets

qu'ils j)euvent avoir à représenter dans leurs œuvres; mais

quelcpie riche (pic soit une collection, elle n'est jamais com-

plèle. Elle ne peut pas avoir des matériaux pour l'histoire

arcli(''ol()gi<pn' de loulcs les ép(Kpi('< et de Ions les peuples.

Elle présente nécessairciiK'iit des lacunes (pic des ouvi'ages

du genre de celui dont nous allons parler comblent heureu-

sement, en éviliiiil auv arlisles de^ frais de déplacement.
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tout (Ml leur floiiii.'iiil les moyens d'»'! 10 en loiil point sciii|im-

lon.scnienl oxacls.

La cnllociion d'Anihras, on roprodnclions |>liot(»iii'a|)liif(iios,

n'est pas lo pi-oniior ouvrage ([ui ail élé oITerl aux arlistes,

connue uno source d'i-lude pour les armes (M les armures;

mais c'esl le premier dont les planches soient e\<''cul(''<'s de

manière à donner des modèles d'une complèle exaciilude.

Dans Iji Armeria real , ou collection (l(>s principales j)iôces

du musée d'artillerie de Madrid, les dessins au trait manquent

absolument de caractère; elles n'ont pas le cachet archéo-

logique ; les pièces du Moyen âge et celles de la Renaissance

sont exactement du même aspect. Il y a, pour Ns artistes,

un bien meilleur parti à tirer du Muaée de TsnrskoeSelo,

collection de S. M. l'empereur de Russie, dont les planches

ont été lithographiées avec soin d'après les excellents dessins

de M. Rockstuhl. Ce musée renferme de belles armes des

diverses époques et des différentes contrées de l'Europe; il

est unique pour les armes orientales. Les planches sont

mieux exécutées que celles de Im Armeria real ; le dessi-

nateur ne s'est pas borné à un simple trait; des parties

ombrées accusent les reliefs et font ressortir les détails. On

ne peut lui reprocber que d'avoii- un peu trop modernisé

l'aspect de ces choses anciennes. Il y a des artistes, très-

habiles d'ailleurs, qui ne savent pas renoncer à de certaines

habitudes de la main et qui n'ont qu'un mode d'exécution,

pour reproduire des objets d'art de caractères différents.

Dans l'ouvrage anglais : Engraved iUvstralions ofancient

armx and armour /roui fhe collection of L. Meyrick, les

planches sont très-finement gravées, les détails sont rendus

avec beaucoup de précision: mais ce qui njanque, cette fois
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oncoro, cVsl ra|)|)arencp ancionno, c'(sl le cjh-IxiI arcliéolo-

giquc. Kllcs i»(! placent pas Tarlislc (pii les coiisiillr on piv-

stMice (le la léalilé; elle ne fait pas revivre l'époque, objet

(le .s(is investigations. Les j)lanches d'un antre grand ouvrage

publi»'; en Angleterre, par le niéaie (îdileur, sous ce litre :

.4 critical inquirij ofandeiil ar/nour as exisled in Europe,

ne sont pas gravc'es au Irait , mais inipriniées en cou-

leur. Il ne s'agit plus de sinij)les niodijles d'armes (M d'ar-

inurtis, niais de compositions pittoresques où l'on voit des

combattants se servant de ces armes et de ces armures. Les

planches, reproduisant des miniatures d'anciens manuscrits,

sont fort l)ien , à cela priVs qu'elles ne donnent pas les

diilails indispensables aux peintres qui traitent des sujets

histori(|ues dans do grandes propoilions ; mais celles qui

sont compos(^es ou arrangées n'ont aucunement le style de

l'époque à laquelle elles se ra|)portenl. Le goût anglais y

domine aux dépens de la vérité archéologique. La pholo-

gra|»hie a C(.'la de bon, qu elle ne se prête pas à ces fantaisies

dont on ne se défie pas toujours assez.

L'ouvrage, destiné à.faire connaître la riche et curieuse

collection d'And)ras, a sur ceux dont nous venons de parler

l'avantage d'olfrir Joules les garanties d'une grande (exacti-

tude. Ce n'est pas seulement pour l'histoire militaire qu'il

(îst intéressant; c'(^st aussi et surtout pour l'arcliéologie
,

ainsi que pour l'iiistoire des idées et des foi'mes dans le

domairie des aris plastiques. Au Moyen âge et à l'époque

de la Renaissance, l'art s'api)liquait aux arnuires comme à

idules choses; il se montrait dans les onu^ments en relief,

dans les ciselures, etc. Ces ornements étaient souvent des

liuiires, des eoiiqtositioiis où se grcHijiaienl des personnages,
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en plus ou moins grand nombre. Ainsi, sur la cuirasse du

duc de Tyrol Ferdinand (collection d'Ambras), on voit

Jupiter lançant la foudre et Vulcain forgeant les armes

d'Achille, lequel Achille était sans doute le duc Ferdinand

lui-même. Il y avait des boucliers qui étaient de vrais

tableaux en relief, et qui eussent suffi, à défaut d'autres

monuments, pour donner une idée complète de l'état de

l'art, du grand art, à l'époque où ils furent exécutés. Tels

étaient ceux dont les reproductions sont données dans

VAmbraaerSammlung : I" Bouclier du duc d'Urbain Fran-

çois-Marie de la Rovere, orné d'une série de médaillons où

sont représentés les épisodes mythologiques et bibliques

d'Argus, de Samson et Dalila . de David et Goliath, de Judiih

et Holopherne, toutes histoires de tètes coupées, offrant (\q<'

groupes parfaitement idessinés, encadrés dans de charmants

ornements du style Renaissance ;
"1^ Bouclier d'Alexandre

Farnèse, due de Parme, qui est, ainsi que la cuirasse et les

autres parties de l'armure du même personnage, enrichi

de sujets allégoriques composés et dessinés avec un goût

exquis; 5" admirable bouclier de Charles -Quint, chef-

d'œuvre de l'art ilorentin, qui ne serait pas indigne de

Michel-Ange, où l'on admire des figures d'une beauté de

forme supérieure et du plus grand style.

Outre ces belles armures ou parties d'ai-mures, il y a

encore les armes à feu ornées d'incrustations du plus beau

travail, des selles du moyen âge décorées de peintures, etc.

L'art joue un rôle important dans ces- monuments secon-

daires qu'on a le tort de considérer trop souvent comme de

simples objets de curiosité. hWmhraser Saminlung, repro-

duite par la photographie, est précieuse à ce point de vue.



Los. arlistos ne la consulleront pas avoc moins rrintérèf ol

moins (le fruit que les archéologues.

Les Derniers jours de Jérusalem, par M. F. de Saulcy,

membre de i'Iiisiiiut. Paris, 1866, I volume gr. in-8",

avec lîg.

M. de Saulcy a fait, en 1863-1864, pour la seconde fois,

à Jérusalem, un assez long séjour pendant lequel il a étudié,

avec un soin tout i);u-liculier, les questions relatives à celte

ville célèbre, secondé par des compagnons non moins infa-

tigables que lui, non moins dévoués aux intérêts de la science.

C'est d'archéologie militaire que M. de Saulcy s'occupe

principalement cette fois ; « Préparés par M. le comman-

dant d'état-major Gélis et moi , à la discussion de toutes

les questions d'archéologie militaire, nous eussions été

coupables de ne pas étudier sur place le siège mémorable

qui, en 70 de l'ère chrétienne, fit de Jérusalem un monceau

de ruines «. Ainsi s'exprime M. de Saulcy, en exposant le

point de départ et le but de ses nouvelles recherches. S'il ne

s'est pas fait illusion sur le résultat de ses investigations, il

a retrouvé les traces des travaux d(! l'armée de Titus. Un

Anglais, M. Tristam , informé des conclusions tirées par

M. de Saulcy, des observations qu'il avait recueillies, n'at-

tendit pas, pour les combattre, qu'elles eussent été publiées.

Dans un ouvrage intitulé : The Laml of Israël, ajournai of

travcls in l^alestina (London, 1865), il émit l'opinion qu'il

y avail plus d'imagination que de réalité dans les découvertes

(le rnr('h(''ol(ifriie français. M. de Saulcv se défend vivement
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contre cette 'insinuation cl fait l'énuméralion des preuves

sur lesquelles il s*appuie.

L'auteur des Derniers jours de Jérusalem suit pas à pas

le livre de Flavius Joseph. Il ne le traduit pas littéralenrient;

mais il le commente. Nous n'avons pas à nous occuper ici

des questions historiques que traite longuement M. de Saulcy,

ni de sa relation des opérations du siège. Ce qui intéresse

les archéologues, dans son livre, ce sont les commentaires

des longues descriptions qu'a faites Flavius Joseph des monu-

ments de Jérusalem. M. de Saulcy examine ces descriptions,

ainsi que les mesures des monuments données par l'histo-

rien des Juifs; il les compare aux vestiges restants, dans

lesquels i' trouve ou leur confirmation ou leur infirmation.

Les nouvelles études de M. de Saulcy sur Jérusalem sont

intéressantes , comme tout ce qui tend à faire connaître le

théâtre des événements évangéliques. Elles sont intéres-

.santes, non-seulement pour les archéologues, mais encore

pour les peintres qui ont à traiter des sujets de la Bible,

Quelques vestiges devant lesquels le vulgaire passe avec

indifférence, sulTisent quelquefois à un esprit judicieux et

investigateur, pour ressaisir la trace du passé et préciser ce

qui a dû être. M. de Saulcy est un des hommes doués diF^

cet esprit; son nouvel ouvrage sur Jérusalem en fournit une

preuve de plus.

Une commission scientifique vient d'être organisée à

Londres pour aller faire une exploration minutieuse de la

Palestine, au triple point de vue de l'histoire, de la science

archéologique et des beaux-arts. Nous serons, sans doute,

redevables à cette mission de l'un de ces Iteaux el impor-

tants ouvrages qu'on sait faire en Angleterre.
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Instrumenta ecdesiastica ; choix d'objets d'art religieux du

Moyen âge et de la Renaissance , exposés à Matines
,

en ÏSQA, reproduits par la photolithographie. Bruxelles,

1867, 1 vol. in-fol.

Nous n'avons pas à dire ce que fut l'exposition d'objets

d'art religieux tenue à Malines en 1864. Son importance, au

point de vue de l'archéologie, l'intérêt qu'elle a offert à tous

les hommes qui s'occupent de l'histoire des beaux-arts, ont

été signalés dans le recueil môme où paraîtront ces lignes.

Avant que cette riche collection fût dispersée, MM. Simo-

neau et Toovey ont fait prendre des clichés photographiques

des objets les plus intéressants qu'elle renfermait, avec l'in-

tention de donner leurs soins à la publication dont nous

venons de transcrire le titre, et qui est aujourd'hui entière-

ment achevée. Ils eurent là incontestablement une excellente

idée. C'est par la photolithographie qu'ont été exécutées les

planches de l'ouvrage destiné à conserver un souvenir vivace

de l'exposition de Malines. Ce procédé a été préféré à la

photographie, comme offrant plus de garanties de durée et

comme permettant de mettre le recueil des Monumenta eccle^

siastica à la portée d'un plus grand nombre de bourses. La

photolithographie est un moyen de reproduction d'origine

récente et qui sera perfectionné. Dans son état actuel, ce

procédé présente des avantages et des inconvénients. Les

avantages sont de fournir un tirage plus rapide et plus égal,

en même temps que moins dispendieux, et de supprimer le

miroitement si désagréable dans les épreuves photographi-

ques. Les inconvénients sont le manque de netteté dans les
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petits détails et la supi)ression des demi-teintes délicates qui,

dans la photographie, contribuent si puissamment à créer

l'illusion du relief. Ce qui doit donner beaucoup d'espoir,

pour l'avenir de la photohthographie, c'est qu'il y a des

planches où les inconvénients en question ont pu être évités.

Ainsi, dans le diptyque en ivoire de Notre-Dame de Tournay,

dans le rétable de l'église d'Hérenthals, dans les plaques en

filigrane formant le fond d'une peinture byzantine, les

détails les plus fins, les plus délicats sont rendus avec une

parfaite précision. On parviendra certainement à opérer

avec certitude, et à éviter les confusions de teintes qui

nuisent à l'effet de certaines planches.

Quoi qu'il en soit, l'ouvrage publié par^DI. Simoneau et

Toovey sera parfaitement accueilli par les archéologues et

par les amis des arts qui retrouveront, dans cinquante-sept

planches accompagnées d'un texte explicatif par M. Weale,

les pièces les plus remarquables d'une collection presque

aussitôt dispersée que formée, malheureusement, ei qui lais-

sera du moins ainsi une trace durable de son existence.

Dans un temps où l'on recherche avec soin des modèles

pour les arts industriels, cet ouvrage peut être indiqué

comme renfermant d'excellents sujets d'études.

ÉD0U.A.RD Fétis.



NOTE

SUR UNE ANCIENNE TAPISSERIE

TROUVÉE

DANS LA CHASSE DE SAINT LANDRY,

A SOIGNIES.

L'église de Soignies possède trois châsses qui reoferinent

de précieux dépôts : la première contient le corps de saint

Vincent; la deuxième son chef et la troisième le corps de

son fils, saint Landry. Les deux premières, en cuivre doré

ouvragé, ont été décrites par le bollandiNle J.-B. du Sollier,

en 1725, puis par Ghesquières, qui on a donné le dessin dans

les Acta Sunctorum Belgii (i). La troisième' n'a aucune

valeur artistique, mais, ayant été chargé de faire la visite

de son contenu, nous avons, en constatant l'authenticité des

reliques d(; saint Landry, trouvé plusieurs morceaux d'an-

(i) Toiri. IV, p. 21.
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ciennes élolîes, parmi lesquels est un fragment de tapisserie

brodée à l'aiguille
,
qui rappelle les tapis de Bayeux, com-

muiiémcnl altribués à la reine Mathilde, épouse de Guil-

laume le Conquérant (i;.

Notre tapisserie est dans un bien triste état. Ce n'est qu'en

usant des plus miimlieuses précautions, pour en fixer les

restes sur une toile blanche, qu'on en a pu prendre le des-

sin. Nous allons lâcher d'en expliquer la destination ou

l'usage, le sujet qui y est représenté et l'époque.

Un mot d'abord sur saint Landry. Il avait reçu la consé-

cration épiscopale ; mais on n'est pas bien fixé sur la question

de savoir s'il fut évèque de Meaux ou de Metz. Cependant,

comme il est certain que ses reliques ont été transférées dans

celle dernière ville, vers 87G, on doit regarder comme très-

probable qu'on n'avait donné la préférence à Melz
,
pour y

chercher un refuge, que parce que le saint y avait occupé

le siège de l'évèché. Il succéda à son père , saint Vincent

,

dans le gouvernement de l'abbaye de Soignies vers 677

et il mourut vers 692. Ses reliques, ainsi que celles de

saint Vincent, ont toujours fait partie du trésor de l'église

de Soignies.

On sait qu'il était d'usage dans le moyen âge de revêtir

les châsses de riches draperies, surtout lorsqu'elles étaient

portées dans les cérémonies publiques. C'est ce qui se pra-

tiquait à Tournay, pour les fiertés de Notre-Dame et des

[1} Le plus ancien document trouvé dans la chasse, attestant l'authenticité des

reliques, est de 12159. Celles-ci sont contenues dans un sachet de soie orientale,

du xiii' siècle, bien conservé. Il est doublé de toile et placé dans un sac de peau.

n y avait aussi une pièce d"étoffe d'un blanc jaunâtre ornée de dessins géomé-

triques rouges brodés iï l'aii^uille.
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Damoiseaux. Sur l'un des lapis de Bayeux on a représenté

le transport du corps de saint Edouard, roi d'Angleterre, et

on y voit le cercueil couvert d'une belle draperie enrichie

de broderies et de pierres précieuses. Nous en donnons le

dessin parce que nous y trouvons des points de comparaison

qu'il sera utile d'avoir sous les yeux.

La foi-me de ce qui nous reste de la tapisserie de Soignies

ne laisse pas douter qu'elle n'ait servi à recouvrir l'une des

deux châsses de saint Landry ou de saint Vincent.

Mais que représente cette longue suite de personnages

groupés par trois, marchant comme dans les galeries d'un

cloître, dans la même attitude? Et ces médaillons, et ces

oiseaux, el ces mains? Nous ne pouvons faire sur tout cela

que des conjectures plus ou moins vraisemblables, en les

appuyant sur des faits historiques.

Oii conservait à Soignies le souvenir de deux translations

des reliques et on en célébrait l'anniversaire le 20 septembre

et le 29 octobre. Elles furent toutes deux fort solennelles.

La première eut lieu en 876 et la seconde vingt années plus

tard. D'après les leçons de l'office de cette dernière transla-

tion, le corps de saint Vincent aurait été |)orté, avec une

ponq)e exlraordiuaire, par Régnier au Long Col lui-même,

à Mons, pour le mettre en sûreté contre la fureur des Nor-

mands (i).

C'est très-probablement le cortège qui accompagna les

d) riitfr alias ( irliqiiias) voiicranduiii corpus almi ((inIVssoris Vincciitii, non

rhedâ aliqiià triunipliali, secl qiiod oninem excedit pompa' amplitiidiiii'iii, suis

luinieris, uiidis pedibus, rdigioso ciiltii.... ail tuliim azyliini, in prsedictam vide-

iicet civitatt'in (Moiitoiiscin) porlavit f Raj;iiu'iiis à lonjio collo). Offîc. prop,

ttiœcesis Toni

.
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corps sainls de Soigaies à Mons, en celte circonstance, qu'on

a voulu représenter sur la draperie qui servait à recouvrir

une des châsses de Soignies. Dans les sept médaillons, sur-

montés d'un ange aux ailes étendues, où sont brodés dos

bustes, nous pouvons voir les personnages de la famille de

saint Vincent que l'on honore comme saints. Il est remar-

quable que le buste, qui est au centre, se présente de face et

que les trois autres de droite et de gauche sont tournés vers

le milieu. Ne pourrait-on pas croire que la figure du milieu

est celle de saint Vincent et que les autres représentent sainte

Waudru, sainte Aldegonde, saint Landry, saint Dentelin
,

sainte Aldetrude et sainte Madelberte?

Pour les oiseaux aux ailes éployées, on ne sait quelle autre

signification leur donner que celle de rappeler que la pro-

cession s'est prolongée à ciel ouvert et d'une manière extraor-

dinaire, et que l'on a fait un grand trajet pour mettre les

reliques en lieu sur. On se servait, au moyen âge, de signes

de convention pour parlej* aux yeux. Les peintures et les

sculptures anciennes ne sont intelligibles que pour ceux qui

connaissent l'usage qu'on faisait de ces signes. Sur les vitraux

légendaires du xiii* siècle, quelques rayons rouges marquent

l'intervenlion divine, une lige et queNjues feuilles signilient

un arbre; les membres contournés expriment la douleur, etc.

Ce qui paraît le plus difficile à expliquer, ce sont les mains

ouvertes placées entre les médaillons. Le symbolisme des

mains est très-restreint en archéologie. La main droite, rap-

prochée de la joue, est le signe de la tristesse; les mains

ouvertes avec les bras étendus ou les mains jointes , carac-

térisent l'attitude de la prière; la main de justice ne remonte

pas bien haut, puis elle est toujours fixée au bout d'une
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verge. La preslalion du serment se fait en étendant la main

sur un objet sacré. Quoique les mains représentées sur notre

vieille tapis.serie ne soient pas })lacées horizontalement, il v

a un fait rapporté dans l'histoire de saint Vincent qui nous

parait avoir donné occasion de broder ce sujet sur la couver-

ture de la châsse de ce saint ou sur celle de saint Landry,

|)()iir rap|)eler le souvenir d'un serment qui avait été sur [e

point d'èlre prêté faussement sur les reliques de saint Vin-

cent. Un moine de l'abbaye d'Hautmont écrivit la vie de

saint Vincent au xii* siècle et y ajouta le récit de dix miracles

opérés par les mérites du saint. Ghesquières, dans ses Acta

Sanctorum Belgii, ne jugea pas convenable de donner le texte

de cette histoire, parce que son auteur manquait de critique,

mais il en donne l'analyse, ainsi que celle des miracles.

Nous croyons que l'artiste, qui a dessiné le carton de notre

broderie, a eu en vue de rappeler le sixième de ces miracles.

Voici ce qu'en rapporte Ghesquières :

« Un habitant de Soignies s'était depuis longtemps consa-

cré au service de saint Vincent, et comme il appartenait avec

sa femme et ses enfants à l'église, il se croyait en grande

sûreté (i). Toutefois, une inimitié ayant mis ses jours en dan-

ger, il se vit obligé d'éniigrer, avec tous les siens en Flandre,

U] C'l'sI et^ qu'on appelait sainteur on naiulier. Voici rexplicalimi qu'i-ii donne

le (lictioniiaire roman, wallon, cfltique et tudesque par un religieux de ta con-

i;r<îaation de Saint-Vannes. — lioaillou, 1777. — Saintie» ou Saiktkuk, serf

d'église, honune libre, qui s'est fait serviteur d'nn saint, nn obiat dé\on(' au st-r-

vice d'une éLilise. (k'ux qui se faisaient serfs de saints ou de saintes, patrons de

quelque église, se passaient la corde des cloches au cou et mettaient, en signe

de leur engagement, quelques deniers de elievage ou de tribut sur leurs tètes ou

ôiir raiitel. Sancluarius hoino. Ces sainleurs ne devenaient point serfs main-

UMM'lables ni homoiee de corps.
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où il fixa sa résidence sur les terres d'une seigneurie. Comme
son séjour fut assez long, le seigneur, contre toute justice,

priva le mallieureux étranger de sa liberté, en le réduisant

on servitude. Cependant le serf de saint Vincent ayant ajjpris

que ses ennemis avaient cessé de vivre, lit savoir au prévôt

de l'église de Soignies la triste position que lui avait faite le

chevalier llamand. Le prévùl, après avoir fait sans succès

des remonli'ances à l'oppresseur, déféra toute cette affaire à

Bauduin comte de Flandre, qui ordonna la mise en liberté

de toute la famille appartenant à l'église de Soignies. Le che-

valier refusa d'obéir à cette injonction et il prétendit que

cette famille lui appartenait pour l'avoir héritée de ses ancê-

tres. Le comte l'obligea alors d'aller à Soignies el d"y faire

serment de la vérité de ce qu'il affirmai l.

» Au jour fixé pour la prestation du serment, le chevalier

parut s'avancer avec assurance, mais lorsque, sur le point

de prononcer la formule solennelle, déjà il étendait la main

sur les reliques de saint Vincent, la main et le bras se dessé-

chèrent et il demeura en cet état jusqu'à ce que, reconnais-

sant le châtiment divin, il fit l'aveu de sa faute. »

Ne peut-on pas regarder comme très-probable que les

mains dont nous cherchons la signification auraient été pla-

cées sur la tapisserie pour rappeler le prodige de la punition

du chevalier parjure? En ce cas, la broderie confirmerait le

texte du chroniqueur et cet accord prouverait que le fait

dont il s'agit était communément admis comme vrai au

XII* siècle.

La délivrance du serf de l'église de Soignies et la confec-

tion de notre tapis doivent avoir une date assez rapprochée.

Si nous tenons compte de la circonstance que le prévôt du
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chapitre de Soignies recourt avec confiance au confite Bau-

duin, que celui-ci accueille la demande qui lui est faite et

i\{\\\ oblige un de ses chevaliers à se rendre dans le Hainauf,

en l'église de Soignies, nous pouvons en inférer, sans témé-

rité, qu'il est question ici de Bauduin de Monsqui, de 1067

à 1 071 , réunit sous sa domination les deux comtés de Flandre

et de Hainaut. D'un autre côté , la broderie, les costumes

surtout des personnages, portent le cachet du xi* siècle et du

commencement du xii*. Il ne faut que comparer ces cos-

tumes avec ceux qu'on voit sur les tapisseries de Bayeux

pour s'en convaincre. Les deux dessins qu'offre le tissu du

galon auquel tient la frange du bas, sont de la même époque;

l'un des deux a été souvent reproduit au xii* siècle. Nous

donnons le dessin de ces deux tissus de la grandeur de leur

exécution.

C'est la certitude de la haute ancienneté de la draperie

trouvée dans la châsse de saint Landry, qui nous a déter-

miné à en faire l'objet d'une élude particulière. Nous tenons

peu à toutes les conjectures auxquelles nous nous sommes

livré pour donner l'explication de ce qui est représenté,

mais nous avons cru qu'un morceau de broderie belge, de la

lin du XI" siècle ou du commencement du xn% méritait d'être

signalé aux savants qui s'occupent de l'histoire de l'art dans

notre pays.

Le Chanoine Voisin.



LES ARÈNES DE SENLIS.

CIRCULAIRE

DU COMITÉ ARCHÉOLOGIQUE DE SENLIS

AUX SOCIÉTÉS SAVANTES DE LÉTRANGER.

Monsieur le Présideînt,

La ville de Senlis (i), dont rexistence remonte au delà

de la conquête de Jules César, conserve de précieux restes

de son antiquité ; elle possède en outn; de beaux édifices

religieux ou civils du moyen âge ; mais ce qui excite aujour-

d'hui particulièrement l'intérêt et la curiosité des archéo-

logues, ce sont ses Arènes. Ce monument, dont il y a deux

ans à peine on soupçonnait l'existence, se montre déjà avec

des proportions grandioses qui l'ont désirer le moment où,

(t) A dix lieues de Paris, desservie par le chemin de fer du Nord, ce Paris

à Chantilly, et par un embranchement de Chantilly à Senlis.
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il sera complètement mis au jour. Le Comité archéologique

de Senlis, qui a pris cette œuvre à cœur, tient à la mener à

bonne lîn. Grâce aux secours et aux subventions qu'il a

obtenus jusqu'ici et à ceux qu'il espère obtenir encore, il

ose se flatter de pouvoir bientôt offrir aux savants un mo-

nunrient des plus curieux et qui mérite biefi d'être visité.

Voici comment il se présente aujourd'hui : C'est une vaste

enceinte elliptique, orientée de l'est à l'ouest et creusée

dans le sol à une profondeur d'environ six mètres. Le mur

du podium, qui entoure l'arène proprement dite, s'élève à

une hauteur régulière de 1"',50 et est bâti en grosses pierres,

dont quelques-unes ont plusieurs mètres de longueur. Ce

mur était couronné d'une corniche dont il ne reste que

quelques pièces. Au-dessus du podium s'étagent les gradins

jusqu'à la surface du sol supérieur. On aperçoit encore

quelques traces de leurs assises en pierre.

On arrive sur le champ de l'arène par une vaste entrée de

4"',50 de largeur, dont les murs latéraux, construits en pierre

de moyen appareil , sont parfaitement conservés. Avant de

déboucher dans l'enceinte, à trois mètres du podnini, on

trouve, à droite et à gauche, deux chambres de dimension

et de forme différentes. La première est un carré long,

communiquant par son extrémité à un couloir qui conduit à

l'arène; ce couloir est couvert, comme l'était aussi la

chambre, de vastes dalles plates. La seconde chambre,

s'ouvrant en face de la première, était voûtée; les reins de

la voûte sont conservés d'un côté et soutiennent les gradins;

un couloir mot aussi cette pièce en communication avec

l'arène.

Arrivé auprès du podium, on remarque, à droite et à
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gailche, doux escaliers, composés de jîepf. ou lui il degivs

formés chacun d'une seule pierre et donnaul. accès sur la

platc-fornie, où venaient se ranger les fonclionnaires et les

personnages marquants de la cilé.

En suivant les gradins, et en se dirigeant vers la partie

occidentale du monument, on rencontre, à environ trente

mètres de la grande entrée, une galerie d'accession qui repré-

senterait assez bien un grand vomitoire. Elle est creusée

dans le sol à une profondeur d'environ deux mètres et offre

une largeur de r",70. Les murs latéraux sont revêtus d'ur)

moyen appareil bien caractérisé; un certain nombre d(?

moellons sont chargés de stries en arêtes. Cette galerie
,

venant de l'extérieur et arrivant aux gradins, est traversée

par un couloir circulaire assez large qui se prolonge de

cliaque coté à une distance de M "',50. Là, on se trouve en

face d'un mur qui forme un angle droit avec le mur latéral

extérieur, et, par une baie qui s'ouvre à gauche, on débou-

che dans les gradins supérieurs.

En re])renant la galerie d'accession, à partir de la jonclion

du couloir, et en descendant vers l'arène, on arrive bien loi

sur de larges dalles plates se succédant en gradins peu élevés

et aboutissant au-dessus d'une chambre, sur laquelle déjà

on a risqué plus d'une hypothèse et fourni d'ingénieuses

explications. Cette pièce, que l'on a désignée sous le nom

de sacellum, a deux mètres de hauteur el trois mètres de

largeur. Sur le mur du fond s'ouvrent trois niches cintrées;

sur chacun des murs latéraux se trouvent également deux

niches. Toute la surface des murs et des niches était re-

couverte d'un enduit blanc très-lin et très-mince, siir lequel

on voit encore de nombreuses traces de peinture d'un beau
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rouge vif. On sort de celle chambre pour entrer de plain-

pied dans l'arène. On voit alors le mur du podium se con-

tinuer vers l'ouest, et les gradins, interrompus par la galerie

d'accession, s'étagcnt comme précédemment jusqu'à la sur-

face du sol. Aujourd'hui, on est arrivé aux murs d'une

seconde entrée correspondant à celle dont on a parlé au

commencement de cette notice. Nous sommes donc parvenus

à dégager la moitié du monument.

Les fouilles ont amené une quantité d'objets de tout genre

que l'on a recueillis avec soin et déposés dans un musée. Ce

sont des fragments d'armes, des clefs, des pièces en fer qui

ont dû servir l\ la charpente; beaucoup d'objels en bronze,

comme boucles , fibules , styles , aiguilles , fragments de

coupes, débris d'ornements; — beaucoup d'épingles à che-

veux, en os; — des débris céramiques de toutes les formes

et de toutes les couleurs, parmi lesquels on remarque un

certain nombre de tessons de la poterie rouge dite de Samos,

où l'on peut admirer de beaux reliefs. On a ramassé aussi

une vingtaine de fragments de poterie bronzée, dont l'éclat

mélallique est remarquable; plusieurs statues mutilées, des

tronçons de colonnes, des bases, des chapiteaux décorés de

feuilles imbriquées. On a recueilli en outre un grand nombre

de médailles dont plus de cent vingt ont été classées; elles

forment une sériequi part d'Auguste et arrive jusqu'à Gratien.

Les arènes de Sentis, dont on vient d'essayer de" donner

une faible esquisse, ont attiré l'attention de l'Empereur, qui

a bien voulu en examiner le plan et prendre connaissance

des travaux. Plusieurs délégués des ministères des beaux-

arts et de l'instruction publique sont venus pour visiter

le monument et ont rédigé un rapj)orl. A la suite de ces
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visites, des subventions ont été allouées au Comité archéo-

logique pour venir en aide à ses ressources insuffisantes.

Au mois de juillet dernier, le Congres archéologique de

France, à l'occasion de cette découverte, a tenu dans notre

ville sa trente-troisième session.

L'exposition universelle va attirer à Paris, de toutes les

parties du monde, une foule immense de visiteurs. Beau-

coup de savants et d'archéologues, qui se trouveront parmi

eux, ne se contenteront pas d'admirer les merveilles de l'in-

dustrie moderne; ils voudront profiter de leur séjour à Paris

pour aller voir les musées d'antiquités et les plus curieux

monuments des âges anciens que peuvent leur offrir notre

capitale et ses environs. Nous vous invitons, Monsieur, aussi

bien que les membres de la société dont vous êtes le prési-

dent, à honorer de votre visite les Arènes de Senlis, qui

peuvent être considérées , à cause de la courte distance et

de la facilité des communications, comme se trouvant dans

la banlieue de Paris. Nous espérons que notre attente ne

sera point déçue.

Agréez, M., l'assurance de mes sentiments respectueux.

Magne ,

Président du Comité archéologique de Senlis.

Senlis (Oise), le 25 mars 1867.









COMMISSION ROYALE DES MONUMENTS.

RÉSUMÉ DES PROCÈS-VERBAUX.

SÉANCES

des 2, 9, 16. 19, 23 et 30 mars; des 2, 6, 9, 13, 20 et 27 avril 1867.

ACTES OFFICIELS, AFFAIRES INTÉRIEURES.

La Commission a reçu de M. le Ministre de l'Intérieur les Envoi j-ouvr.^*.
' .pf'ur la liinlinthèqiie.

ouvrages suivants :

I" L'Art gothique au xix*' siècle, par Reichensperger. tra-

duit de l'allemand par Camille Nothomb
;

2" Le tome xxi des Publications de la Société pour la

recherche et la conservation des monuments historiques dans

le çirand-duché du Luxembourg ;

5° Le tome m des Mémoires de la Société libre d'ému-

lation de Liège et Vannuairc de cette Société j)our 1866.
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PEINTURE ET SCULPTURE.

K«.ui,i..i-ove,brucck. Eli 1865 la Commission a signalé à l'attention de l'admi-

nistration supérieure deux volets peints qui se trouvaient

dans l'église d'Overbroeck, sous Brecht (Anvers) (v. p. 267,
2"= année du Bulletin) et a proposé de les faire restaurer sous

la surveillance du comité provincial d'Anvers. Il résulte d'un

rapport communiqué récemment par M. le Gouverneur de

la province, que cette restauration est terminée à l'entière

satisfiiction des honorables correspondants. La Commission

a approuvé le dessin d'un retable sculpté destiné à servir de

complément à ces volets.

CONSTRUCTIONS CIVILES.

i NÎnove''''
"''""'' L'aduiluis tratloH communale de Ninove a sollicité l'inter-

vention du Gouvernement pour être à même d'approprier,

à l'usage de l'école communale de dessin, l'ancienne porte de

la ville connue sous le nom déporte des Vaches.

.
II résulte du rapport des délégués qui se sont rendus sur

les lieux que ce bâtiment, d'une construction très-solide,

date de la fin du xv* siècle.

La façade, du côté de la ville, n'a ])as de caractère saillant,

mais la façade extérieure offre de l'intérêt au point de vue

de l'architecture militaire; elle est conservée dans son étal

primitif, sauf quelques meurtrières qui ont été bouchées.

Afin de dégager autant que possible cette vieille construc-

tion, l'administration communale a adopté un plan d'aligné-
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rneni qui fera disparaitro |)liisipurs petites liabitalions acco-

lées à la façade exlérieure.

La porte dont il s'agit constitue le seul souvenir encore

existant des anciennes fortifications de la ville; elle est en

bon état de conservation et peut être convenablennent appro-

priée à l'usage auquel on la destine ; elle offre de l'intérêt

surtout pour l'histoire locale.

Pour ces derniers motifs, la Commission a cru devoir

proposer à M. le Ministre de l'Intérieur de promettre l'inter-

vention du Gouvernement dans les frais d'appropriation, qui

du reste ne seront pas élevés, et d'engager l'administration

locale à charger un architecte de l'étude des plans et devis

des travaux qu'il sera nécessaire d'exécuter.

ÉDIFICES ET MONUMENTS RELIGIEUX.

CONSTRUCTIONS NOUVELLES.

La Commission a approuvé : Églises de s-.msf-
puérile, à Liégi'. —

i" Les propositions relatives à l'agrandissement de l'église
!i.°'s„!^,mè'Leuze°-

1 o*. m •< »T'' llaesdûiicli, etc.

de bamte-Marguerile, a Liège;

2" Le plan de la tour qu'il est question d'ajouter à la cha-

pelle de Notre-Dame-au-Bois , sous Overyssche (Brabant);

5" Les projets relatifs à la construction d'églises à Somme-

Leuze (Namur); Haesdonck (Flandre orientale); Petit-

Rechain, Voroux-lez-Liers et Noville (Liège);

4" Les travaux de réparation qu'on demande de faire à la

toiture de l'église d'Ingoyghem (Flandre occidentale);

5° Le projet d'agrandissement de l'église de Meir (Anvers).
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TRAVAUX DE RESTAURATION.

igiise do Dio... La Commission a approuvé les propositions relatives à la

restauration du portail de Tégiisc de Saint-Sulpice, à Diest

( Brabant).

j.ii«. de viuers- L'égliso (Iq Villcrs - Potterio étant devenue trop petite

pour la population de cette commune, l'administration

locale a proposé d'en construire une nouvelle sur l'emplace-

ment de l'ancienne. Avant d'adopter cette proposition, la

Commission a chargé plusieurs de ses membres d'examiner

si l'église existante présentait assez d'intérêt pour être

conservée et de rechercher, le cas échéant, la destination

qu'il serait possible de lui donner. Il résulte du rapport de

ces délégués que la construction de l'église remonte au

xiv" siècle; que les meneaux des fenêtres sont d'un bon style

et que le chœur présente de l'intérêt; enfin, que l'ensemble

de toute la construction a un aspect pittoresque. Vue à quel-

que distance, l'église est du plus heureux effet dans la sil-

houette générale et assez accidentée du village, et la démolir

serait à la fois détruire un édifice qui a son cachet et défi-

gurer un joli site.

Un autre motif milite encore en faveur de la conservation

de cette église; elle est, comme celle de Walcourt, le but

d'un pèlerinage très-suivi et qui attire tous les ans, lors de la

fête de la patronne, un grand nombre de visiteurs.

En présence de ces considérations, les délégués de la

Commission ont pensé qu'il y avait d'autant moins lieu de
démolir cette église que sa conservation , loin d'être une

charge pour la commune, permettra de réaliser une notable
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économie. Il entre en elïel. dans les vues du conseil com-

munal d'ériger à Villers-Potterie une école dont la dépense

de construction est évaluée à environ 12,000 francs. La nou-

velle église, devant absorber toutes les ressources de la com-

mune, l'oblige à ajourner pour longtemps la construction

de l'école , tandis que rien ne serait plus aisé que d'appro-

prier à cet usage l'église ancienne.

Le chœur, qui suffit aux rendez-vous des pèlerins, pour-'

rait facilement être isolé au moyen d'une clôture et avoir une

entrée h part. Les travaux d'appropriation ne coûteraient pas

3,000 francs. La cure existante, qui sert déjà de maison

communale, d'école et de maison d'instituteur, pourrait être

conservée à sa destination actuelle. Il ne resterait qu'à bâtir

un petit presbytère pour le desservant.

Ayant égard aux considérations qui précèdent, la Com-

mission a cru devoir adopter les conclusions suivantes :

1° Construire la nouvelle église sur un emplacement autre

que celui de l'église existante
;

2" Conserver l'église actuelle de Villers-Potterie et l'ap-

proprier à l'usage d'école en la clôturant vers le chœur, de

manière à l'isoler de cette partie de l'édifice
;

0° Conserver le bâtiment et le jardin du presbytère actuel

pour l'école communale et la maison de l'instituteur;

4" Bâtir un nouveau presbytère.

L'État n'intervenant pas dans la construction de l'église

nouvelle, il est possible que les départements de l'intérieur

et de la justice consentent aussi à participer dans les frais

d'appropriation de l'église et de la construction d'un nou-

veau presbytère.

La Commission a chargé des délégués d'inspecter les tra- ÉgUse de wai,
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vaux de restauration de l'église de Walcourt (Namur) en

cours d'exécution. Ils ont constaté que les sculptures qu'on

jirépare dans les ateliers s'exécutent avec autant de con-

science que d'intelligence; et ils sont entrés, à ce sujet,

dans des détails d'autant plus circonstanciés que ces travaux

ont été l'objet d'allégations erronées et de critiques sans

fondement.

Les pierres nouvellement taillées reproduisent le carac-

tère du travail primitif avec toute la fidélité et l'esprit qu'il

est possible d'apporter dans ces reproductions. S'il en est

dans le nombre qui n'atteignent pas la perfection du travail

que l'on remarque dans les autres, c'est que cette inégalité

est inévitable dans toute œuvre d'art; elle se retrouve dans

les modèles eux-mêmes , et cela est si vrai
,
que certains

originaux ont donné lieu à des critiques que l'on croyait

adressées à des pierres récemment exécutées.

L'architecte ne remplace nulle part, sans nécessité, les

choux, fleurons ou crochets sculptés. Il en est de même des

consoles du portail nord, qui sont très-remarquables et géné-

ralement bien conservées. Ces consoles ont été mises pré-

cieusement en dépôt. Quant aux autres pierres, un examen

attentif sufût pour constater qu'elles ne sont plus dans un

état de conservation convenable. L'altération de la plupart

de ces derniers matériaux est telle que l'architecte ne pour-

i-ait les remployer sans assumer une grande responsabilité.

En général, tous les fragments intacts sont conservés avec

d'autant plus de soin, qu'ils se trouvent en petit nombre cl

seront remis, autant que possible, à la place qu'ils occupaient
;

ils pourront ainsi servir de modèles et de termes de compa-

raison pour les parties renouvelées de l'édifice.
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La démolition du )3ortail nord a dû être faite dans l'intc-

rèt de la sécurité publique et parce qu'il a été reconnu, à la

suite de minutieuses études, qu'il était impossible de con-

server cette partie de l'édifice, qui n'était maintenue qu'à l'aide

d'étançonnagcs. La rosace du portail est d'une originalité et

d'une élégance remarquables, mais ses claveaux sont extrê-

mement minces; les joints en sont mal combinés et mal pla-

cés; ces vices de construction lui enlèvent toute solidité ; ces

motifs rendent la reconstruction de la rosace indispensable.

En résumé, les délégués du Collège n'ont que des éloges

à donner à l'architecte pour les soins incessants qu'il apporte

dans la direction des travaux et la Commission tout entière

s'est associée à ces éloges.

Le Collège a proposé à M. le Ministre de la Justice d'ac- ÉgUsedeLimbourg.

corder un subside pour la continuation des travaux de res-

tauration de l'église de Limbourg (Liège). L'architecte a été

invité à soumettre le plus tôt possible les plans et devis néces-

saires à l'approbation de l'autorité supérieure.

Pour le Secrétaire de la Commission royale des Monuments,

COPPIETERS.

Vu en conformité de l'article 25 du règlement.

Le Président

,

Wellens.



PIERRE SIGILLAIRE D'OCULISTE

TROUVEE EN BELGIQUE.

Le Bulletin des Commissions royales d'art et d'archéologie

a publié récemment (VI, p. 21) une notice de M. Habels.

président de la Société archéologique du duché de Lini-

bourg à Maestricht, sur un cachet d'oculiste romain, trouvé

à Heerlen et acquis par le Musée royal d'antiquités de

Bruxelles.

Aucune pierre de ce genre, dit M. Habets, n'a été jusqu'ici

trouvée en Belgique même, et tels sont aussi les renseigne-

ments recueillis par le docteur Sicliel (i), à qui sont dus

deux opuscules sur ce genre de monuments , et qui a bien

voulu écrire à l'auteur de la pi'ésente notice qu'il abandonne

pour cette raison (et pour d'autres encore, V. la note de

(i) Le docteur Siciiel préparc eu ce nionient, en collaboration avec M. L. Rfnieh

de l'Institut (le célèbre épigraphiste), une nionograpliie des pierres sigillaires

connues, dont le chiffre, qui était à peine d'une trentaine il y a quelques années,

s'élève aujourd'hui à cinq fois autant. On convie ici tous ceux qui auraient

des renseignements à fournir sur les pierres sigillaires, à les adresser à

M. Sichel, 50, chaussée d'Antin, à Paris.
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M. Habets, p. 27) l'attribution de cachets semblables faite

au Belgium (ou plutôt à la Belgique).

Peut-être, dit M. Habets, l'achat de la pierre de Heerleii

par le Gouvernement belge attirera- t-il l'attention sur ce

genre intéressant de monuments et en fera-t-il connaître

d'autres , restés dans l'obscurité parce qu'on en ignore

l'existence.

C'est pour répondre à cet appel que ces quelques lignes

sont adressées au Bulletin

.

Dans le canton de Merbes-le-Ghàteau (Hainaut) existe

une commune du nom de Fontaine-Walmont; elle n'est pas

comprise dans la nomenclature, publiée par A. -G. -B. Schayes

(la Belgique et les Pays-Bas avant et pendant la domination

romaine, tome IIÏ, p. 4-13), des localités où des antiquités

romaines ont été découvertes. Mais le Bulletin historique de

la Société des antiquaires de Morinie, IIP année (l""*" et T
livr.

,
janvier à juin 1854), nous apprend qu'on a trouvé,

à Fontaine-Walmont, de nombreuses monnaies romaines

frappées depuis Auguste jusqu'à Julien.

La même publication nous révèle que, dans le terrain

signalé par cette trouvaille de monnaies, on a exhumé aussi

un carré d'ardoise (dimensions laissées en blanc), dont la des-

cription correspond parfaitement à celle qu'a faite M. Habets

de la pierre de Heerlen.

Une seule des tranches verticales oblongues du paralléli-

pipède contient l'inscription que voici :

EVTYCETIS DIALEPDOS

AD ASPRT ET GICARGES

Deux autres des mêmes tranches présentent quelques
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traces de lettres effacées par la lime ; sur la 4" tranche ver-

ticale, non plus que sur les surfaces horizontales, on ne

remarque aucun caractère.

Tout rintérèt se concentre donc sur l'inscription unique

((ui vient d'être reproduite.

Les lettres de cette inscription, dit M. Alfred Hazard, sont

formées de petites capitales, gravées en creux sur deux lignes

età rebours ; elles sont delà plus grande netteté, parfaitement

égales et se raccordant on ne peut mieux.

La présence de l'y {iqmlon des Grecs) est expliquée par

le nom même de l'oculiste, nom emprunté à la langue

grecque : Eutyckès; aussi n'arréte-t-elle pas M. Hazard, qui

attribue la pierre à la plus belle époque de l'art antique;

et il fait remarquer, en outre, que la copulation des lettres

de l'inscription ne peut pas être non plus une objection

sérieuse contre l'antiquité de la pierre sigillaire de Fontaine-

Walmont; en effet, dit-il, les médailles consulaires anté-

rieures à Auguste présentent souvent des exemples de lettres

accolées.

Gomme aucune indication de ces accolades n'est donnée

par M. Hazard , il est permis de compléter l'inscription par

les suppositions suivantes, d'après les analogies que pré-

sentent les inscriptions antiques :

EVTYCKETIS DIALEpLoS

ADASPRtET CICAT^^CES

Ge qui se rend (en complétant le mot aspritudmes)
,
par

|;i phrase que voici : Evtychetis dialcpidos ad aspritudines
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et cicatrices ; c'est-à-dire : Collyre d'Eulijchès, composé de

squamme de cuivre pour les trachôvies ou (jranulations des

paupières et les cicatrices de la cornée titansparente ( d'après

Habels, p. 56, etSichel, Nouveau Recueil, pp. 15, 21 el80j.

Le nom à'Eulychès est dégagé ici de tout prénoiri ou nom

de la famille du maître auquel Eutychès aurait appartenu

(si, comme pour la plupart des médecins oculistes connus, il

s'agit bien ici d'un affranchi ou libcrtus). Ce nom indique,

en tout cas, qu'Eutychès provenait de race grecque, comme

un grand nombre de ses confrères : Alexander, Heliodorus,

Dedemo, Theo,Hypnus, Antistiis, Plielus, Héraclès, Chresta,

Paederos, lolla, Charito, Dionysiodorus, Hymnus, Libycus,

Ablaptus, Orgilus, Philumenus, etc. (ap. Sichel, passim,

et ScHREiBER, Mittheilungen des historischen Vereins fur

Steiermark, Gratz, 18S5, p. 75. Add. : deux cachets iné-

dits (i) trouvés à Bavay et faisant partie de la collection de

feu M. le comte de Fourmestraulx-Saint-Denis, à Gussignies

(Nord) (2), qui avait bien voulu les communiquer au sous-

signé, lesquels portent les noms à'Epictetes et d'isadelfus,

sic).

L'emploi du collyre dialepidos pour les granulations des

paupières a été suffisamment, pour ne pas y revenir ici,

indiqué par M. Habets (p. 36), qui cite en outre les cicatri-

ces, comme objet de ce remède : l. ivni phileni DiALEPmos

(i) Actuellement en la possession de M. le comte P. de Mokas, intendant mili-

taire en retraite, gendre de M. de Folrmestraulx. M. Ckapez, de Bavay, pos-

sède aussi des pierres sigillaires provenant de bavay, localité de l'ancienne Bel-

gique.

(2) Une notice sur ces deux cachets a été présentée par l'auteur de la pré-

sente notice à la Revue archéologique de Paris.
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AD Asp(ritvdines) et ciCAT(rices), et le docteur Schreiber,

dans son relevé des collyres et des maladies qu'ils devaient

guérir, outre les indications relatives aux aspriludines, pro-

duit les suivantes : dialepidimi ad dcalrices , dialepidos ad

veteres cicatrices; le collyre Terentianum croceum ad aspri-

tudinem et cicatrices (Schreiber, ibid.), où entrait l'emploi

du crocus (analogie avec \ecroc. dicdepido de Heerlen), avait

donc la même destination que le dialepidos de Foulai ne-

Walmont.

S'il fallait en croire les formules bizarres d'incantation

employées par les oculistes de l'antiquité, qui ne le cédaient

fil rien au fameux Cabricias arci thuram de Molière :

Te tiiiic rcsunco, bregan, gresso.

Iiinion dcrcomarcos axatison.

Si, surtout, il fallait se former une o|)inion d'après les pré-

ceptes de Marcel l'Empirique : « Fi-oller de la main droite,

si le mal est à l'œil droit; de la gauche, à l'œil gauche;

cracher tj'ois fois; appliquer le remède un lundi, en ayant

soin, préalablement, de n'avoir eu aucun commerce char-

nel (obserixUa castilale, die lunae, illud ponas) »... ; certes,

il y aurait lieu de croire que les médecins oculistes de l'an-

tiquité ne le ceJaii'iit en charlatanisme à ceux d'aucune

époque.

Mais, sauf ce.», procédés destinés, sans doute, à inspirer

aux patients une confiance que la science seule ne suffisait

pas à leur donner, il est bon de noter que les collyres

enqîioyés par les oculistes de l'antiquité sont tout à fait

conformes, non-seulement à la pharmacopée antique, mais

encore à la j)liarmacopée moderne ; nous n'avons rien innové
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à cet égard. Notamment, la formule de notre dialepidos est

donnée par Marcel l'Empirique et d'autres auteurs (ap.

SiclieJ, p. 12), et, encore aujourd'hui, le cuivre est un

astringent qu'on emploie très-fréquemment dans les maladies

des yeux (ibid., p. 79).

Or, à Reims, l'analyse faite, malheureusement en masse,

de bâtonnets de collyres, trouvés dans le tombeau d'un

oculiste romain, y a révélé la présence du cuivre, et, chose

remarquable, deux des bâtonnets, d'après la restitution pro-

posée par le docteur Sichel, sont précisément de notre dia-

lepidos, et pour les deux maladies dont parle le cachet de

Fontaine-Walmont :

MARCELLINI DIAL

EPIDIVM AD CICATRICES

MARGELLINIDIAL

EPIDION AD ASPRITVDINES

M. Sichel va jusqu'à expliquer la présence du fer et du

zinc, constatés dans la même analyse par la formule même

du dialepidos où entrait la cadmie, ou oxyde de zinc (i), et

Yliœmatitidc, ou minerai d'oxyde de fer rouge.

Aucun doute ne peut donc exister, semble-t-il, sur la

(i) La fornuile du dialepidos d'après Marcellus Empiricus (ap. Sichel, Nou-

veau recueil, P« 81), contenant entr'autres « ('arf»uff<?, par/. /e/ diinidiam, »

que Sichel traduit par « oxyde de zinc. » Mais, sans enipiclor sur le domaine

scientifique, qu'il soit cependant permis de remarquer ijue d'après Plin., Hisf.

nat., XXXIV, 2:2 et suiv. (il donne, à cet égard, de grands développements),

cadmia était encore du cuivre : « Lapin ex qiio fit aes, cadmiu vocatur; rursus

in fornacibus exsistit, aliamque nominis sui origiuem recipit. » C'est celle-ci

dont une espèce est précisément utile « ad psor-as et ad cicatrices , » c'est-ii-dire

pour les granulations (trad. de Littré), et les cicatrices, les deux maladies indi-

quées parla pierre de Fontaino-Walmont.
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sincôrilé inli'insè(|ue (si on peut l'appeler ainsi) de noln^

oculiste Eutycliès qui, comme son confrère de Reims, appli-

(|uail très-réellement la squamnie de cuivre aux affections

des yeux.

Quant à l'époque assignée par Sichel à la pratique que

les pierres sigillaires nous signalent d'une manière si inté-

ressante, c'est-à-dire la période comprenant le ii" siècle et

le m", et même plutôt le ii'' que le iif, elle est confir-

mée par la pureté des caractères de Tinscription (d'après

M. Alfred Hazard); et les monnaies trouvées au même

endroit que la pierre (i" siècle jusqu'au milieu du i\^)

tendent aussi, mais avec moins de précision, à circonscrire

à cette période le moment où la pierre de Fontaine-Walmont

aura été laissée sur place par son possesseur.

Comme les pierres sigillaires sont présumées avoir servi

de cachets à des médecins suivant les armées, il y aura lieu

de rechercher ultérieurement, de plus près, les traces de

l'occupation romaine, peut-être d'un campement ou d'une

station, que peut receler le territoire de Fontaine-Walmont.

C'est un point sur lequel on se permet d'appeler ici l'atten-

tion du Cercle archéologique de Mons, et surtout de la

Société archéologique récemment établie à Charleroy, dans

l'arrondissement duquel se trouve la localité à explorer; et,

comme il y a heu de préjuger à l'avance le résultat favorable

de ces explorations, des remerciments doivent être adressés

à la vaillante Société des antiquaires de la Morinie, qui nous

a mis sur les traces de cet utile objet de recherches.

Liège, mai 18G7.

11. SCHUERMANS.



UNE INSCRIPTION DÉDICATOIRE

TROUVEE A FLÉilALLE.

Flémalle, commune des environs de Liège, ne figure ni

sur la carte archéologique de Van der Maelen, ni dans les

ouvrages spéciaux pour la province de Liège, de Bovy et

Del Vaux, ni dans la nomenclature des localités signalées par

A.-G.-B. Schayes (i), pour des découvertes de l'époque

romaine.

De même que pour la pierre sigillaire de Fontaine-Wal-

mont, des savants étrangers nous apprennent encore ce qui

est relatif à un monument des plus intéressants pour notre

pays. Le professeur Brambacli, auteur d'un nouveau Corpus

inscriptioiium rhenarum , a fait paraître dans le Rheinische

Muscum jûr Philologie (2) (Nouv. série, XX, p. 627, n" 19),

(i) La Belgique et les Paya-Bas avant et pendant la domination romaine, III,

p. 400 et suiv.

(2) k'^.Juhrbiicher des Yereins von Alterthwnsfreunden im Rlteinlande, 1867,

xui, p. 108. En Belgique, cette inscription est parfaitement inédite, car le

Catalogue descriptifdu Musée provincial de Liège (l''« édit., p. 9; 2* édit., p. 7)

affirme que certaine inscription d. m.
||

vimviicco, etc., de Juslenville, est la

seule inscription romaine trouvée ou connue jusqu'à ce jour dans la province de

Liège.
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l'inscription ci-après, dont l'original n'a plus été retrouvé,

mais dont la copie a été extraite d'un manuscrit de mélanges

(Mùcelloneen Codex) , récemment découvert à Utrecht;

d'après les annotations de ce manuscrit, reproduites par

Brambacli, l'inscription a été mise au jour à la fin du

x\f siècle, à Flémalle sur la Meuse, village à deux lieues et

demie de Liège.

La voici :

i M
I VN ON I Ml NER VAE D I

I I N FLVMINI S MOSA
SCI S DIAN

ON lA II II II IIGIS

Il OS I ^ 01

MFVSCI ANO III S II NO

I(ovi) O(ptimo) M(aximo) ivnoni minervae Di(anae;

N(vmini) flvminis MOSA(e) . . . AN(t)o^'IA(e coniv.7)is ....

(s)o(/vit) M(erilo) fvsciaiso u (et) si{/a)No (consvlibvsj.

Le Jahrbûcher de Bonn propose de compléter les lacunes

par :
1" pro salvle; 2" Ivbens votum (i); l'on obtient ainsi

le sens suivant : « A Jupiter, très-bon, très-grand ; à Junon,

à Minerve, à Diane, à la divinité tutélaire de la Meuse, pour

le rétablissement de son épouse Antonia, N*** (nom indé-

(i) La lacune de la quatrième ligne après lOM peut se compléter par une épi-

tliète, par exemple, dvlcissimucxarimmae
,
qui sont pour ainsi dire de style lapi-

daire pour les épouses, mais cela, soil dit sans malice, principalement pour les

défuntes. Il est inutile de combler cette lacune, parce que le sens est complet

même avec elle : une étude épigrapliique sur notre monument, sera du reste

niieu.ic placée dans le Uiilktiu ilr rinstit. archéolonique liégL'oin.
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chiffre), a dédié ceci de sa pleine volonté en ae(|uil d'un

vœu bien dû. Sous le consulat de Fiiscianus (
pour la

seconde Ibis) et de Silanus. »

Cette inscription est de la plus haute importance pour la

Belgique, tant au point de vue historique qu'au point de vue

ethnologique et géographique.

Elle nous révèle d'abord le culte de la divinité topique

MosA, et justifie ainsi, après coup, les statuaires qui, depuis

tant d'années, nous ont montré en allégorie la Meuse assise

près de l'urne qui déverse ses eaux....

Elle démontre en outre, et ceci est plus sérieux, qu'en

l'an 188 de l'ère chrétienne, auquel correspond le consulat

(le Fuscianus IP et de Silanus, c'est-à'-dire en la viii* année

de l'empire de Commode, les provinciaux habitant les bords

de la Meuse aux environs de notre Liège actuel, étaient

complètement imprégnés de la civilisation, des mœurs, des

usages de Rome ; si le Romain ou Romano-Belge qui a élevé

le monument dédicatoire de Flémalle ne nous a pas laissé

son nom, celui de sa femme nous est connu, et ce nom,

Antonia, est essentiellement romain, preuve que le père de

celle-ci (ou son maître, s'il s'agit d'une affranchie) apparte-

nait déjà à la civihsation romaine.

On ne peut opposer, comme à certaines inscriptions de

notre pays (i), l'hypothèse d'une importation d'Italie à

l'époque de la Renaissance ou depuis, quand la mode était

aux ruines romaines dont on décorait les parcs : l'inscription

(i) V. à ce sujet une élude intéressante de M. Wagener, professeur a l'uni-

versité de Gand, qui paraîtra dans le volume III des Annales de l'Académie

d'archéologie de Belgique (Anvers, 1867).
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de Flémalle, dédiée à la Meuse et trouvée sur la rive même

du fleuve dont elle reproduit le nom
,
porte avec elle la

preuve qu'elle a élé faite spécialement pour le lieu où on l'a

trouvée. Elle démontre ainsi que la vallée de la Meuse a été

occupée à l'époque belgo-romaine, comme on pouvait, du

reste, le supposer a priori : pourquoi, en effet, cette déli-

cieuse vallée, si allrayanle, si pittoresque, aurait-elle été

dédaignée par les Romains, alors que leurs établissements

parsemaient le restant de notre pays? Mais si les Romains

ont occupé les bords de la Meuse, à Flémalle, pourquoi

donc auraient-ils négligé, un peu en aval, le confluent de

rOurthe et de la Meuse, situation bien plus propice encore

à un établissement militaire, et analogue, du reste, à celles

qu'ils choisissaient toujours.... Qui sait si, partant de là, on

n'ira pas jusqu'à démontrer un jour que Liège, placé à ce

confluent, était la tète de pont du pays des Tungres, où les

empereurs placèrent, comme on le voit dans la Notitia digni-

tatum, la station des Laeti Lagenses (prope Tungros), com-

mandés par un préfet? En tout cas, ce nom de Lagenses se

rapproche bien plus de Legia qim de Lowaige, où l'on avait

essayé de placer cette station (i)....

Mais un autre point bien plus important pour l'histoire de

notre pays est celui-ci: on sait qu'en l'an 177 ou 178, c'est-à-

dire dix ans avant la date que porte l'inscription de Flémalle,

les Chauqucs firent une irruption violente en notre pays (2),

et que celte })remière invasion des Barbares dans l'empire fut

(i) V. Bulletin des Commissions royales d'art el d'archéologie, V, p. 476,

note 2, et siii'lout le Mémoire sur les anciens noms de lieux de la Belgique

orientale, de M. Ch. GRA^DCAGNAGE, p. 98 et ^58.

(2) Bulletin, etc., V, p. 505.
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réprimée avec succès, à l'aide de levées en masse rassemblées

lumulluairement parmi les provinciaux, par Didius Julien,

alors gouverneur de la Belgique. Si, comme il paraît pro-

bable, les Chauques étendirent leurs dévastations sur une

assez grande étendue de pays, comprenant les environs de

Liège, le désastre dut être vile réparé, et la réaction de l'in-

fluence romaine fut bien puissante, puisque dix ans après, le

culte des dieux de Rome avait repris tout son empire et se

trouvait associé chez nous à celui delà divinité topique Mosa.

Quelle était la nature de l'établissement occupé à Flémalle

par l'époux d'Antonia? Y avait-il en cet endroit une station,

un chcàteau-fort ou une simple villa? C'est un point à éclaircir

par des explorations ultérieures, et même un point des plus

intéressants ; car, s'il s'agit d'une simple villa, son existence

en l'an 188 ébranlerait le système d'après lequel les villas,

devenues peu sûres à la suite de la première invasion,

auraient été abandonnées, et -les populations se seraient

repliées sur les postes fortifiés (i)

.

Jusqu'à présent, voici tout ce que l'on sait à cet égard :

(i) Bulletin, etc., ibid., et l'article ultérieur sur les fouilles faites outre Meuse.

A propos de cette thèse, qu'il soit permis de faire remarquer combien elle se

présente naturellement à l'esprit. C'est à tel point que l'on est allé jusqu'à nier

complètement l'existence de villas en des eiidroils exposés : Schweighaei'ser avait

supposé qu'à l'époque romaine il y avait une villa à Gertsheim en Alsace. « Il m'est

impossible d'admettre cette opinion , s'écrie un archéologue : une villa est un

séjour de plaisance; et à cette époque la résidence dans un lieu continuellement

exposé au premier choc d'une invasion de barbares n'a pu offrir le moindre agré-

ment. » {Bulletin de la Société pour la conservation des monuments historiques

de VAlsace, 1864, série II, 2« livr., mém. p. 130). Or cette négation trop abso-

lue ne peut pas se soutenir à cause du grand nombre de villas découvertes, même
outre Rhin.

Le tout est de fixer l'époque où les villas qui ont existé dans toutes les parties

de l'Empire ne pouvaient encore se croire exposées au premier choc des bar-

bares; il y a là une nuance parfaitement indiquée par M. V. Simon, le savant pré-
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Jemeppe-sur-Meuse, commune conliguë à Flémalle, et, pas

plus que celle-ci, mentionnée par les auteurs cités, pour des

ilécouvertes de l'époque romaine, s'est jwurtant signalée par

une trouvaille importante, consignée en une annotation à la

main (jui se trouve sur un billet attaché à une tuile romaine

au sigle AB F (i)
,
provenant de Jemeppe et déposée au

musée archéologique de Liège.

Voici cette annotation dans toute sa naïveté, avec ses

incorrections, textuellement en un mot : « Tuile romaine

« ditte Tegula, provenant des ruines d'un fort ou castella

» romain bâtit par Drusus sous le règne de l'empereur

» Auguste, environ 28 ans avant la naissance de J. G. sur

)) les bords de la Meuse, est découvert en 1850 en ouvrant

» la tranchée du chemin de fer dans la propriété de M. De

)> Quirini-Goreux à Jemeppe. »

Gelte note parle de ruines d'un fort ou castellum: d'autre

j)arl, del Vaux de Fouron (2) cite, à Jemeppe, trois anciens

châteaux . de la Meuse, de Royer et le Vieux-Château; ces

sident de la Société d'archéologie et d'iiistoire de la Moselle {Mémoires de cette

société, 1864, p. 79) : « Lorsque, après la conquête, le pays fut pacifié, lorsque

chaque habitant put jouir paisiblement de ce qu'il possédait, on vit tous les habi-

tants profiter des bienfaits d'une civilisation avancée; les campagnes se peuplèrent

de nombreuses habitations, et l'agriculture prit un nouvel essor. Mais après une

longue possession des bienfaits que procurait la sécurité publique, on fut menacé

d'invasion ; bientôt le pays éprouva de vives inquiétudes ; on ne pensa plus qu'à

défendre son territoire et à se retrancher dans des lieux plus ou moins sûrs. Les

liordes sauvages apparurent qui brûlèrent et pillèrent tout ce dont elles purent

s'emparer. Dès lors le pays tomba dans un état de marasme et de langueur causé

par le malheur et le découragement. Les populations des campagnes étant ruinées

et même détruites en grande partie, on ne releva plus les habitations; la terre fui

en partie abandonnée ; on vit les forêts reconquérir leur empire ; elles recou-

vrirent les terres arables, les restes d'habitations et même les routes.... »

(0 \. Annales del'Acad. d'arch. (d'Anvers), III, p. 55, Sigles (igiilins, n" 17.

(a) l"' édit. de son iJiclininiaire f/éogniphique de la priiviiicv de Lît'iji', p. 130.



- lOÔ -

châteaux auraient été autrefois occupés par de.-; chevaliers

qui, dans les guerres, couvraient ce pays contre les excur-

sions des (roupes voisines et étrangères ; mais l'on n'a, ajoute

(lel Vaux, qu'une tradition fort obscure de plusieurs faits

qui les concernent et que les historiens n'ont pas éclaircis.

Y aurait-il une relation entre ces châteaux et quelque

poste militaire romain auquel ils auraient succédé au moyen

âge (i)? Ou bien la tradition remonterait-elle jusqu'à l'occu-

pation romaine et à la ligne de défense établie, ou plutôt

peut-être, rétablie par Gallien sur les bords de la Meuse?

Tout ceci ne sera-t-il pas le point de départ de recherches

faites pour retrouver les différents castra stativa reliés par

des tours d'observation établies par les Romains sur la Meuse?

Mais que d'explorations encore à effectuer ! « Ces questions

des postes fortifiés de la Meuse, qui sont pour nous de la plus

grande importance, dit le savant M. Piot (2), ne sauraient'

être résolues ([u'à l'aide des études archéologiques. C'est en

recherchant les débris d'antiquités dispersés dans le sol,

c'est en les étudiant et en les interrogeant que nous pourrons

un jour en apprendre quelque chose. »

Il n'est pas inutile, en terminant, de faire remarquer que

Flémalle et Jemeppe, sur la rive gauche, sont situées en face

de Seraing, où l'on a découvert un cimetière de l'époque

franke (3).

H. SCHUERMANS.

ot«<o

(1) Habets, Pnblkationfi de la Société de Linibmnj, II, 237.

(i) La Belffique, etc., III, 517.

(ô) A.-G.-IJ. ScHAYEs, III, 570; Mess, des scienc. fiisl., 1856, p. li>o; Bull.

Inst. archéoL liég., II, 459 et suiv.



COLLECTION SIGILLOGRAPHIQUE.

Bruxelles, le 6 mars 1867.

Monsieur le Ministre,

J'ai riionncur de vous rendre compte des travaux qui ont

été exécutes en 18G6 pour la collection sigillographique.

On a continué l'inventaire des sceaux existant dans les

collections des archives du royaume et commencé l'inven-

taire de ces petits monuments archéologiques dans différents

autres dépôts d'archives. M. Wauters, archiviste de la ville

de Bruxelles, a mis à notre disposition les cartons qui ren-

ferment les actes scahinaux, et M. Dodd, archiviste des

hospices civils de Bruxelles, nous a autorisé à dresser l'in-

ventaire de ce que possède le dépôt confié à sa garde. La

suite de ce dernier travail a été ajournée provisoirement,

afm de se ménager de l'occupation sans déplacement.

M. Pinchart a, d'autre part
,

profilé de l'avis (pie lui avait

donné M. de Vlaeminck, archiviste communal de Termonde,
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auquel uuc personne avait confié les archives de l'abbaye de

Zwericke qu'elle a en sa possession. Celle petite collection

a procuré quelques empreintes de sceaux fort curieux. Par

la même occasion il a été procédé au dépouillement des

chartes de la ville de Termonde. Afin d'utiliser quelques

loisirs et de ménager du travail à l'ouvrier mouleur

,

M. Pinchart est alh'^ différentes fois avec lui à Matines, où

il a presque terminé l'inventaire des sceaux et des nom-

breuses matrices originales qui s'y trouvent. M. l'archiviste

Van Dooren a tout mis à notre disposition avec une obli-

geance parfaite. Un jour a été ensuite employé à Louvain

à l'effet de prendre connaissance des ressources qu'offre

ce dépôt pour la collection que nous sommes chargé de

former.

Le dépouillement des archives de l'État dans les provinces

a été commencé celle année par le dépôt de Namur, où

M. le conservateur Jules Borgnel nous a donné toutes les

facilités désirables pour travailler depuis le matin jusqu'au

soir. L'inventaire qui a été dressé comprend 1,4.10 sceaux

et contre-sceaux, qui se divisent en trois catégories : Fonds

civils, fonds ecclésiastiques, établissements de bienfaisance.

On a profilé de celte occasion pour visiter la collection des

matrices et des empreintes que possède le Musée de la société

archéologique, ainsi que les archives de la ville, qui sont

fort riches, surtout en actes des xiv' et xv^ siècles. 126 numé-

ros ont été inventoriés dans celle première exploration, et ce

travail sera continué dans le courant de celte année. De

Namur, M. Pinchart est allé, muni de lettres de recomman-

dation de M. Borgnel, visiter les archives communales de

Binant cl de Bouvignes, où la moisson n'a pas été abon-
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daiile. H n'a pu voir à Dinanl, en rabsence du doy<?n et

de la supérieure, les archives de l'église collégiale el de

l'hôpital.

Par l'intermédiaire de M. Mussely, secrétaire et archiviste

do Gourtrai, nous avons pu obtenir l'accès aux archives de

l'ancien chapitre de Notre-Dame à Courtrai, où note a été

prise de 1 ,14.0 sceaux et contre-sceaux. Un classement préa-

lable d'une partie de ces pièces a permis de choisir parmi les

actes des échevins de Courtrai, de Hulst et du métier de

Hulst, qui sont très-nombreux, ceux dont les sceaux sont le

mieux conservés et, par conséquent, d'en élaguer plusieurs

centaines et de n'en inventorier qu'un seul de chaque indi-

vidu, au lieu d'en annoter i)arfois dix, douze ou quinze. Les

archives de la ville de Gourtrai ont été visitées également

à cette occasion et une pièce chauffée et éclairée fut mise, par

M. 1(3 bourgmestre, à la disposition de M. Pinchart et du

mouleur, pour faire leur besogne de dépouillement et de

moulage.

Voici, Monsieur le Ministre, le tableau des fonds et collec-

tions actuellement dépouillés aux archives du royaume et

dans les autres dépôts que je viens de citer :

A. Ponds civils.

(les

2251

992

Trésorerie des chartes

comtes de Aaniiir, .

Trésorerie des chartes

ducs de Brahant . .

Trésorerie des chartes

ducs de Luxembourg

'l'i'ésoreric des chartes

«Iiambros des comptes

Trésorerie. — Hciivoi de lAii- Bruxelles

iriclif 270 Courtrai

des

des

des

i Chartes des archives judiciaires

I
Chartes dos métiers de Bruges

Chartes diverses. . . .

Université de Louvain .

États de ^'amur ....
Conseil provincial de Naniur

180

il!i

65

155

7

19

i

B. Archives communales.

2019 Bouvignes l!i

lt)(iO

235
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Dinant 'M

Léaii 1!)()

Louvain 207

Maliiies lulô

Nainur 126

Terinondc lOS

Vilvurde 2

C. Établissements ecclé-

siastiques.

Cliapilre de Saiiite-Gudule, à

Bruxelles IbSC

Prieuré d'Oignies .... 227

Prieuré du Val -Duchesse, à

Auderghem 58

Abbaye de la Ramée . . . fil

Abbaye de Saint-Martin, à Lou-

vain 2

Abbaye de Parc-les-Danies . . 252

Abbaye de Saint-Bernard, à

Heniixem i

Prieuré de Terbanck . .

Coinmanderies de Chantraine

et Vaillanpont. . . .

Abbaye de Wautier-Braine,

Abbaye d'Argenbon . . .

Abbaye de Heyiisseni . .

Abbaye d'Aywières . . .

Chapitre de Saint-Pierre, ;

Louvain

Abbaye de Sainte - Gertrude
,

à Louvain 91 o

Abbaye de Nonnenbosch . . 1)0

Abbaye de Zwyveke. ... 47

Chapitre de N.-D., à Courtrai . lUO
Abbaye de Bonne-Espérance . 567

Abbaye d'Epinlieu .... 251

Chapitre de Saint-Vincent, à

Soignies 109

Couvent des Sœurs-Grises, à

Mons H8

59

25

HO
5

418

50

95

Abbaye de Saint-(iliislain . . 40

AbJjaye de la Tliure. . . . 282

Couvent de Nazareth, à Atli . 56

Couvent des Sœurs-Grises, à

Soignies ^'2

Couvent de la Visitation N.-D.,

à Mons 11

Couvent des Oratoriens,àMau-

beuge s

Église de Saint-Martin, à Hal

.

8

Chapitre de S'-Gerniain, à ;\lons. 254

Chapitre de Saint-Lrsmer, à

Binche 50

Abbaye de Cambron ... 14

Couvent des Oratoriens, à

Chièvres 9

Couvent des Auguslins, à En-

ghien 55

Couvent des Carmes, à Bruge-

lette 28

Couvent des Sœurs-Grises, à

Chièvres 27

Couvent des Minimes, à 3Ions. 67

Couvent des Filles de N.-D., à

Mons 88

Abbaye de Ghislenghien . . 420

Prévôté de Meerssen ... 41

Abbaye de Paix-Dieu ... 73

Abbaye d'Aulne 16

Abbaye de Robertmont . . . 19

Abbaye de Saint-ïrond . . 498

Chapitre de Munster-Bilsen . 29

Abbaye de Waulsort . . .114
Chapitre de Saint-Aubin , à

Namur 9

Abbaye de Saint-Gérard, à

Brogne 14

Chapitre de N.-D., à Walcourl. 15

CouventdesCroisiers,à Namur. 85

Chapitre de Saint- Pierre, à

Namur 49
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Abbaye de S.nl/.innc. . . ,

Abbaye do Géronsarl . . .

Cliapilre d'Andennc. . . .

Chapitre de Nolre-Danie . à

Nainur

Abbaye de Moulin ....
Abbaye de Saint- Martin , à

Journal

Chapitre de Saint-reuiliien, à

Fosses

Couvent des Sœurs-Grises, à

Fosses

Abbaye de Floreunes . . .

Couvent des Carnies-Déchaus-

sés, à Ciney

Couvent des Sœurs-Grises, à

Flobecq

Chapitre de N.-D., à Schiyn .

Abi)aye de Soieiluiont . . .

Abbaye de Marche-lcs-Danies .

152

20C

115

71

718

1

11

49

78

98

D. Établissements de bien-

faisance.

Hospices de Bruxelles . . . 215

Grand hôpital, à Namur . . 541

Hôpital dos Grands-Malades, à

INaniur 09

lIôi)ilaISaint-Jactiues, àNaniur. 60

Hospices de Soignies ... 75

Hospices de Termonde ... 15

E. Archives privées.

M. de Mobaulx, auditeur mili-

taire 11

Prince Eugène de Caraman , à

Beaumont 5

F. Matrices originales.

Dépôts publics et colleclious

privées 110

Total. . 20815

Le lolal des sceaux inventoriés jusqu'à la fin de 18G6 est

donc de 20,815, y compris ceux qui, au nombre de 14,

sont notés dans les archives privées de M. le prince Eugène

de Caraman, à Beaumont, et de M. de Robaulx de Soumoy,

auditeur militaire, à Bruxelles, et les 110 empreintes faites

sur matrices originales qui ont été communiquées par des

particuliers ou trouvées à Matines, à Termonde, à Namur

(•l à Gourtrai.

Si on soustrait de ce cliilTre celui de 2,251 qui figure

dans le rapport de 18G4, et celui de 5,519 qui est accusé

dans le rapport de 1805, U résulte (pie 15,175 sceaux ont

été inventoriés en 18G<3. Le total des moules est aujour-
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(i'hui de 5,180; il clnit l'an dernier de 1,220, soi! 1,960

en plus.

La collection des empreintes envoyées au Musée de la

porte de liai était, à la fin de 186o, de 900; à la fin de 1866,

il était de 2,020.

On continue à procéder, ainsi (ju'on a commencé, c'est-

à-dire que, pour un très-grand nombre de sceaux de souve-

rains, de seigneurs, d'abbayes, de villes, de communes, etc.,

à partir du xiii' siècle, on se borne à faire mouler les sceaux

bien conservés, parce qu'on peut espérer de les trouver

meilleurs, ce qui arrive chaque jour. Pour les échevins, les

hommes de fiefs, etc., on ne fait mouler que les sceaux en

bon état de conservation. Il n'en est pas de même de

certaines catégories qui sont fort rares partout , telles

que les sceaux des métiers, des gildes, etc. Quant aux

sceaux des \\ xf et xif siècles, on les moule tels qu'on

les rencontre. Ces empreintes incomplètes seront rempla-

cées par d'autres, à mesure qu'on en découvrira de plus

satisfaisantes.

Les sceaux de grande dimension sont naturellement ceux

qui ont le plus souffert; il est très-rare d'en trouver d'entiers,

et presque toujours alors l'empreinte a subi des altérations.

Sur une centaine d'exemplaires des différents sceaux et

contre-sceaux employés par Philippe le Bon, Charles le

Téméraire, Charles-Quint, Philippe II et les archiducs

Albert et Isabelle, il n'y en a encore que six ou sept qui sont

moulés.

La mesure que vous avez prise , Monsieur le Ministre

,

en ordonnant la formation d'une collection d'empreintes

de sceaux était évidemment des plus urgentes, et les histo-
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riens, les archéologues, les artistes, les amateurs d'héral-

dique, etc., vous devront une profonde reconnaissance

pour la création du Musée sigillographique.

Veuillez agréer, Monsieur le Ministre, les nouvelles assu-

rances de mes sentiments respectueux.

Le Vice-Président de lu Comminsion directrice

du Musée (^antiquités

,

Général Donny.

—<>oc><;^'>
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EXPLORATIONS

VILLAS BELGO-ROMAINES
OUTRE MEUSE.

(Complément aux Explorations de (jnelques Tumulm de la Hesbaye.)

La route de Tongres à Cologne, par Jiiliers, après avoir

fraiiclii la Meuse à Maestricht qui est généralement regardée

eomme le Pons Mosae de Tacite (i), ne tarde pas à rencon-

trer une localité désignée dans les anciens itinéraires sous le

nom de Coriovallum ou Cortovallio.

(i) Hist., IV, 66; Hennequin , Dissertatio de origine, nutitra principatûs

iirbis Trajecti ad Mosam, p. 7 et suiv. V. Cependant Caumaktin, Bulletin

de Vlnslitut archéol. liégeois, VI, 454, qui, repi'enant une opinion abandonnée,

place Pons Mosae à Visé, seul endroit, du reste, qui entre Liège el Venloo, à

raison des côtes à traverser, puisse jusqu'à un certain point disputer ce nom a

Maestricht.
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11 clciiulii plus IkiuI iiilérèl, pour riiisloire el la géographie

(le l'ancienne Belgique, de recliercher le prolongement de la

l'oute deTongres outre Meuse.

Deux Belges, MM. Max. de Malthys el le baron Rudolphe

(le Lamberts-Gorlenbach, ont fourni le moyen d'é'claircir ce

point, le premier en mettant sa propriiili; du Rondenbosch

à Iloulhem-Saint-Gerlach, à la disposition du gouvernement

belge, le second en permettant les études archéologiques sur sa

propriété et en consentant même à supporter généreusement

les frais des fouilles dans sa propriété du Herkenbcrgh, dé-

pendance de son château de Meerssen. Honneur à leur intel-

ligent concours qui permet d'ajouter, comme on va le voir,

quelques jalons à nos connaissances archéologiques.

.

La direction des fouilles du Rondenbosch a été confiée à

l'auteur de la présente notice (i), qui a, en outre, été chargé

de rendre compte des fouilles du Herkenbcrgh. Aucun ob-

stacle n'était à craindre de la part des autorités néerlandaises;

le propriétaire (comme M. de Lamberts) ou son ayant droit

(tel était le gouvernement vis-à-vis de M. de Matthys) a,

chez nos voisins du Nord comme chez nous, le droit le plus

absolu à la propriété du sol, tréfonds comme surface : « il

» peut faire au-dessous toutes les fouilles qu'il jugera à pro-

» pos et tirer de ces fouilles tous les produits qu'elles peuvent

» fournir (2) »

.

Les fouilles furent entamées en 1864, au Rondenbosch,

avec le concours précieux de M. llabets, vicaire à Bergh-

(i) En collaboration avec M. le chevalier de Dorman, son collègue couinic

membre correspondant de la Commission royale des monuments.

(4j Code civil liuliandais, art. 0-G, Iraduclion littcralc de l'art. îiîi- de notre

Code civil.
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Terblyt, président de la Société archéologique du duché de

Linibourgà Maestricht, et, depuis, cet intelligent collabora-

leur, à qui les savants belges doivent la plus grande recon-

naissance, a marché de découvertes en découvertes !....

Mais n'anticipons pas; il sera rendu compte en temps et

heu de ses investigations et de leur important résultat.

T. VILLA DU RONDENBOSCH (A HOUTHEM-
SALNT-GERLACH).

Au nord de la Gueule, entre Meerssen et Fauquemont, se

dessine de l'ouest à l'est une croupe de collines déjà signalée

en 1771 et en 1852 parles découvertes des substructions du

Rave7isbosch.

Sur cette croupe, presque au sommet (i), à l'extrémité

d'une ligne partant du clocher de Saint-Gerlach et coupant

perpendiculairement le chemin de fer, et tout contre le Sle-

vensweg qui , de la chaussée de Meerssen , se dirige vers

Ulenstratcn et Geverick , se trouve (pi. I) sur le territoire

de Ilouthem, \g Rondenbosch d'où l'on jouit d'une vue char-

mante sur la vallée de la Gueule.

Différents souvenirs s'atlachentàcetendroitdontM. Ilabels

a déjà décrit l'histoire pendant le moyen âge (2) : Un ermi-

(i) Exception au principe trop absolu formulé au Bulletin de l'Académie roijale

de Belgique, XV, n" 10, que les villas sont toujours situées aux abords des prés

et des ruisseaux. V. sur la situation des villas , différents passages de Vitrl'vi: ,

CoLUMELLE, Varron, Caton, Palladius, ctc. V. aussl BuU. des Comm. roij.

d'ort et d'archéol., V, p. loO, et Roach Smith, Collectanea autiqua, II, p. 125.

(•>) Publications de la Société archéologique dans le duché de Limhwrfj

(Maestricht), II, p. 212.



luge, fondé d'après la li'adilion par saint Gei'lai'h lui-même,

en occupail la partie inférieure (\)\. 1, lilt. K), où, en effet,

les fouilles ont révélé la ])résence diin fragment de bénitier

l'uinan (i) el d(* poleries en grès avec ou sans glaçure, don!

quelques-unes remonteraient aux Olhons et même aux Caro-

lingiens, à en croire quelques appréciateurs compétents (;2).

Cet ermitage était encore occupé au siècle dernier.

En outre, M. Janssen, conservateur au musée deLeyden,

dans un rap})ort adressé à son gouvernement le 24. octobre

1850, a recueilli certaines histoires répandues parmi les gens

de la localité, de revenants ou de fantômes qui s'étaient élan-

cés, avec la rapidité du vent, hors d'une excavation naguèi'e

encore remplie d'eau, à quelques mètres à l'ouest des sub-

structions dont il va élre })aj-lé (au point Q de la pi. I); el,

même aujourd'hui , il existe des témoins oculaires de ces

scènes fantastiques, prêts au besoin à les certifier.... Quant

à nous, est-il besoin de le dire? ces fantômes, sans doute

ceux des anciens hôtes de la villa, ne; sont jamais venus nous

troubler dans nos explorations; au surplus, si notre peu

de foi dans leur i)ouvoir de nuire n'avait pas été pour nous

une garantie suffisante, nous étions armés contre eux; car

(i) Analogue a celui qui est drcrit : Annales de rAcudémie d'archéologie de

ISelgiqiie, VI 11, 510.

(2) Ou remarque sur certains goulots des dessins dans le genre de ceux qu'on

est convenu d'appelci' Iranks , et consistant en petits carrés juxtaposés et

lavés de lignes obliques en sens divers. Toutes ces poteries ont été déposées

au Musée de Maestriclit oii elles leront, il faut l'espérer, l'objet d'une étude spé-

ciale. Au milieu de ces tessons, ont été trouvés des morceaux de houille; ce qui

ne permettrait pas de faire remonter l'enfouissenient de certains objets au delà

(le l'invention de Hullos (1198); mais d'aunes objets n'en peuvent pas moins il;iter

d'une époque antérieure.
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uons Iciii' (l(''rol)Ainos à eux-mêmes une :imuletle \Kmv nous

pro'îserver (le Icui- inauv;n's u'il

Mais, encore une l'ois, n'anlicipons pas.

Voici comment M. Janssen, dans son rapport de 1850,

décrit le Rondenbosch : « La troisième i)ai1icularité consiste

» en niHî anti(|ue .sclians (\), située à une lieue de Fauque-

» mont et à dix minutes à droite; de la rout(; vers Meerssen.

» Cette schans était tellement hérissée débroussailles, de

» sapins et d'arbres de haute futaie, qu'il m'était presque

» impossible d'y pénétrer; elle m'a semblé de forme ronde

» et entourée d'un fossé sec d'environ 500 mètres de tour,

» de 5 mètres de largeur et de 1"',50 de profondeur (pi, I,

» lig. G' G"; coupe, fîg, L), Ce fossé était protégé par un rem-

« part intérieur. J'ai appris d'un cultivateur que, dans quel-

» ques années, le bois sera dérodé et alors il sera possible

» d'y opérer des fouilles,,,, »

(i) Bull, des Comm. roy. d'art et d'arcMoL, I, 96, et Bulletin de la Société

scientifique et littéraire de Limbourg (Tongres), VF, 597 et s. En Allemagne,

ces sortes de camps reti'ancliés qui y poilcnt aussi le nom de ftchans ont fait

l'objet de savantes études : Jahrbiicher des Yereius fiir Mecklenburgische Ge-

schiohle und Allerthuimkunde, V, p. HO; Yerhandlungen des hislorisclien Ve-

reins von Oberpfah und Regensburg, X (nouv. série), II (1816), p. 184; Cfr.

Mémoires delà Société archéologique et historique de la Moselle, 1865, p. 47;

Mémoires de laSociélépour la conservation des tnonunients d'Alsace, 1864, p, 2,

Plusieurs de ces schanzeu sont rapportés à l'ancien temps par la tradition (pii les

appelle Heidenschauzen, retranchements des païens, etc.

V. aussi Publications, etc,, de Limbourg, III, 177; Nyhoff, Bydragen voor

vaderlandische Gescliiedenis en Oudhcidkunde, ïV, 71 ; C. Daly, Revue géné-

rale de l'architecture et des travaux pidHics, V, col. 112 : Première instruction

du Comité historique des arts et monuments, institué en France, par M. de

Salvandy, le 18 décembre 1857, V, sur les castra slativa, mutâtiones, man-

siones, Roach Smith, CoUect . anfiq., IV, p. 6; Report on excavations made upon

Ihe site of the roman castrum at Lymne {Kent), (Londres, 1832),— at Pevenseij

(Sussex), (Londres, 1858), passim.
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L'essarlage (i) prévu par M. Janssen a été accompli vers

1865 et le gouvernement lielge, tout on ignorant rexislcnce

du rapport de 1850, s'est ainsi trouvé en mesure de réaliser

le vœu qui y était manifesté. Mais, après tout, qu'importe si

les objcis découverts ont pris le chemin de Bruxelles plutôt

que celui de Leyden : la science n'est-elle pas cosmopolite?

La sclians circulaire dont ])arle M. Janssen n'est pas ro-

maine, comme on le pensait d'abord en croyant devoir se

renfermer strictement dans l'emplacement circonscrit par le

fossé; ce qui contribua à celte erreur est la description d'une

enceinte de terre en tout semblable à celle du Rondenbosch

,

citée par la première Instruction du comité des arts et monu-

ments (2), instruction où il est dit formellement que, sous la

Républi(|ue et dans les premières aimées de l'Empire, les

camps étaient, absolument comme au Rondenbosch, sur de

larges plateaux et non sur des hauteurs escarpées, avec un

fossé tout autour, d'une largeur et d'une profondeur corres-

pondant à l'épaisseur et à la hauteur du rempart, ce dernier

n'étant composé que des terres retirées du fossé. Dans l'en-

ceinte de Ilouthem, n'existaient que les dépendances acces-

soires de la villa. La j)artie ])rincipale, signe évident d'anté-

(1) M. Janssen, Oudheidkundige onldekkingen in Nederland {Yertilageueu

mcdc'deelingen der Koninklyke Akademie van wetenschappen, Afdeeling Letler-

kunde, Deel ix, Amsterdam), p. 7, décrit ainsi la piiysioiiomic du lioiidenbosch

eu 1804, au moment des l'ouilles : « Le liondotboscli ne ressemblait plus à uu

bois; tous les arbres élaieul eoupcs, tous les aibustes avaient disparu, et le

terrain apparaissait comme une vaste bruyère circulaire d'environ liO"',00 do

diamètre entourée d'un fossé sec et d'un rempart tout à l'ait ou désaccord avec

les terrains cultivés des alentours. »

(2) C. Dalv, y, col. loi, IJ^'. ÔO. V. aussi Lvsons, A)i accotint ofroiiuin aiili-

quilies discovered al \Yoodcliesln\i)i Ihc couniy of Gloiiceslcr, |il. i;itr; (^aumont,

Cniirs d'auliqiiith moiiumrnlalcs, Atlas, pi. xxxi et xxxii.
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riorilc, était coupée par le fossé qui avait détruit tout ce (jui

était au-dessous du niveau; ainsi les terres de rejet se trou-

vaient accumulées à une très-grande élévation sur les parties

conservées, ce qui occasionna des déblais fort laborieux et

fort dispendieux.

La sclian.s du Romlenbosch n'a donc été créée qu'au moyen

âge au plus tôt; c'est alors que l'emplacement primitivement

occupé par les constructions romaines aura été clioisi comme

une situation favorable pour protéger les habitants de la

vallée , en cas d'incursions de troupes ennemies. Cette ob-

servation a été suggérée par l'état des lieux à M. Caumartin,

qui l'a consignée dans une étude sur une localité voisine (i).

M. Janssen, qui visita les travaux du Romlenbosch, accorde

trop d'importance à cet établissement en le dépeignant à

l'Académie des sciences des Pays-Bas, comme un ancien

camp romain, analogue à ceux de Trêves, Bonn, Cologne et

Manderscheid. M. Janssen ne s'est-il pas laissé entraîner par

la tendance contre laquelle les congrès archéologiques de

France (2) ont souven L réagi et qui consiste à voir partout, -dès

qu'on exhume quelques débris antiques, des stations, des

postes mihtaires, voire même des vihes? A moins qu'on ne

découvre dans les environs d'autres bâtiments (3) , ceux du

Rondenbosch ne peuvent, par eux-mêmes, constituer qu'une

(1) Public, etc., de Limbotirg, III, 177.

(2) W\^ Congrès archéol. (Dijon, 18ji), p. 15 (observations de M. Baidot);

XXIIP id. (Nantes, 1856), p. 25.

(s) Est-ce à ces ;( autres bâtiments, » ou aux sépultures des habitants du

Rondenbosch seul, qu'il faut attribuer certaines découvertes d'antiquités et de

sépultures romaines, faites en 1863, ii proximité dans le Klooslerbosch (cad.

sect. A, n" 854), et antérieurement encore, à en croire des renseignements fournis

par des voisins?
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simple villa et une villa moins considérable que colle du

IJerkenhenjh, donl il sera queslion ci-après.

M. Janssen semble s'èlrc également trompé sur la date de

la destruction du prétendu camp, que par analogie avec les

aulres camps cités, et par suite de cerlaine découverte peu

probante d'une monnaie dont on a parlé à M. Janssen d'une

manière inexacte, celui-ci croit jiouvoir lixer au lem|)s de

Conslanlin.

M. Janssen manifeste quelque satisfaction de la circon-

slance ([ue, n'ayant pas été à même de s'aboucher avec les

exploi-aleurs belges, il peut ainsi exj)rimer une opinion indé-

l)(.'n(laiile de la leur; mais il est des détails matériels constatés

de visu par lui et sur lesquels il n'a pu commettre d'erreur;

il est donc permis de lui emprunter tout ce qui concerne

l'aspect et la description des lieux, en substituant aux dési-

gnations de mesures (décimales comme les nôtres), aunes,

palmes, pouces, leurs équivalents exacts, mètres, décimètres,

centimètres :

« Il y avait deux bàtimenis distincts, très-reconnaissables

par les formes et les dinu.'nsions des fondations. Les deux

bâtiments avaient leur construction en parallélogramme, l'un

à cent mètres au sud du second. Le premier, dirigé du noi'd

au sud (c'est la fig. D' de la pi. I), avait une salle de 25 mè-

tres de long sur 10 de large; l'autre (pi, I, fig. A'F ), dirigé

du nord-est au sud-est, était composé de cliambrcs assez

petites ayant 6 mètres de long; une de L-i mètres de long

sur 5 mèli'cs à 7 mèli'es de large. Ces bàlimenls avaient été

déiruils pai' l'incendie de telle façon (pi'on ne découvrit dans

les excavations des fouilles qu'un assemblage de débris de

tuiles, de chaux el aulros malières, ainsi que quehpies débris
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de crépi colorié (}ei> imirailles. A environ 7 mélres ;iu sud

du second bàtinicnl, à l'inléricur des reiiiparls, se trouvait

un puisard {zinkpul) (])!. I, fig. G), ayant environ 8 mè-

tres de diamètre à l'oritice; on en avait extrait des décom-

bres à 16 mètres de profondeur, plus des ossements, des

tessons, etc. Il est impossible d'indiquer la destination de ce

puits; il no ])ouvait servir à contenir de l'eau, car on n'y a

découvert aucune trace de travail en maçonnerie ou en cuve-

lage de bois (i). Il esta remarquer que le premier bâtiment

en parallélogramme était d'une construction beaucoup moins

bien soignée que celle du second. »

(i) V. sur les puits et citernes, un travail de M. Janssen, à la suite de son

article sur le Herkenbergh (V. ci-après.)

Si le lecteur a souri en lisant dans le Bull, des Comm. roij. d'art et d'archéol^,

V, 451, note 2, ce qui y est dit du mode de creuser des puits pour y enterrer les

morts (passe encore pour des puits de dix pieds de profondeur, mais de soixante !

XXX" Congrès archéologique de France, 186-4, p. 74), peut-être éprouvera-t-il

la même impression en apprenant que Gkicnon, Bulletin des fouilles fuites par
ordre du Bot d'une ville romaine sur la petite montagne du Cliâtelet, p. viii,

attribue les découvertes au fond des puits à la circonstance que les esclaves y
jetaient le résultat de leurs maladresses pour dissimuler celles-ci; en tous cas,

il n'en était pas ainsi au Bondenhosch, car les débris d'antiquité parsemaient,

depuis l'orifice, les terres dont on s'était servi pour combler le puits.

Ce puits avait été déblayé à tâtons par les* ouvriers , et ceux-ci ne pou-

vaient en déterminer nettement la circonférence, lorsque de fortes pluies se

chargèrent de ce soin en occasionnant l'éboulcment des terres jectisses et en

nettoyant parfaitement les parois. C'est à un travail analogue de la nature que

M. Janniard {ap. C. Daly, V, 280) attribue les etfondrements naturels, dits

fontis, qu'on a souvent pris pour des mardelles ou margelles (habitations antéhis-

loriques des Gaulois). Toujours est-il que, en présence de la thèse nouvelle qu'il

y aurait eu des puits-sépultures (thèse admissible seulement pour des excava-

tions circulaires de peu de profondeur), M. de Caumont manifeste le désir qu'on

apporte la plus grande attention aux puits bouchés ; ils promettent, dit-il, beau-

coup de découvertes, et jusqu'ici on n'en avait pas tenu compte, parce qu'on avait

cru que tous les puits avaient été creusés pour recevoir de l'eau ; mais on en a

remarqué dans la craie le plus sèche. Leur destination, dit-il, serait donc un

curieux sujet d'études (Congrès archéol.., XXXI« session, pp. 462 et 465.)
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M. Janssenajoulequo lol)âlimonl en paralléloiiTaminc lui

scml)lc (le consli'ucliun plus récente et il est lenlé d'y rap-

porler certaines poteries du moyen âge trouvées dans la

partie inférieure du Rondenbosch, tuul ])rès de ce bâtiment.

Il est vrai qu'en certains points les fondations étaient con-

struites sur terrain révélant en dessous des traces d'incendie;

mais les tuiles, les tessons, les sigles ligulins, entre autres :

offg(.. (v. ci-après), qu'on y a trouvés, ne permettent ])as

de séparer de l'autre le premier bâtiment qui a |)u être i-ebàli

par suite de quelque incendie accidentel antérieur à l'in-

cendie général de la villa. La circonstance que le bâtiment

en parallélogramme est d'une construction moins soignée

tend seulement à démontrer que là aurait été la partie acces-

soire, la villa agraria.

' L'espace marqué E' (pi. 1) paraît avoir été une cour inté-

rieure; au moins n'y a-t-on pas trouvé de débris de nmrailles.

Il est vrai que le fossé circulaire de la sclian.s avait, en y

passant, bouleversé toute cette partie.

Les lieux d'aisance, dont la recherclic a i)réoccu})é un ar-

chéologue (i) , n'ont pas été trouvés au Rondetiboscli

.

Cependant au nord de la villa, dans la parcelle n" 4, on a

découvert en un clianq) voisin un endroit où des résidus

de toute sorte avaient noirci la lernn'ld'où sortirenti)lusieurs

objets intéressants. Peut-être était-ce une fosse à fumier.

Des parties de trottoir ou d'aire en quelque sorte pavée de

gravier, sans doute pour préserver le |)ieddcs murs des inlil-

trations pluviales, ont été reconnues en plusieurs endroits

autour du bàlinienl supérieur ( pi. I, lill. F). IVécaution

(l) GlUGNON, p. VII.
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analogue avait, du reste, été prise pour les murs de la cave,

lesquels élaicnl enduits à l'extérieur d'un placage assez épais

de terre glaise, procédé utile peut-être à signaler à nos mo-

dernes constructeurs.

Cette cave (pi. I, litt. B ) avait été détruite en partie ])ar

le fossé circulaire de la schans qui la traverse; heureusement

placée à un niveau inférieur, des parties importantes avaient

été conservées : c'est ainsi qu'on a pu y constater l'cnqiloi de

l'appareil réticulé dans la partie affleurant au niveau du fossé

(pl. I, %-M).
L'œuvre réticulé (i) ou maçonnerie à mailles, diffère, on

le sait, du petit appareil ordinaire en ce que les pierres de

revêtement taillées avec soin et de grandeur égale, étaient

placées de manière à décrire, par les jointures, des lignes

diagonales simulant les mailles d'un filet (re/e). Ce genre de

revêlement s'employait en général comme ornement; on ne

le trouve guère seul; il est presque toujours associé avec le

petit appareil ordinaire, au milieu duquel il forme des in ter-

calations.

D'après Ciampini (i>), cette forme de construction aurait

(i) Bien que Vitruv., H, 8, dise : rcticulatum quo nunc omîtes iilitnliir,

Plin., XXXVI, 51, affirme que : « reticiilata striiclura qua frcquenlmime

Romae slriiunt rimis opporliina est. » Serait-ce pour cela qu'il nous en est

resté si peu (notes de Perrault sur Vitruve, édit. Nisard, p. 190)? Le muro torto

a Rome, qui doit son nom à sa forme et sa forme à des fentes tomme celles dont

parle Pline, est en opus reticulatum: Roach Smith, CoUect. antiq., V, p. 53.

V. encore : d'Aloe, Les ruines de Pompéi en 1861, p. 2o. — Cfr. Grivaud de

LA ViKCELLE (et i)u Tersan), Afls ct 7)u'iiers des anciens, pl. xxxiv, fig. 24 ; de

Cai'mont, Abécédaire on Uudiment d'archéologie. Ère gallo-romaine
,

\t. bO;

Première insfrnction, C. Daly, V, col. loO, lig. 23; RoAcn Smith, CoUect.

antiq., V, p. 200.

('i) Vetera monimenta, I, pl. xxvi, lig. 3 et i, et pp. 67 et 68; V. aussi

WiNKELMANN, Histoire de l'art chez les anciens, III, p. 515.
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clé iiilrodiiile à la décadence de la Réj)ubli<iiie et serait restée

pratiquée jusqu'au commencement de l'Empire , époque où

le grand nombre d'esclaves (ju'on pouvait employer à la

lahricalion des briques fit prévaloir l'usage de celles-ci. Cela

])eut être vrai pour l'Italie; mais, dans les provinces, l'usage

des briques (lalercidi, laleres) n'était pas aussi répandu, et

là, il n'est donc pas surprenant de voir l'appareil réticulé em-

ployé encore dans un établissement qui, comme on le verra

))lus loin, est du temps des premiers Antonins, au plus tard,

])uisqu'il ne parait pas leur avoir survécu.

Quoi qu'il en soit, l'écbantillon d'appareil réticulé du Ron-

denhosch est, jusqu'à présent, le seul de ce genre signalé

dans nos contrées (i).

Les fondations d'un des appartements, celui du fond, en A',

étaient beaucoup plus soignées ou mieux conservées que celles

des autres cbambres, en pierres soigneusement équarries et

reliées par du mortier; elles se renforçaient en largeur au-

dessous du niveau et la partie inférieure y formait ainsi une

espèce de plintlie (2). Cet appartement a aussi donné les

seules traces de son ancicime aire en repous ou cbaux mêlée

de l)rique pilée. Les autres chambres n'ont pas laissé soup-

çonner (piel pavemeni ou cpiel dallage préservait les pieds du

contact avec la terre humide.

Quant au ciment des murs, on a cxlrait du soi un IVag-

iiiciit assez curieux ( pi. IV, lig. oô) (pii parait philùl se rap~

porlei- à des enduils ou parois; unfragmenten toutsendjlable,

(i) SciiAYKS, Ilisloiir (If l'arcliilrcl lire en Belgique, 1, j». 50; il cite, p. loi,

mie cliaiiibrc soulerraiiie en œuvre réliiulé, trouvée aux environs de Trêves.

(i) (-'//•. nnal. : Lysons, Woodchesler, pi. xxviii, lig. 7.
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également inscrit de losanges et provenant de la villa du

Steenbosch , à Fouron-le-Gomtc, est déposé au musée de

Liège, où l'on s'est demandé si ce n'était ])as j)lulot un frag-

ment du terris de l'aire du sol. Mais le ])iétiuement n'eùt-il

pas bientôt anéanti ces dessins? Alors à quoi bon une peine

inutile?

D'autres murs étaient enduits d'un crépi à fond rouge ou

blanc, avec lignes jaunes, vertes ou rouges, tout à fait ana-

logue à ce qui a été observé ailleurs (i).

Les ossements trouvés au RoiiJenbosch, envoyés à l'uni-

versité de Liège pour être déposés dans ses collections el

pour servira des comparaisons ultérieures, s'il y a lieu, ont

été déterminés de la manière suivante par M. le professeur

Spring :

«. Un grand nombre d'os de bœuf, de mouton, de cochon

(ou sanglier), de cerf (ou chevreuil?)
;

» Des os de mouton, de lièvre, de coq (poulet);

» Une mâchoire de cochon cassée. »

Ces ossements, on le voit, fournissent les mêmes indices

que ceux des substructions de la Hesbaye sur les mœurs des

habitants qui vivaient à la fois d'agriculture et de chasse (2).

(1) Galesloot, Bull. Acacl. roij. de Belg., XV, 2», p. ôOl ; Revue archéologi-

que, VIII (181)6), p. iiG;Première imlruction, C. Daly, V, col. 167 et 191, qui

recommande d'étudier ces enduits dans leur composition ; Obeiimyerisch archiv

fiir vateiiaiinche (jescMchte herausgebeii von dem historischen voit, und fur
Oberbuijern, XVI, p. 206; Mémoires (présentés) de l'Instit., ii" série, Anti-

quités de France, III, 18o5-, p. 6; cl surtout Bulletin de la Société pour la con-

servation des monuments historiques d'Alsace, 1862 (Mémoires), p. 156,

pi. I et II.

(2) Bull, des Comm. roij. d'art et d'archéol., V, p. 307. — Roach Smith fait,

dans son rapport sur les touilles de Ricliborougli, etc., p. lOo, ressortir l'impor-

tance des ossements et les relations de la géologie, de la zoologie et de l'ardieo-
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La conservalion des ossements ainsi abandonnés dans la

terre, depuis des siècles, est désormins un fait acquis en

dé])it des étonnements qu'elle a lait nailre parfois (i). L'opi-

nion que les anciens brûlaient leurs morts pour mieux con-

server les os, en les transformant en un indestructible cal-

caire ('2), devra donc èli-e rangée parmi les hypothèses ingé-

nieuses, mais sans fondement, inventées par les modernes

pour expliquer ce qui se rattache à des usages aujourd'hui

abandonnés; il reste bien prouvé, au contraire, que l'en-

fouissement, au lieu de détruire la matière des os, en arrête

la corruption, jtar exemple la carie des dents qui ne fait

plus de progrès après la cessation de la vie (ô).

On n'a pas découvert d'écaillés d'huîtres au Rondcnbosch ;

c'est une circonstance exceptionnelle à signaler, mais peu

importante sans doute à expliquer.

Les trouvailles d'objets antiques ont été au Rondenbosch,

surtout dans certains endroits où la terre était plus noire, ce

qu'elles sont toujours dans les établissements de ce genre :

luiles à rebords (!t courbes (legidae et imhrices) (/*), dont

Icigie. Ses rechei'clios ont révélé la prcsciifc d'un hos longifrons, espèce .-injour-

d'hiii perdue, dans les habitations romaines il'Anglcterre, comme les fouilles de

notre pays ont constaté une autre espèce également pei'due, le /^o.v /'/•«c/zz/aToA-.

^V. BiilL, IV, p. U\). V. aussi Lioer (art. cité plus loin), p. 182.

(i) XIX" Congrès archéologique (Dijon, 1852), p. 5o5.

(?) Bull, lies Comm. d'art el d'arcliéol., u, p. 105. V. aussi Itullcliii, etc.,

d'Alsace, 1838, p. 246.

(3) GmcNON, p. ccviii. M. DouciiEn de Pertiies (Màuoircsde la Société impé-

riale d'Abbeville, 1861 à I860, r^ partie, p. 120), dit : « Les dents, en général,

ne se corrompent que du vivant de l'individu; dans l'état fossile, on peut presque

dire qu'elles sont éternelles. »

(4) IloADi Smith, Collect. autiq., V, p. 200, elle une imitation de tuiles

mmaines, exceptionnelle pour lui, par les successeurs des Romains, et IIagemans,

Vu cabinet d'amateur, pp. iôGetsuiv., et 451, pense que les tuiles romaines
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(juelques-unes avec empreintes de pas d'animaux, tessons

innombrables, fragments de meules, ossements, bois brûlé,

cendres, vitrificalions dues à un incendie violent, clous et

ferrailles, etc.

Examinons en détail les objets les plus remarqua])Ies, et

ne l'oublions pas : c'est au point de vue des déductions qu'on

peut en tirer qu'il faut avant tout, comme on l'a dit, consi-

dérer les découvertes d'antifjiiités. Lorscpie l'histoire i-esle

silencieuse, il ne nous reste que ce moyen de jeter (piekjue

lumière sur ces temps mystérieux qui appartiennent à une

autre société et sur lesquels, il convient de l'avouer, nous

connaissons si peu de chose relativement à la Belgique (i).

« On ne peut trop recommander, dit YInstruction du

comité des arts et monuments (en France) (2), de décrire nn'nu-

ont été en usage chez nous jusqu'au x" et au xi" siècle, et même peut-être

jusqu'au xiv"; enfin des débris de tuiles romaines enduites d'un vernis ou émail

semblable à celui de la poterie moderne se trouvent au Musée de Liège; mais

cet émail, s'étendant même sur une brisure, prouve qu'il est un résultat de vitri-

fication due sans doute à la chaleur d'un incendie. V. cependant ce que dit Lenok-

MANT {Description des antiquités, etc., composant la collection Raifé, Paris,

1867, p. 156), des vernis émaillés à base de plomb.

M. Galesloot, Bull. Acad. roy. de Belg., XXIII, p. 189, remarquant que

certaines tuiles atteignent parfois le poids de douze livres, s'écrie : « Quelle

charpente ne falhiil-il pas pour supporter un toit composé de matériaux aussi

lourds! » Le Bulletin, etc., d'Alsace, 1866, p. 105, conclut du grand nombre de

fragments de tuiles trouvées dans les endroits où ont existé des substructions

romaines, que les édifices romains, comprenant un grand développement de toi-

tures couvertes de tuiles à rebord, étaient d'un étage au plus. C'est prcciséuient

la conclusion tirée du poids et du nombre de ces matériaux dans le Bull, des

Comm. roij. d'art et d'archéol., V. p. 156.

(i) Galesloot, Bull. Acad. roy. de Bely., XXIII, p. 187. C'est surtout à

l'égard de nos connaissances archéologiques et historiques sur les premiers

siècles que Ton peut répéter avec Letronne {ap. C. Daly, V, col. 144) : « Quan-
tum est quod nescimus! »

(2) Ap. C. Daly, V, col. 143.
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tieusemenl les objets anliques (rouvéssur les lieux : médailles,

armes, polcrles, meules à grain, usiensiles de lout genre,

même les ossements d'animaux; leur espèce et leur gisement

pourraient l'ournir des renseignements utiles. »

A. Bijoux (pi. II en regard).

Les bijoux romains sont rares dans nos contrées, tandis

(pic les bijoux des barbares y foisonnent. Cela n'est pas dû

cependant, comme on a essayé de le prétendre (i), à la

rareté des matières précieuses, à des lois somptuaires en in-

terdisant l'usage, à la pauvreté des habitants ou à l'usage

de brûler les bijoux romains avec les cadavres des riches.

Deux circonstances toutes naturelles permettent d'expliquer

cette rareté : la loi des XII Tables interdisait aux Romains

de déposer l'or dans leurs tombeaux, et les objets précieux

qu'ils possédaient dans leurs villas auront été, lors des inva-

sions, emportés par les Fuyards ou pillés par les envahisseurs.

Mais les ])ierres gi'avées et le bronze ont heureusement

échappé à ces occasions de rareté; ce sont ces matières qui

nous fournissent les bijoux suivants :

I. En premier lieu, l'amulette dont il a déjà été question :

c'est un bouton à tenon en bronze dont la surface extérieure

(pi. II, fig. I) est ornée de dessins en émail représentant au

milieu un œil et tout autour, étalés comme les rayons d'une

roue, des damiers et des corolles qui alternent. L'émail des

incrustations en mosaïque est formé de particules d'une sub-

(i) RiiACH Smith, lloinau Loiiiloit, p. 125, (iiUGNON, p. ex; Joly, Meus, des

scienc. hi.sl., isii), p. :202.
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slaiice vitreuse, ajustées, unies et fixées en taille d'épargne

sur le champ de cuivre; les deux couleurs des cases des da-

miers, différant du fond jaunâtre dans le(|uel elles ont été

incrustées, ont dû être insérées l'une dans l'autre, après que

celle-ci avait déjà été jetée, comme un second fond, dans

le fond principal : ce second fond, travaillé à son tour au

rouet, au burin ou à l'échoppe, a reçu en champlevé la troi-

sième nuance d'émail (i).

« Les objets en bronze qui présentent des vestiges d'émail,

dit la première Inslruction du comité historique des arts et

monuments (en France), doivent être recueillis avec grand

soin comme propre à éclaircir une partie peu connue de l'in-

dustrie ancienne (2) ». Il sera donc utile d'entrer ici dans

(i) V. ce procédé décrit par de I.aiîorde, Notice des émaux, bijoux et objela

divers exposés dans tes galeries du musée du Louvre, pp. 29 et 50 ; Labarte,

Histoire des arts iudustriels au moijen âge et à l'époque de la Renaissance

,

m, p. 432.

C'est sans doute pour avoir ignoré ces descriptions que le colonel de Morlet,

Mémoires, etc., d'Alsace, 1864-, pi. I, p. 5, appelle une fibule du même genre

trouvée à Lorentzen « mosaïque en verre filigrane, » et décrit ainsi le procédé

prétendument employé : « Celte mosaïque, d'une épaisseur d'un demi-millimètre

à peine, est faite par des fils de verre colorés réunis en faisceau, étirés et soumis

au feu de miiiiière à former une niasse vitreuse dont la section a produit un

dessin admirable de finesse et de régularité, le tout formé par des tubes de verre

dont les plus petits n'ont que s/io de millimètre de côté et les plus grands s/io

de millimèire : on apercjoit dans la pai'tie de la mosaïque qui est ébréchée, l'em-

preinte colorée de ces cubes sur le bronze. » V. iUd. Bulletin, 1862, p. 71.

Ce mode semble avoir été réservé au verre dit « millefiori, ;> dont il seia

reparlé plus loin; il faut convenir toutefois que si M. de Morlet avait donné la

description du moyen employé pour faire adhérer sur le bronze, ces tranches si

minces formées de cubes de verre coagulés, il fut parvenu à substituer aux pré-

cédentes une explication beaucoup plus naturelle, mais en réduisant une question

d'art et de patience à une question d'industrie et de procédé. V. au surplus, une

notice plus détaillée sur notre émail dans les Ann. Acad. d'arcln-al. de Belg.,

ii« série, UI, p. o.j!.

(î) C. Daly, V, col. rj(i. V. aussi I.abakte, III, pp. i84 el W2.
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quelques détails; ces objets, du reste, méritent par eux-

mêmes, abstraction faite de toute question liisloriciue, d'at-

tirer l'attention : D'une fraîcheur admirable au moment de

leur exhumation, ils sont, dit M. Joly (i), de véritables mer-

veilles de délicatesse; ils offrent un fini précieux d'exécution

et peuvent rivaliser avec les œuvres les plus parfaites dans

ce genre de travail microscopique. De semblables bijoux

,

(juoique d'un travail commun, dénotent la richesse et le goùl

de leurs possesseurs.

Plusieurs auteurs soutiennent (2) que les émaux champ-

levés ne sont ni d'origine égyptienne, ni grecque, ni romaine,

mais purement gauloise, et s'appuient sur un passage de

Philostrate (5), contemporain de Septime-Sévère
,
pour en

attribuer l'invention aux barbares de l'Océan
, qui , au

témoignage de cet ancien, « étendent des couleurs sur

l'airain ardent; elles y adhèrent, s'y unissent, deviennent

aussi dures qiie la pierre, et les dessins qu'elles figurent se

conservent. »

Mais de remarqual)les découvertes laites dans ces derniers

temps, notamment j^ar M. Mariette, dans une sépulture égyp-

tienne antérieure de dix-huit siècles à l'ère chrétienne (i),

portent à croire que l'art d'émailler, incomm aux Grecs ou

perdu par eux au 11" siècle, s'était transmis des Égyptiens à

(1) Messager des sciences historiques, 18 i9, p. 203, pi. xv, fig. 9.

(-2) Hagemans, p. ôiiS; de Lauoude, /. cil., p. 2i.

(:>) IiiKifj., I, 28, passage que Buonauotti a le premier mis on lumière.

Inutile d'ajouter que M. de Moklet {l. cit.), n'a pas connu le passage de

Philostua-TE, ou ne l'a pas appliqué à la niosauiue « en verre filigrane » de

Lorent7.en, car il assigne d'emblée à celle-ci, quoique trouvée en Ganlf-, une

origine byzantine, grecque, ou romaine.

(i) C. Dai.v, XVIII, col. 100 et 100, pi. i, liix. u.
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d'autres peuples ci a été pratiqué depuis les temps les plus

reculés.

Serail-il vrai ce|)eiulaut, eomnic raflirmc M. deLaborde (i),

que les Romains, eux aussi, auraient perdu ou ignoraient la

connaissance de l'émail cl que ce procédé aurait été réelle-

ment le monopole des barbares de l'Océan? Des émaux trou-

vés en Italie (2), la facture évidemment romaine, ou du

moins inspirée par le goût romain, de certains émaux, même

découverts dans la Gaule et dans l'île de Bretagne (3), in-

duisent à contester celle affirmation ; mais, d'autre part, la

fabrication des émaux en taille d'épargne au moyen âge a

pris tant de développement dans une localité de la France

(Limoges), qu'on peut se demander si déjà sous l'Empire les

Lémoviques ne se livraient pas à celle industrie et si les

(1) L. cit., p. 28.

(2) En voir un au Musée de M. de Meester de Ravestêin à Hever, près de

Malines. M. de Moulet (/. cit.), dit que les Musées d'antiquités de Naples offrent

ces rares bijoux à l'admiration des archéologues.

(3) RoACH Smitii, Illustrât, of Roman London, pp. 125, 426, 151, pi. sxxiii,

fig. 4, 6, 14, \-6; The antiquities of Richlwroiigh,Reculver and Lymne in Kent,

pp. 79, 85,84, fig. 1 et 2; Archaeologia, XXVI, pi. xxxv, p. 310; de Mont-

faucon, L'antiquité expliquée, III, p. 72, pi. xxxviii; Cochet, Normandie sou-

terraine, p. 567, pi. XV, lig. 4; Bulletin d'Alsace, l. cit., pi. 3; Labarte, III,

p. S05, tome II des planches, c, fig. 1 et 4. V. aussi Jahrbikher des Vereins

von Alterthumsfreundcn im Rheinlande, XXXVIII, p. 53 et SO ; (Bruckner),

Versuch einer Beschreibung natiirlicher und historischer Werkwurdigheiten von

Augusta Rauracorum oder Augst, pp. 2945, 2905, 50H, pi. vu; Fiedler,

Denkmaeler von Castra vetera und Colonia Trajana, pi. xxii, fig. 8; pi. xxiii,

fig. 5, 6, 8, 11; Verhandlungen, etc., von Oberpfalz, I84G (N. série, II), pp. 205

et 214; Mess, des scienc. hist., l. cit.; Annales du cercle archéologique de Mons,

VI, p. 117; Annales de la Société archéologique de Naniur, III, p. 210, pi. m,
fig. 10; IV, p. 91, pi. II, fig. I; V, p. 44 (planche vol. IV, fig. S et 7); VII,

pi. III, IV, v; boutons en mosaïque. Mus. roy. d'antiquités de Bruxelles, Catal.

de Juste, pp. 181 et 201, Y. 9 et 26, parmi lesquelles des fibules trouvées à

Maestricht. V. encore Congrès archéol., XXVIIP session, p. 80; collection Raifé,

Catalogue par Le-normant, p. 106 (fibule donnée comme gauloise), etc.
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Romains ne s'approvisionnaient pas chez eux de ce genre de

pi-oduits. Ce serait ainsi sous l'Empire romain et dans la Gaule

qu'il faudrait chercher le berceau de l'industrie des émaux

champlevés dits « de Limoges (i) » et ce ne serait pas, du

reste, le seul exemple de la continuation, à travers les révo-

lutions sociales, de mêmes spécialités industrielles dans les

mêmes localités (2).

S'il est vrai, comme on essaiera plus loin de le démontrer

par les monnaies et les poteries, que la villa du Rondenbosrh

a été anéantie sous Marc-Aurèle, il y aurait lieu de faire re-

monter au II' siècle la fabrication gauloise ou romaine des

émaux champlevés. L'émail en question a été trouvé en place

à une trop grande profondeur dans le sol, pour qu'on

puisse douter de l'antériorité de cet objet à la ruine de la

villa ; il est donc positivement daté.

Ce n'est pas, du reste, la seule preuve de la fabrication des

émaux dès le second siècle : le cimetière d'Ellezelles et celui

(1) Les émaux cloisonnés proviennent de la Germanie (par Byzanec?), et leur

début semble signaler l'orfèvrerie l'ranke. V. sur la différenee de ces émaux

avec les émaux champlevés, de Linas, Le Beffroi^ III, p. 17. Jusqu'ici, on avait

cru remonter bien haut en démontrant l'existence d'émaux de Limoges, dès le x*

ou le XI" siècle, et c'était a Constantinople qu'on supposait l'industrie empruntée :

Annuaire de rinslitiil des provinces, des Sociétés savantes et des Congrès scien-

tifiques, 1860, pp. 170 et 192.

(2) V. RoAcu Smith, Roman London , p. 143, à propos de la fabrication du

drap à Woodchcstcr, la \entn IkUjanim ; Revue des Deux-Mondes, LI, p. Lit»,

sur les draperies d'Arras qui expédiaient leurs produits jusqu'au fond de

l'Orient; Annuaire de l'Institut des provinces, etc., 1855, p. 57, sur certains

ateliers de potier en des endroits où semblable industrie s'exerce encore aujour-

d'hui, et notamment sur un atelier de Riegel, occupé par des potiers dans le ter-

rain desquels on a retrouvé un four à poteries romaines avec des empreintes au

nom même, sauf la terminaison latine, que porte la famille de potiers d'aujour-

d'hui; itrid., pour un moulin sur le Danube, à Rietissen, ii un endroit oii une

iiisciiptioii aiilique démontre (|u'uii nioidin romain existait, etc.
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une série suivi(» el noiuhreii.sc de monnaies du llaiil-Kinpirc

s'arrètanl brusquement à MaroAurèle el à Commode (i),

ont tous les trois fourni un grand nombre de libules émail-

lées, et mieux encore, il a été trouvé en Angleterre, dans un

des tùmulus desBartIow-Hills, une magnifique tasse émaillée,

(jui est même, au plus (ard, contemporaine d'Hadrien, doni

un a trouvé une monnaie dans le caveau funéraire (2). C'est

donc à tort que M. de Laborde place indistinctement entre

le IV'' siècle et le \uf la date des libules e( autres bijoux

émaillés trouvés dans les fouilles opérées en France et en

Angleterre.

Roach Smith et Labarte reconnaissent, et avec raison,

rinlluence du goût romain dans les émaux fabriqués du

temps de l'Empire, et rien d'étonnant à cela, depuis que nous

savons à quel point la civilisation était devenue exclusive-

ment romaine dans certaines parties de nos contrées. S'il

pouvait y avoir encore le moindre doute à ce sujet, il sérail

levé par l'émail du Rondenbôsch

.

M. Hagemans (5), après avoir parlé des ex-voto déjà en

usage chez les anciens et figurant différents membi-es du

corps, parmi lesquels des œils offerts à Esculape, ajoute

(pi'ils avaient aussi des amulettes et des symboles que la su-

perstition, di(-il, introduisit à l'époque des Anlonins ( préci-

(1) Collectiotis scientifique:^ de Renaix, p. 19;.4m//. Soc. urclu'ol. de JSanmr,

Vil, p. 57; Ann. Cercle archéol. de Mous, l. cit.

(a) .irchaeol., l. cit. La ujagniliquc tasse émaillée de Burtlow-liilis a iiiallieii-

niuscnicnt péri depuis dans un incendie.

(5) P. 5o7. V. aussi Auditi, I.e fa-tcinn e ranmleto conlro del ftiscitio, pressa

tjli (intichi.
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sémonl l'ôpoque, par liypollièso, de la deslniction du Roii-

denbosch), cl il ajoute : « On portait surtout cos amulettes

contre les maladies et les influences démoniaques; Yinvidia

ou le mauvais œil était fort redouté; on avait des amulettes

pour se ])rotéger contre lui . On portail des yeux pour se pré-

server (lu mauvais œil; ce qui prouve que ces amuleltes n'a-

vaient pas toujours trait à1a guérison des maladies d'yeux,

c'est que l'on trouve gravés sur pierre de pareils emblèmes,

entourés d'animaux, symboles d'influences néfastes, qui les

attaquent. »

Les écrivains anciens, notamment Macrobe (\), parlent

en efi"et très-formellement d'amulettes portées contre « l'envie»

(ijividia éeinvidere, regarder de travers, voir d'un mauvais

œil, expressions proverbiales ayant eu primitivement le

même sens) ; et de Monlfaucon (2) donne même comme une

semblable amulette un médaillon circulaire émaillé, simu-

lant, comme celui du Rojidenbosch, une roue à bandes d'é-

mail, les unes à damiers, les autres à rosaces, et pourtant

cotle amulette contre l'envie est loin d'être aussi caractéris-

ti{[ue ({ue notre fig. I, car elle n'est pas ornée d'un œil au

centre.

La Ibi'me de notre émail, un boulon analogue à nos bou-

(1) « ?i(mnuli creditnl inyeiiiiis piieri.s atlrUtitluin iil cordis figuram iii bitUa

ante pecUia aniuxlcreiil ;
qiiam hntpicientes ila dcmitm se homincs cogiinrent

si corde praestareat. lliilla r/eslai)ieii erat Iriiimphuutiiim, qiiain in Iriitnipho

prue se gerebani, iitcliisis inira eam remcdis quae crederetti adversiis invidiam

valentissima. » Suluni.. I. m.

(2) L. cit. V. aussi an Mus loy. (l"aiit., Cittul. .Ii;sti;, p. tlO, 0. 11, des œils

(Ifiiinés comme ayant soi'i (l'aiDiiloUes. Cfr. Fikdit.r, Denkmaeler von Vêlera

Castra, etc., pi. xxii, tii;. 8; Publication de la Société pour la recherche et la

conservation des monuments historiques dans le grand-duché de Luxembourg,

Xll. il. xi.vii; n'Ai-OF., \cs liuines de J'onipéi, p. 1;16.
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Ions (10 mniicliollos, est une preuve à l'appui du syslème rpii

voit, dniis les plaques de broii/.e aualoiiues, plulôl. des bou-

lons que des ornenienls de sellerie : ce n'esl ])as un cheval

qu'on aurait jamais songé à orner d'un objet aussi délicat.

II. Une petite inlaille ou onyx de trois nuances, repré-

sentant un Ca])ricorne terminé en queue d'écrevisse; les

pattes de devant semblent elles-mêmes (mais ce point est

douteux) avoir emprunté la forme de leurs exlrémil(''S aux

pinces de ce cruslacé (pi. II, fig. 2).

M. Hagemans (i ) donne des détails inléressanis sur la grande

faveur où étaient les pierres gravées chez les Romains, et de

nombreux ouvrages ont été spécialement consacrés à l'étude

de ce genre de monuments; mais aucun de ces ouvrages,

soigneusement compulsés, ainsi que ceux qui ont eu spécia-

lement le Zodiaque pour objet, ne reproduit parmi les in-

nombrables exemplaires d'intailles arrivées jusqu'à nous, le

sujet de l'onyx du liondenbosch, dans sa comI)inaison des

deux signes : l'Écrevisse et le Capricorne.

Le Capricorne, animal mi-partie chèvre et poisson, méta^

morphose de Pan fuyant Typhon, était un sujet bien cher

aux artistes de l'antiquité, car on le retrouve jusque sur les

monnaies des Grecs comme des Romains.

Quelque intention aurait-elle provoqué la substitution de

la queue de l'Écrevisse à la désinence en poisson ou en dau-

phin, qui, sur tous les monuments connus jusqu'ici, carac-

térise le Capricorne comme les antiques sirènes?

(i) p. 278. V. aussi Plin. xxxvii, 4, et an suriiliis dans les Aiin. Acad. d'ar-

chéol. de Beîffique, IF<" séi'ie, I, p. 127, une luitice plus délaillt'n, publii-e par le

soussigno sur rot oinix.
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A-l-on voulu combiner l'inlUience respective des deux

signes représenlés, le Capricorne et l'Écrevisse (ou Cancer)?

Cela n'est pas impossible : Manilius{i), en effet, dans son espèce

(le système astrologique, oppose souvent ces deux signes

l'un à l'aulre et les présente comme jouissant du privilège de

se contrebalancer réciproquement.

S'est-il agi simplement de deux époux, dont la naissance

se rej)ortait aux mois de juin et de décembre, qui ont voulu

l'aire graver sur la même jiierre le signe présidant au mois

où cliacun d'eux était né? Rien ne contredit encore à cette

hypothèse, puisque Manilius et Suétone (2) assignent à sem-

blable cause l'adoption du Capricorne par Auguste, conçu

au mois de décembre.

Mais la circonstance que le bijou a été découvert en un

établissement de nos contrées, éloigné vraisemblablement du

lieu où la pierre a été gravée, lui enlève tout caractère de

spécialité par rapport au possesseur. C'est sans doute une

j)ierre achetée par les habitants du Rondenbosch à quelque

colporteur nanti d'objets semblables et faisant son tour d'Eu-

rope ; dès lors l'hypothèse la plus probable est que l'onyx en

question a une signification générale permettant à quiconque

d'en faire l'acquisition.

Un passage de Maci-obe (5) sert merveilleusement cette

(ji .4.v//(f«., 11, :2(ij, 592, 39'J, 407,481, 557, 544; Ciceuo, Arataea {ufi.

ArchacoL, XXVI, p. 305). C'est ainsi (|ue (Huickmck), \ersucli, etc., p. :29fS8,

ppi. xviii, tig. 6et 7, considère des pierres dures represeiit;iiit le .Seorpioii, eomiiie

des aiiiiileltes contre l'inlUience néfaste de ce signe.

{i) In Aiigiist., xciv. V. la Nolice citée sur le calcul des anciens pour lixcr la

date de la naissance.

(3) Sulum., I, 17.
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hypothèse; cet auteur dit, en propres termes, ee (pii suit, en

associant les deux signes : « Quand le soleil (onuv. le solstice

d'été dans le signe du Cancer où se trouve le terme du jour

le ))lus long et qu'il en retourne vers la diminution des jours,

il s'appelle Pythien. Le même nom lui convient, (juand, ren-

trant dans le Capricorne, il accomplit dans sa route le jour

le plus coui't, et, pour cette cause, accomplissant entre l'un

et l'autre signe l'année entière, Apollon est dit avoir tué

le dragon qui n'esl autre chose que son cours sinueux (Cor-

nificius rapporte cette opinion d^ns ses Etyinologies). Cela

a lieu au Cancer et au Capricorne qui s'appellent les porles

du soleil, parce que l'écrevisse (animal) marche en arrière

et ohliquement et que, par la même raison, dans le Cancer,

le soleil commence sa voie ohlique et rétrograde. L'habitude

de la chèvre en paissant est telle que toujours elle tend au

contraire vers les lieux élevés; ainsi le soleil dans le Capri-

corne commence a s'élever des lieux les plus profonds vers

les lieux les plus hauts. »

Les portes du soleil représenteraient donc rannée elle-

même, c'est-à-dire le cours entier de l'astre du jouj- dont

l'influence fait tour à tour les jours les plus longs de l'été

(solstitium) et les plus courts de l'hiver (bruina), et, après

avoir développé toutes les forces de la nature, permet à celle-

ci de les renouveler dans le repos de la saison froide (i).

(i) Voici aussi ce que nous lisons a cet égard dans Plin., Hisl. val., XVI II, 68 :

« Solslitium perufji in oclava parle cancki diximus Magnis hic anni cardo,

MAGNA REs ML'NDi. lii lioc usque fl lîRUMA (lics creverunt sex moisibus, sol ipse

ad aquilonem scandens, acper ardua enixus ab ea meta, iiicipH flecii et digredi

ad auMrum auclurus noctes aliis sex mensUms, ablatiinisque diei mensiiram...

decebatqite hoc discrimen indubitatis notis signasse naturam. »
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Ainsi, raiiiiée csl coiupuséc dclôiiioiiLs discorclanls, sic

discordai et annus, s'écrie Maiiilius (i), après avoir opposé

le Cancer nu. Capricorne ; aussi ce poêle mel-il presque cou-

slaiumenl en présence les deux signes extrêmes, l'Été et

l'Hiver (^2); l'artiste, par la même pensée, ne pouvant placer

tout le Zodiaque en un espace de quelques nn'llimètres, aura

choisi les deux signes extrêmes pour symboliser l'année en-

tière (ô).

Quant à ré})oque à laquelle l'intaille du Rondenboscli a été

laçonnée, il serait très-dilïiciledela déterminer; tout ce qu'on

peut dire à cet égard, c'est que l'usage de faire graver des

signes du Zodiaque sur les chatons des bagues ne paraît pas

(1) Aulronom., Il, i()7.

(2) lUid., I, 649; II, 2i\), «45; III, -253, mi), 0G8; IV,Ô-2I ol 74-2. V. ;iiism

Macroi! , Satiirn., I, 21; Comm. ex Clcer. in somn. Scipionis, II, G. Cette

()j)positi()ii (ies deux signes était générale dans le nfbnde antique : d'après

St.NEc, Qiu'st. nul., III, 29, les Chaldéens annonçaient qu'un déluge universel

serait causé par la conjonction de toutes les planètes dans le signe du Capri-

corne, et ([u'un eiubrasenient général aurait lien sur la terre au monient de leur

conjonction dans le Cancer. Sénèque ajoute celte réllexiou caractéi'isticine prou-

vant l'iinportaïue des deux signes en ciuesliou : « Magnae potcnliae signa, quando

in ipsa nintalione (inni niomenta snnt. d Les solstices auxquels ces deux signes

correspondent se céléltraient encore dans les (iaules au moyen âge : Kligid.,/><'

rect. calh. conserval.,ap. Bkumlo's, Recherches .lurqnelqnes monuments celliqiws

et romains, p. 579, et cet usage a encore laissé des traces parmi nous ; l'eux de

la Saint-Jean, etc.

(ô) Il y a (lu re^tc de nombreux exemples d'association de signes du /.(iiiia(iue

sur les pierres gravées, mais pas, sur celles jusqu'ici trouvées, du Cancer et du

Capricorne (V. notice citée, p. 452). 11 y a lieu de s'en étonner, car ces deux

signes sur les cadrans solaires décrits par \ rrKuv., IX, 8(9), occupaient les

|daces les plus en évidence, le haut et le bas, et devaient par conséquent appeler

l'altcntion par leur opposition : « In snmnio Cancri siijnnm, ail perpendiciiluni

ejns in inio Capricorni. »/ Kst-ce ce rapprochenu-nt ou bien le hasard qui a, dans

le festin de Trimalcion (I'ktuon, Sutijr , xxxv;, mis.cii présence du Capricurnc

une laiiifousle? « .^ujier quae propriuni coiiiH'iiien'.emqne muleriae slruvlnr im-

posueral cibuni : super Capricornum locuslani marinu ni. »
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reiiiuiitcrau delà du siècle des Aiiluiiiiis (i), conclusion (jui

concorde |iarraif,cmenl avec l'âge qu'on essaiera d'assigner

à rétablissement.

Ces considérations assignent à l'onyx du Rondenhosch une

grande valeur comme objet jusqu'à présent uni(]ue et per-

mettent de nous féliciter de ce que ce tout petit objet, à raison

de sa dureté et de sa petitesse même, a résisté à l'action du

feu et aux recherches des dévastateurs.

m. Une bague de bronze ornée d'un cartel en relief re|tj'é-

sentant un quadrige avec les trois lettres P R A en haut, à la

droite du champ (pi. II, fig. 5).

Le relief de la plaque est au repoussé el peut-être a-t-elle

même été estampée par frappement tantelle est mince, cedont

on a jiu se convaincre par la chute d'un éclat depuis rajusté.

Si, comme il semble (2), les Romains connaissaient ce pro-

cédé, fort en usage aujourd'hui, par exemple pour les patè-

res et les galeries de nos garnitures de fenêtres, il ne serait

pas étonnant qu'on trouvât quelques jours des bagues portant

absolument le même dessin.

M. Janssen (3) est l'auteur d'une explication très-vraisem-

blable de cette inscription. Il existe, il est vrai, des représen-

tations du soleil, où le conducteur du quadrige n'a pas la tête

radiée; mais c'est là une exception. Pourquoi, réduit que l'on

est à choisir |)armi les scènes toutes mondaines, toutes terres-

tres, ne verrait-on pas uniquement dans le quadrige el dans

(1) MiiLLER, Handbuch des Archaeol., § 206, 6.

(2) V. un exemple d'ex-volo romain en cuivre très-mince et ilecoupc à la

cisaille, dans C. Daly, VI, col. 51.

(r.) Lettre du 1" juillet 1865, a M. Hauets.
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son cuiuluctciir uiicliaj- du cirijaccoiiduil [)Hïsuna;jltaloro[.i

aurùja. Dans celle inlerprélalion, les Irois Icllres P R x\ sc-

raioiil le coinmonccmenl du moi prasina (vert) indiquant la

faction des Verts, qui, dans les jeux du cirque, jouircnl à

dilTérenles rcpi'ises de toute la faveur de certains empereurs,

entre autres de Caligula, Néron, Verus et Commode, sans

parler de Caracalia et d'IIéiiogabalc, qui la leur continuèrent

aussi plus tard (i).

Les monuments élevés en l'IioMiieur de tel ou tel auriga

ou agitator de la faction prasine (2) témoignent assez, {{n

resl(\ de la vraisemblance de l'iiypolbèse qu'on aurait pu

consacrer des bijoux à célébrer leur gloire; puis, n'est-il pas

j)ossibIc que, par llatlerie, on se fit bonneur de témoigner,

parles ornements qu'on portail, une sympathie particulière

l)0ur les cocbers favoris de tel ou tel empereur, et que la mode

en eùl j)énétj'é jusque dans les provinces? Si celle hypothèse

est admise, il y aura une nouvelle ))reuve en faveur de la

contenq:)oranéité de la villa du Bondenbosch avec le siècle

des Anfonins, car le collègue de Marc-Aurèle, Verus, était

un des fauteurs des auriges de la faction verte (7,).

Toujours est-il (pie, si les deux objels représentés fig. 1 cl :2

ne pi'ouvaient ))as assez par eux-mêmes une relalion bien évi-

(i) SuETON., in Calig., .'),;, /// yeron, i-2: J. Cai'IToi,., in Vero, iv; Dio. in

C.ommodo, u\; Xifhm,., ap. Siîkton., éd. ISisard, pp. 6.'>5, 096 et 708; Mautial,

XIV, uo et passim, a également parlé de la faction prasine.

(•2) Onlphr. Panvimis, De Indis circcnfiibns, \)p 18, etc.; Grlter., //wcr?;?-

lionnni romanarnm corpns (ibxolnti.ssininni, p. ôô'S; Mnxi'i Lngilnni iUilai'ornm

inscrijitiones (irnccne cl Inlinar, p. Hû, pi. xi, n" 2. Faiîhktti, Inxcripliounni

antiqnarnm eapHcntio, \). 4!J9 , range parmi les sigli-s de potiers un médailldii

en terre ciiilc, avi'c l'inscription ai.kxandku imia. vi, cl un liaMil'an centre.

(3) JiL. Cai'Itoi,., in Vcro, lY : « Aniavil cl anrigas, prasino favens. n
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dcnto des habitants du Rondenbosch avec le ji(mi|)Ic i-oinain.

tout doute serait levé par la flg. 5, indiquant même un goût

tout particulier pour les usages de la métropole et une jiart

cxcei)lionnelIe prise aux caprices du moment, (pii domi-

naient dans Rome.

Combien par là ne nous écartons-nous pas de plus en plus,

du moins par cette partie de l'ancienne Belgique, de l'idée

de Schayes, que nos contrées étaient encore habitées sous la

domination romaine par des barbares ayant su se maintenir

purs de tout contact avec la civilisation des conquérants !

B. Objets en métal.

Outre les objets en métal, dont il a été question ci-dessus,

à raison de leur importance comme bijoux, le Rondenbosch

a encore fourni les suivants :

I Une monnaie de Faustina diva, que la Ibi'nie de la coil-

l'ure (i) permet d'attribuer à la Faustina, épouse du second

Antonin, monnaie postérieure au décès de celle-ci (2), qui

eut lieu en l'an 175.

En outre, une monnaie de Trajan : (iniji* c(ae)s xerva

TRAi^vx AVG GER (p)M TR(|)). Rcv. Femme (?) assise : (co)s

un pp (an 91 à 94 (5)), a été trouvée dans une propriété voi-

(1) Daclyliotlu'ca Smithiana, pi. lxxxiv et suiv., donne cependant des repré-

sentations de Fanstiue !, sans le bonrrelet qni conronne d'ordinaire le sommet

de la tétfi.

(2) Bull, des Conm. roy. d'art et d'archéoL, \\\, p. 126. Add. Cohen, Des-

cription historique des monnaies frappées soits l'empire romain. II, pp. 428

et 429.

(3) CoHKN, II, p. 53, n"' 528 et 550, donne des monnaies analogues, mais

p'is parfaitement semblables.
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sine du Rondenbosch (cad. n" 9, pi. I, point B') (»), et une

monnaie de Constantin a été apportée aux explorateurs,

connue découverte à la surface du sol, au point G' de la pi. I.

Un Néron (?) a été également trouvé au Rondenbosch.

II. Plusieurs fibules (pi. III en regard, fig. 1 à 5) (2).

III. Une bague en bronze (pi. III, fig. 4).

IV. IMusieurs fragments d'anneaux de bronze, trop grands

pour bagues, trop petits pour bracelets (pi. III, fig. 5 à 9),

sans doute des ornements de coiffures ou des parties de har-

nais pour passer les rênes.

V. Un fragment de fil de bronze l'ctoui-né sur lui-même

())1. III, fîg. 10), peut-être une partie d'épingle à cheveux.

VI. Une épingle à cheveux (?) (pi. III, fig. H) et un objet

analogue (ibid., fig. 12), mais beaucoup plus grand, ])eut-

êtrc un style auquel manquerait la tête.

(1) On y a aussi ti'oiivt'h la siii l'ace mie hache de pierre polie, en la possession

du soussigné.

{2) Quant aux lihules eu matière précieuse dont l'existence a été contestée,

Si'AKTiAN., in Haclrian., ix, cite comme particularité de cet empereur que « sine

fiemmis fibiilan utrinyerel; » Tuebei.l. Pollio, in Claud. (Goth.), xiv : « ftbulas

argenleas inuiiralas cbias, fibidum anream cum acii cij] rea umim; » Voi'isc,

in AurcUun., xlv : « et ut ftbulas aitreas gregarii milites haberent, idem

primiis concessit, cum ctniea urgenteas habit issetil. » V. aussi Roach Smith
,

llicliboroitglt, Ih'ctilver and Lymne, p. 89; Labarte, I (des jdanches), tig 51;

De LAiioitDE, p. 27 ; Jaltrbiiclier, etc., int Rheiitlande, XXXVIII, pp. 55 et 50;

("iRiGNON, p. x; Revue archéologique, Xll! (ISiiti), j). 219; Collection Haifé;

Calai, par Lenormant, p. 105, n"'' 790 et suiv. ; Bulletin, etc., d'Alsace, 1864,

pp. 26 et .'il ; Annuaire de l'Institut des provinces, etc., 1862, p. 215; Congrès

archéot., XXVIIP session, p. 11(1, etc., etc.

M. de Lo.Noi'ÉRiER {Itevue archéologique, VIII, aoiit 180U), p. 107, note 2,

criti(|ue Topinion erronée de Ciiiffi.et et vv Molinet, sur acs lihules prises par

eux pour des slyles. V. ce (pic l'auteur avait dit ii cet égard dans le Bull, des

Cvmm. roy. d'art et d'archéol. (mars et avril 18G(), V. p. 108), et Anti. Acud.

d'iircltéol. de Belg. (ii« série), III, |t. 579.
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VII. Deux styles en ler (pi. 111, lig. M et 14) coiiti-edi-

saiU la maxime d'Isidore; de Séville : ceratn ferro ne cac-

dilo (i). Ils ontlaibrinc caractéristique assignée aux styles

parRoach Smith (2).

VIII. Une aiguille de br(iijze (i)l. 111, iig. loj.

IX. Un objet en bronze de la grosseur d'un doigl

(pi. III, Iig. 16). Cet objet, comme on peut le voir par la

coupe 16'''% est formé d'une plaque concave de métal. N'est-

ce pas un dé à coudre qu'on attachait au doigt par un cor-

don? Mais la raideur donnée au doigt par cette armature ne

l'ait-elle pas obstacle à cette supposition?

X. Plusieurs boutons à tenons (pi. III, Iig. 17 à 121).

La fig. 20, formée par l'intersection de deux arcs sphé-

riques, possède deux tenons soudés en-dessous (r>).

Le dessin de la fig. 17 est replié de deux côtés conmic un

(i) Bull. (h'.s Coiiim roy. d'art et d'archéol., III, |i. 50i, note. Add. Pi.ix.,

XXXIV, 59, qiiMie l'emploi des styles en fer comme daiiijereiix ; le nom a même
servi a désigner une arme, le stylet. Dans la Bible, Jor. s'écrie : « Qiiis milii

tribuut ficribere stylo ferreo ! » A Jublains, l'on a également trouvé un style en

ler {Revue archéologique, VIII, (1866), p 417).

Au moyen âge, l'usage des styles s'était continué; Dica.noe, (iloss., v» (Jra-

pliium, cite les vei-s suivants d'un ancien poéme :

Los nus se prennent à esciire

De grefl'es en table de cire,

l^es autres suivent la coustuine

De fournier lettres à la plume

V.. HoACH S.MiTii, lloman Loiidon, p. 1.36; Bulletin, etc., d'Alsace, IX, 7i;

X.VTALis DE Waii-ly, Éléments de paléographie, p. 579.

(2) Roman Loudoit. p. tô6, pi. xxxv. Il dit que cette forme est quasi inconnue

dans les découvertes faites ailleurs qu'eu Angleterre. V. ce qui sera dit k propos

des fouilles du Herkenbosch, sur les styles terminés par un petit cnilleroii, dont

RoACn Smith conteste l'emploi pour écrire.

(3) Cfr. anal. : Grionon, p. xxv, Public, etc., de Luxembourg, IN, pi. vu,

Iig. 23; Gp.ivaud de la Vincelle, pi. xliv; Mus. roy. d'antiq., Calai, de Jlsti:,

p. 197, DD. iO, 53 et 92.
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(•Ii;i|)(Mu (h'iroussc ou relapc de deux faces (i). Il est probable

<[U(' l(^ ral)ri('aiU a voulu i-cproduire l'image de la coquille dilc

palella, car on voit de semblables objets sur lesquels ont été

tracés des traits saillants et divergents (|ui représentent très-

bien les nervures de cette coquilje (2).

Les autres sont circulaires et bombées. La fig. 21'''' n'a en-

dessous qu'un seul tenon et offre tout à fait, comme le disait

Grignon, la forme des «boutons en corne et en ivoire qu'une

espèce de fou criait (en 1775) dans les rues de Paris sous

le titre de cadenas de sûreté des cidoUes. » Tant il est vrai

qu'il n'y a rien de nouveau sous le soleil (ôj. Nous-mêmes,

(1) (iRIf.NON, pp. XXV et (AMI.

(2) Grionox', p. XXV. V. aussi (Bri'ckner), Vcnmch, etc., |)p. -l'ù'iX cl 5012,

pi. VII, lig. 19; pi. viu, lig. M; Public, etc., de Litxemhniirg, VII, p, 181,

pi. IX, fig. 50; Grivaud de la Vixcelle et Catul. de Juste, /. cil. Sans la re-

pi'oduclioii si fréquente rie ce type, on eût pu croire à une (léloruiation acciden-

telle de la lig, 17,

(3) Il peut être intéressant de dénombrer, a ce propos, qAicltines cas de

(I revival r. comme dit Roacli Smith, de pi'étendues inventions niodci'nes renou-

velées des Grecs et des Romains :

1" Les tibules qui sont devenues nos broches et épingles de sûreté pour mail-

lots d'enfant (V. Hiill. des Comm. d'art et d'urchéol., V, p. 168) ;

2" I es couoes de verre ;i côtes godronnées « projectiiiij pilais ». (V. plus

loin, p. 14"i, récemment brevetées en Angleterre; Roach Smith, lUchboroiigh, etc.,

I>.
"6;

5" Nos pèse-lettres ont leurs analogues dans une petite balance romaine ii peser

les objets délicats décrite par le même, ibid., p. 102;

-i" Un industriel anglais avait inventé un nouveau système de clefs ;i plusieurs

paimctons; mais Hoach Smith le snrprit fort en lui montrant un objet analogue

dans son cabinet, ibid., p. 102 ;

h" Les modernes essais de verre dit « niilleliori » el ii lilii;raiics dans le^

fabriques de Venise. Celles-ci ont également la prétention irav(dr inventé le cristal

artiticiel au xiV siècle; mais il semble établi aujourd'hui que cette inveiilion re-

inoiile aux Grecs (Le.normaxt, Cntal. Raifé, p, lS(î, n" I îOI ).

(jo La pince a griffe imaginée par Vidal de Cassis, jionr la |iiali(iue oplitlial-

niologi(iue, et dont on retrouve nii exemplaire antérieur de 18l!() ans peut-être,
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nous nous servons de boutons analogues pour attacher nos

manchettes et nos laux-cols. De !tà la question de savoir si,

comme le prétendent phisienrs arcliéologues, ces ornements

étaient employés en guise d'agrafes à assujettir des j)arties

de vêtements, ou bien si, d'après l'opinion longtem})s accré-

ditée, c'étaient des accessoires de harnais de chevaux. Deux

circonstances paraissent devoir faire écarter cette dernière

manière de voir :

1" D'abord l'amulette émailléo (pi. II, lig. 1) possède aussi

un tenon pour servir d'attache, et il est difficile d'admettre

qu'un objet d'un travail aussi délicat et aussi précieux n'au-

rait servi qu'à orner des pièces de harnachement;

2" Ensuite, il est à remarquer que la pluj)art des monu-

ments antiques connus (i) donnent aux fibules placées sui'

les épaules des personnages la forme circulaire, à l'exclusion,

pour ainsi dire, des libules d'une autre forme. Gomme les

fibules circulaires avec ardillon sont relativement rares, il est

permis d'assigner semblable destination à nos boulons à te-

nons dont la forme est en effet des plus propres à cet usage,

et telle est en effet l'opinion qui semble avoir prévalu ('*).

dans la trousse d'un oculiste roni;iin, eiiteiiéo ;ivc(.' lui a Reims (Sichel, Xaii-

veau recueil de pierres sigillaires d'oculistes romains, p. 7Ô);

1° On peut encore ajouter l'usage du guano et du drainage, V. à ce sujet :

Landwirlhsclu/fUge Millheilunijeii ans (km Klasuische AUerthitm liber Drains,

Guano, uiul Drillhultur, ap. Bulletin, etc., d'Alsace, 1861, p. 5.

On le voit, si comme on l'a dit (ap. Daly, V, oO-i), l'arclicoiogie est à l'art ce

que la science est à l'industrie, la dernière peut parfois trouver du secours dans

la première, dont l'étude devient ainsi éminemment pratique.

(») Observation de Roach Smith, Richboroutjh, etc., p. 80. 11 en est ainsi tout

particulièrement de l'agrafe qui attache le paludamentum sur l'epauie, dans les

monnaies impériales (V. Cohkn, planches, pasHi/n).

(2) Bulletin, etc., d'Alsace, 1864, p. 110 : « Agrafes en forme de boutons. »

M. Baudot. Mémoires de la Commission des antiquités de la Cote-d'Or, V, p. 196,



XI. Des l'ragiiKMils do fers à cheval de la l'orme moderne.

La possibililé qu'il s'aiiisse ici d'objets glissés de la surface

dans les déblais, ne permet pas d'attribuer positivement ces

fers aux habitants belgo-romains du Roiulenboscli et d'ajouter

un élément certain de solution à la controverse interminable

entre les archéologues sur la ({uestion de savoir si les Romains

faisaientexclusivementusaged'hipposandales, sorte de chaus-

sure qu'on pouvait ôter et remettre aux pieds des chevaux ( i),

ou si, ce qui est plus probable, ce mod(! existail concurrem-

ment avec celui de la ferrure (2).

on fait également des boutons. Le BtiHelin, ote., d'Alsace, IX, p. .S9, propose d'y

voir des terminaisons de ceinturon, ce à quoi Ton peut olijectcr les excellentes

observations de M. Limelette [Annales de la Société archéologique de ?\'amiir,

VllI, îi-iO), il regard d'une attribution semblable.

(1) CocuET, Tombeau de C.hihleric, p. 157; La Seine inférieure historititte et

arcltéoliKjique, p. 337; Hagemans, p. 505; Public., etc., </<' Luxembourg, VII,

pp. 185 et 18(5, pi. X, lig. 25; IX, pp. 126, U5, xcii et suiv.; Xiil, p. xxx. Ces

prétendues bipposandales ont été prises parfois, ou pour des porte-lampes (Gri-

VAUD DE LA ViNCELtE, pi. cxxvii), pour dcs strigiiles ou autres instruments du

même genre (de Schmidt, Antiquités de Ciilm, pi. v, lig. 2), on pour des étriers

{Publient., etc., de Luxembourg, XI, p. xciv), et Revue arcliéolog., XVI (Ifî59),

p. ÔS">. V. encore Congrès arcliéol., XXIII" session, p. 578; Annuaire de t'In-

stilut des provinces, etc., 1861, p. 251, et 1865, p. 568.

(2) DuHEAU DE i.A M ALLE, ap. CoRBLET, Revuc de l'art chrétien, 111, 475,

prétend que les fers à cheval, de la forme usitée aujourd'hui, ne remontent qu'au

is.'^ siècle. Voyez cependant des fers à cheval ligures sur des monuments anti-

ques •. BuoNONiART et RiocREux, Description méthodique du musée céramique de

la manufacture royale de porcelaines de Sèvres, pi. vu, fig. 3, et Hoach Ssirm,

Roman London, p. 146. Cfr. aussi Sohayes, la Belgique et les Pays-Bas avant et

pendant la domination romaine; XXIII* Congrès archéoL, pp. 205 il 275;

(Winkelmann), Description des pierres gravées du baron de Stosch, p. 169,

Public, etc., de Luxembourg, VII, p. 185; IX, p. 126; XIII, pi. 11, lig. 12;

Galesi.oot, Revue d'histoire et d'archéoL, I, pp. 257 et 551 ; id. Rull. Acad.

roy. de Belg., XllI, 2", p. 194, et Mémoires couronn., XXI (camp de Cicéron),

p. 15; JoLV, Coll. scient., p. 6; Revue arcliéol., XVI (18."j9), pp. 582 et 585.

La trouvaille de fers de la forme moderne dans un tuniuliis romain inexploré

jusqu'alors {ibid., et XV, p. 606, pi. 548), où un apport posiérieurou une confu-
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XII. Une parlio dof;iucillcdenl(''0 (pi. III, fig. 22); mni.s,

Iroiivéo dans In parlio inrériourc du Rondenbosch. Col inslni-

mcnl exhumé à i)eu de profondeur, ne serail-il pas moderne?

XIII. Un fragment d'un autre instrument semblal)le

fpl. III, fîg. 22"'0.

XIV. Un gros bouton en bronze avec un tenon à goupille

(pi. III, fig. 23) (i), et un fragment de même mêlai ffig. 2i),

paraissant se rapporter à l'objet précédent.

XV. Différentes clouteries (pi. III, fig. 25 à 54) dont jdu-

sieurs analogues à celles des substructions de la Hesbaye.

XVI. Un couteau en fer (j^I. III, tig. 5o).

XVII. Des charnières de porte.

XVIII. Une charnière en cuivre, sans doute de coffret

(pi. III, fig. 56) (2).

XIX. Un fragment de serrurerie d'une ])orte (pi. III,

fig. 57).

XX. Une pièce se repliant comme les deux jiarlies d'nne

paire de ciseaux et paraissant avoir appartenu à un ])iége à

animaux (pi. III, fig. 58).

XXI. Une sorte de bobine avec une tige pivotante (pi. III,

fig. 59).

XXII. Un objet dont M. Habets a découvert un autre exem-

plaire dans le cimetière de Broeckem, prèsFauquemont; il

le décrit de la manière suivante (ô) : « Un disque en cuivre

sioii n'est pas possible, tend à ébranler la thèse de Cochet. V. aussi Wagener,

Handbuch (1er vorziichlichslen in Beutschland enidechten AltcriJiiinur am
heiditischer Zeit, pi. ix, fig. 15.

(i) Cfr. anal. : Cochet, Seine infér., p. 158.

(2) Cfr. anal. : Mus. royal d'antiq. de Bruxelles, p. 177, \. 1).

(3) IV' vol. dos Piibl/ralion.'i, etc.. de Linihoiirçi, p. 9S du tiré ti part.



ayant la grandourd'uiio pièce de deux francs et étant pourvu

de trois petites incisions symétriques sur le bord. Il n'est pas

pourvu de tenons ou d'attaches; c'est une plaque parfaite-

ment unie. En acceptant l'hypothèse que ce serait un boulon,

il faudrait supposer que ce disque a été couvert d'un tissu

comme nos boutons modernes, ou que les trois incisions ont

servi à fixer un fil de uK'fal tenant lieu d'allaclK^ ».

OBJETS EN os.

En fait d'objets en os façonnés, le Rondenhosch a fourni

les suivants :

I. Jeton circulaire et plat (])1. III, iig. 52). L'abbé Cochet

pense que des jetons de ce genre poun-aient avoir servi à un

jeu analogue à nos daines (i).

Un objet en tout semblable, sauf que des lettres y étaient

gravées, a été trouvé au Herkenberglià Meerssen (V. ci-api'ôs).

II. Un tube orné (|)l. III, fig. 40j, ])roI»ableinent un tuyau

de flûte.

III. Deux aiguilles ou passe-cordons, très-bien conservés

(pi. III, fig. 41 et4-!2j.

IV. Dilïérentes pointes d'épingles, de styles ou d'aiguilles

eh os (pi. III, fig. 45 à 45).

V. Un objet t;iillé en pointe (pi. IN, lig. 40), peut-être

un jalon.

OBJETS EN VERRE.

I. Une perle d'un beau bleu verdàtre, de forme 2:lobu-

(i) Ap. Publicatiom, etc., de l.iixemboitrg , \\, p. xcv. V. iliid., IX, pi. vu.

lit.'. Ô3, t;| (JlilCMiN, pi. i.w.
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leuse, déprimée au perforagc et striée profondément en lignes

verlieales (pi. III, lig. 47) (i).

II. D'autres perles plus petites (pi. III, fig. 48).

III. Des fragments d'anses de verre tordu en spirale

(pl.III,lig. 49 àîMj.

L'abbé Cochet (2) attribue, par hypothèse, une sigjiilica-

tion mystérieuse à des objets semblables, parce qu'il les a

trouvés dans des sépultures; mais cette hypothèse est com-

battue par la présence de semblables objets dans les habi-

tations (3).

IV. Des fragments de tasses à godrons (4).

V. Un fragment de vitre ou de revêtement de mur, en

verre verdàtrc épais et par conséquent ancien , trouvé

dans un endroit très-profond, en place, de manière à ne pas

permettre d'y voir un objet moderne glissé de la surface; ce

n'est pas non plus un fragment de llacon carré : ses dimen-

sions s'y opposent (ri).

(i) Cfr. anal. : Grignon, p. lxiv; Ann. Cercle arcfiéol. de Mous, VI, p. 118 ;

RoACH Smith, Roman London, pi. xxi, fig. 3; Camden, Brilannia, or a choro-

yrapliical description ofGreat Britain and Ireland, II, pp. 835 et 8.34, fig. b;

Cochet, Seine infér., pp. 87, 153 et 2i5; Schayes, la Belgique, etc., Il, p. 364;

JoLY, Collections scienlif., p. 17, note h; Leemans, Oudheden van Maestricht

,

pi. m, fig. 8 et 13; Hermans, p. 184, pi. xv, fig. 9. V. aussi Publications, etc.,

de Luxemboîirg , XIII, pi. 11, fig. M.

(2) La Seine inférieure, pp. 233 et 274.

(3) V. du reste Grivaud de la Vincelle, pi. li, fig. -1, 5, 4, 9 ; Revue archéo-

logique, 1866, p. 220.

(i) Mus. roy. d'antiq. de Bruxelles, AA. 14, Roach Smith, Richhorough, etc.,

p. 76; Roman London, pp. 121 etsuiv., pi. xxxietxxxii, quiattribue ces objets

à l'époque de Vespasien, cite un brevet d'invention moderne pris pour cette

fabrication. V. encore Congrès archéoL, XXXI"^ session, p. 174.

(s) Bull, des Comm. roy. d'art et d'archéol., V, p. 176. Add. : Schayes,

Hist. de Varclïit., I, 141 ; Cochet, Seine infér., p. 313; Publications, etc., de

Lu.iembourq, y\, \K 82; Hagemans, p. 303, note 2, pp. 46.T et 466; d'Aloe,

10



148

OBJETS EN PIERRE.

I. Des tronçons de colonne en pieri-e de sable (\)\. 1,

fig. H), avec chapileau doiMiiiie (i). Celle colonne unique

servait-elle à supporter ou le ])oids d'un (oit vitré, ou bien

faut-il supposer que les autres colonnes employées pour

la construction ont été enlevées et appropriées à d'autres

usages? Toujours est-il que le fait de la découverte d'une

seule colonne, ou même d'un seul chapiteau, est souvent

signalé dans les subslruclions antiques (2).

IL Un bluc de pierre carré conservant encore, d'un

côté, des traces d'un rebord sculpté, e( au milieu duquel

on voit un Irou carré, inscrit dans un cari'é plus grand, sur

lesquels s'adaptait l'objet supi)orté par ce piédestal (pi. I,

fig. 0).

Est-ce là le socle d'une statue, ou la base de la colonne

lig. H?

III. Des fragments de pieri-es meulières en andernachsen-

trass, indifjuaiit, par conséquent, des relations conunei'ciales

p. 87; Grickon, p. ccxxviii; Ualy, XV, col. iH); Ann. Cercle de Mous, VI,

p. 125; XIX'' Congrès arcliéol., p. 5o5; Oberbaijerisch archiv, XVl, p. 208;

RoAcii Smith, lioman Loudon, p. 120, cite deux passages d'auteurs aucicnsàrap-

piii de l'application du verre aux l'euètres et parements de murs : Senec, Episl.,

80 : « Paiiper aibi videliir ac sordidiis niai purieWs niagitis el precionis orbibus

refulseriiitl, itisi vitro abscoiidiliir caméra. » Lacïant., De opif. Dei ;« Yerius

manifeslus est ineutem esse, qiiae per oculos ea qiiue siint opposila transpicial

quasi per feneslras, lucenle vitro aut speciilari lapide obductas. » V. encore

Congrès archéoL, XIX" session, p. 553; XXV 11 I-' id., p. 86; Revue arclu^ol.,

XIII (186G), p. 53i.

()) C'est la forme que l'on rencontre le plus rieiiiieiiuneiil : Xl\' Congrès

urchèoL, p. 29.

(î) V. ce qui sera dit ei-a]»res du cliapileau du llcrheuln-rgli.
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avec les pupuialioiis rhénanes, où l'un cxploile encore au-

jourd'hui la lahricalion de ces meules.

IV. Une tahlelte oblongue en ])aralléli))ède rectangulaire

(pi. III, fig. 55); elle est en j)icrrc de touche.

Une seconde de même forme, ayant les angles rabattus

(id.,fig. 54)(i).

Une tablette, semblable à cette dernière, a attiré Tatlen-

lion des archéologues : ayant sous les yeux une tablette en

schiste ou ardoise à surface très-lisses, mais où les angles

étaient rabattus d'un des côtés, ils se demandèrent si cette

tablette de 0'",i5 de longueur sur 0'",08 de largeur n'aurait

pas servi à recevoir le nom des visiteurs, comme les ardoises

que, dans les petites villes, on accroche encore pour cette

destination près de la porte d'entrée (2). Cette hypothèse,

fondée ou non, est due à l'abbé Cochet, et, à ce titre, ne

doit pas être ici passée sous silence.

Quant à la supposition qu'il pourrait s'agir de pierres sigil-

laires d'oculiste, elle tombe par cela que sur aucune des faces

verticales on n'a trouvé le moindre vestige ou la moindre

apparence d'inscription.

V. Des queues à faux et autres pierres à aiguiser et à

affiler (pi. III, fig. 55 et 56).

VI. Un objet pierreux, terminé en pointe ronde (pi. III,

fig. 57), qui pourrait bien n'être (pi'une concrétion naturelle.

(1) Cfr. anal. : Anti. Société archéol. deNamur, H, p. 'ilO; Cochet, Se/ne

infér., pp. 258, 536, 440; Publicalions, etc., de Luxembourg, VIII, p. 52; X,

p. X, Grignon, p. cxcii; Bulletin, etc., d'Alsace, 1865, p. IH, etc.

(î) liullrtin du comité de la langue, de Vliistoire et des arts de la France,

18:)"2-18iir., 1, p. 'lô.').
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OBJETS EN TEKRE CUITE (l). — I. POTERIE SAMIENNE.

Les produits céramiques qu'on exlmme des substruclions

d'Iiabifalions ne sont nialiieureusement que des débris aban-

donnés, épars, enterrés par basard, rarement intacts, et

n'ayant pas, comme ceux des sépultures, été placés avec

intention et avec soin (-2).

Gela explique l'état incomplet des fragments qui vont être

décrits.

A. Sigles figulins (0).

De nombreux tessons appartenant à des jattes, soucoupes

ou plateaux en poterie samienne, ont révélé des sigles iigu-

lins ou marques de potiers. (On a induit M. Janssen en

erreur en lui parlant seulement de cinq tessons avec inscrij)-

lions (4-)).

(i) V. sur le mot crela, employé comme synonyme de terre, et par conséquent

sur rapplicalion aux colporteurs de vases de terre des nombreuses inscriptions

sur les negot'uilores cretarii, Bull, d'art et d'archéol., V, p. 482, note 5;

Add. : Lekmans, liomeinschc Ondhcdeii le Rossiim, p. 99, et les autorités gu'il

cite; Mémoires de l'Institut royal de France, Classe d'histoire et de littérature

ancienne : Mémoire sur les mots argilla, creta et marga, par de Pastoret;

CoLL'MELL., II, cxvi; « Crcta qua utuntur figuli, quamque nonnulli argillam

vacant.... » Plin, Hist. nat., XXXV, 43 : « ex riibra creta fingere.... v Expres-

sion que répèle Isidore de Seville (vu« siècle) : « Fictilia vaao in Samo insula

facta ex cïQ.i^\ postea inventum est ruhricam addereet rubra creta (ingère).»—
Encore aujourd'hui les Italiens emploient la même expression : Inghikami, Mo-
liumenti etrusci o di eirusco nome, V, p. 8, dit que les vases d'Arezzo étaient

d'une « creta finitissima et legyiera. ><

(2) IIagemans» p. 418.

(3) Cette expression qui évite des périphrases, a été proposée par l'auteur dans

une notice portant le titre de Sigles figulins plus un hidex de 6,000 sigles tigulins,

insérée dans les Annales de l'.Académie d'archéologie de Belgique (N. série), 111

p. D. Dans ces 6,000 sigles sont compris les 2,200 de Froehner, Inscriptionex

lerraecoclae vasorum {Supplément Ueft do la xii" année du l'Iiiloloyu.s de Gœt-
lingue, '(857.)

u) OuUlteidI,. oiildi;!,!:., 18(J:i, \>. 9.
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1" (.ç)anvacv(.s) (pi. IV ('11 rogard, liu'. I).

Ce sigle, dont la première Icltre peut être prise pour un c,

a été lue d'abord canvacv (i); d'où l'hypothèse (ju'il s'y

agissait du nom d'une localité, et qui plus est, d'une localité

de notre pays, Giney, où M. Hauzeur croit avoir reconnu,

en effet, des traces de fabrication de poterie (2) ; canvacv(.s)

avait, du reste, une très-grande ressemblance avec le notii

CANNAC0 de certains tiers de sol d'or mérovingiens qu'on

a cru longtemps fabriqués à Ciney (3).

Mais, d'une part, il s'agit de poterie samienne, et les ate-

liers céramiques de Giney, hypothétiques d'ailleurs, n'ont

fonrni, jusqu'à présent, que de la poterie grossière (/), et,

d'autre part, il est admis aujourd'hui que cannaco est le

nom d'un monétaire établi à Rhodez (Rutene), et que Rutene

n'était nullement un monétaire de Ciney, car on lit sur une

pièce de la collection d'Amécourt : cannaco in rutene

CIVE (5). Enfin, le nom cvnvs, premier nom connu de

Giney (g), diffère trop de canvacv(aO poin" qu'on puisse voir

dans le premier une transformation du second, et il semble,

du reste, impossible d'admettre que l'usage ail existé d'im-

(i) md., p. jo.

(2) Ann. Soc. archéol. de Namio-, VU, p. !259.

(3) Ibid., VI, U8.

(4) « Je suis d'avis que, même pendant l'époque romaine, ou a fabriqué de la

I) poterie à Ciney. On en retrouve partout et toujours. Je viens d'adresser un

« grand panier de tessons ii Namur, parmi lesquels il s'en trouve d'un vase qui

11 devait avoir plus de O^jôG de diamètre, et fabriqué avec une terre grossière

» de Ciney, selon moi. » (Lettre de M. Hauzeur à M. le baron de Crassier, a

laquelle sont empruntés aussi d'autres renseignements domiés cidessus.)

(5) Chalon, Revue numismatique (belge), (4" série). II, p. l!21.

(o) Diplôme de Théoduin, évéque de Liège, dans Chapeaville, II, p. lOd, et

Ann. Société archéol. de Namur, VII, p. 23i. Les autres noms de Ciney au

moyen âge sont Citieca, Cennaco, Ceynaciim, Cinnacum, Signacum.



— lo2 —

priiiici' le nom de la localité sur les vases en poterie

saniienne (i).

Il est, en conséquence, beaucoup plus vraisemblable de

lire (5)anvacv(a"), et la trouvaille, nu Châtelet (2), d'un

sigle SANVAENS (peut-(Mre sanvacvs mal lu : cv pris pour en),

donne presque à cette lecture le cachet de la certitude.

2° AMABILISI.^ (pi. IV, fig. 2).

Ce sigle est remarquable par la double circonstance »]ue

les AA portent la barre verticale et non la Ijarre horizontale,

e( que la lettre l ressemble à un k, manquant de la branche

supérieure.

Cette double circonstance permet de déterminer l'âge et

peut-être le lieu de fabrication du vase.

Il est aujourd'hui presque généralement admis que la

lettre e, dans sa forme 11, comme on la retrouve à Pompéi

(anéanti en l'an 81), appartient aux premiers temps de la

domination romaine dans les Gaules (0) ; or, l'isochronisme

de cette forme avec celle de I'a à barre verticale et de I'l à

barre oblique se démontre pour les sigles soliimni, aiimi-

liano (ll à barre oblique), aprillifii (a à barre verti-

(1) V. iiour plus fie détails : Sif)les figiiliiis, \). lo, note o, à la(|iielle il con-

vient (l'ajouter un sii;le virtvvm, trouvé à Virton, et provenant delà collectioi^

Ha(;kmans [Cahiuel d'amateur, p. 4ii), mais non déronvert par le soussigné au

Musée d'anti(|nités où il est indiqué sous le n" DB. 15 {Calai, de Justk, p. 187).

II existe cependant des doutes pour l'inscription lvcvdv kactv (fait à Lyon?) a

l'aison du siglc ripakvs tiberf qui est imprimé sur le même vase, RoAC» Smith,

Hnmnn Lotidon, p. 89; Fii.lon, f^art de terre chez les Poitevins, p. 56; Dlfour,

Mémoires de la Société des antiquaires de la Picardie^ IX, p. i:25.

Quant aux autres produits que la poterie, on a trouvé l'indication de lieu :

MVNicn'i FALisci sur dcs tuyaux de plomb : Fabuetti, Inscript., p. 545.

(î) GiiiCNON, p. LX ; Sigles fifjnlins, u" •{9'2I.

(3) I)k I,om;péiuf.r, Note sur la forme de la lettre 1; dans les légendes de

linéiques médailles gauloises, Revue numismatique (franc.), (118 série), I, p. 75.
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cale), etc., de. l.a l'orme des aa et de I'l d'AM aiulis devrait

donc être coDsidérée comme archaïque et remontant aux

{)remiers siècles.

Enfin, d'après Fillon (i), dont pourtant l'assertion n'est

pas encore scientifiquement établie, cette forme archaïque

de l'A serait spéciale à la Gaule et à l'île de Bretagne; mais

comme, d'après Roach Smith (2), ce dernier pays n'aurail

point fourni d'ateliers de poterie samicnne, le potier ama-

BiLis aurait exercé son métier dans la Gaule, dont les pro-

duits céramiques en poterie, dite sigillée, ont lutté avec

avantage sur le continent, au point d'y étouffer presque

complètement la concurrence, avec la poterie des ateliers

italiens (d'Arezzo et autres), presque uniquement retrouvée

aujourd'hui sur les côtes de la Méditerranée et en Afrique (5).

Des sigles d'AMABiLis ont été découverts en Allemagne,

en Hollande et en Angleterre (4).

5" CABRVS (pi. IV, fig. 3), et non carpvs, comme des ren-

seignements erronés l'ont fait dire à M. Janssen {u).

Le nom cabrvs a été également trouvé en France, en

Allemagne, en Hollande et en Angleterre (c).

(i) L'art de terre, etc., p. 18.

(2) Coll. antiq., I, p. 161 ; Roman London, p. 99; Richhorourjh, etc., p. 66.

(3) Detlefsen, Rev. archéol., VI II (1865), p. 228.

(4) AMABiLis, Mayenee, Heddenilieim, Nimègue, Vechlen, Voorbiirg, Mus. de

Damistadt, Siçiles fîgiilins, n» 243. — amabivs (amabilis?), Londres, ibid.,

n" 245. — amabilis. f et amarilvs. f, Londres, Sigles fîfjulins, n" 260, 261

et 262. — Add. : amabilis f, Birch, History of ancient polteri/. H, p. 410.

— amabilis, Cologne, Jahrlnicher, etc., hii Rheiiilande, XLII (1866), p. 88.

(o) Oiidheidk. oiitdekk., 1863, p. 9.

(h) cabbvs, Caslel, Voorbnrg, Le Cliûtelet. — cahrvs f, Rossuni, Sigles

figidins, n*' 929 et suiv, — cabrvs. F, Londres. V. aussi aux n"' 495, 2362 et

2473, les sigles arrvs, garrvs, gvbrvs, etc.
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4" MONTANO (non rcproduil \)iiv lu dessin, parce qu'il a

malheureusement disparu).

Une première lecture moviano a lié abandonnée à cause

de l'absence de sigles analogues; d'ailleurs, M. Janssen (i)

donne un sigle où I'n et le t, également incomplets et per-

mettant de lire aussi movia.no, sont disposés de telle sorte

qu'il est, pour ainsi dire, impossible do ne pas l'atlribuerau

potier MONTANvs. Le siglo de M. Janssen présente celte autre

particularité, utile comme rapprocliemcnl à propos d'AMA-

Bii.is, que I'a y est égalenicnl à barie vei-licalc.

Les produits de moxtanvs, déjà trouvés dans noire pays,

ont eu les mêmes débouchés que les pi'écédcnts (2).

5" grae(c...), (pi. IV, fig. A).

Sigle moins répandu que les autres (0).

(? GE>-i(Oo(r), (pi. IV, fig. li).

Très-probablement gemtor. Les produits de ce potier,

bien que trouvés encore dans le cimetière l'rank de Lede,

sont, au moins quant au début de leur l'abrication, anté-

rieurs à la fin du 11" siècle, car on a trouvé des vases au

sigle G. E. N. I. T. 0. r.. V, dans les substructions d'EIouges,

dont le minimuni d'antiquité est déterminé par des mon-

naies de Commode; d'ailleurs, l'emploi du c pour g, et

(1) Mus. I/ugd. Balav. inscript, latin, et graec, pi. xxx, n" 145.

[i) OuU'e plusieurs sigles mo(. ., mont, moisti, monto, V. : monta(..., Miib. de

IJoiiii, RoUweil, Tongies (Mus. de Meester, à Hever, n" idi). — montan,

Vecliten, Mus. de Eeyden, Tongres (Mus. de Meester, n° 165). — (o() montan,

Voorburg : monian.— ok Mo(Nr;AN, ^inl^gue•— mo(nt)ani, Londres.— mo(nt)(an)i,

Xanteii.— OF montam, Angers.— of mo(nt)ani, Londre.s.— montania, Voorburg.

— MOîiTANVS, Mniègue, Kraycntiof, Voorburg, S'-Nicolas (près Nanry), Rossuin,

Sigles figulins, n"» 5684 ii 5G94.

(i) cRACCHvs, Londres. — ouacvs.k. Allier. — gracvs.fec, I*oilier^. —
GRAECvs.F . Mus. de Lyon; Sigles figulins, n»' 2ib7 et siiiv.
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réciproquement, est à lui seul considéré comme un indice

d'antiquité relative (i).

Des sigles de genitou ont été trouvés non-seulement en

Belgique, mais encore en France, en Angleterre et en

Hollande ('2).

7" offg(.. (pi. IV, lig. ij).

Il est assez diflîcile de déterminer, à l'aide d'une seule

initiale g, le nom du potier auquel appartient ce sigle;

cependant la grandeur des lettres qui signale exceptionnel-

lement la i)lupart des produits du j)otier germanvs et la

proclitique off (pour o/ficina) qui précède, parmi les sigles

en g, le seul nom de germanvs, permettent d'attribuer avec

beaucoup de vraisemblance la marque offg(..., à ce potier,

dont les produits écoulés précisément, y compris la Bel-

gique, dans les mêmes localités que les précédents (0),

(1) De Loncpérièr, /. cit., p. 83; Sigles figulîns, p. 24.

(2) c. EN. I. T.OR.F (variantes du même : genitorf, cenitor.f, cenitorf, geni-

tor.f), Lede. — c e.n.i.t.o.r.f, Eloiiges, Ann. Cercle archéol. de Mous, VI,

l^l{Reiis. de M. de Bove reclitiant la lecture g e.n.i.t.o.r.f.)- centokf, Pans.

— g.e.n.i.t.o.r. et G. e.n.i.t.o.r.f., Londres.— genitor, Vechfen.

—

(ienithk. f.

Londres. — g.en.itor.f, Londres, Amiens. — genitoris, Normandie, Amiens,

Londres, Poiiiers, Sigles figiiliiis, 11°' 12i9, 2594 et siiiv.

(3) OFF (c)er5I (grandes lettres), Tongres (Mus. de Meester, n" 6-4). —
cer(ma), Windisch, Riegel. — cer(ma)ni, Augst, Riegel, Windiscli, Paris,

Xanten. — c.ermani, Zurich, Mus. de Bàle, Augst, Râle. — cer(mamo), Ober-

wintertliur. — cermanio (grandes lettres, Tongres (Mus. de Meester, n° 65).

— cer(ma;niof, Tongres (ibid., n" 227). — cermni (cer(ma)niV), Douay. —
cifiMNioi (un(MANinF?), Augst. — off.ge, of.ger et of.fl.ger (offi.ger?),

Vecliten.

—

of.fi.ger, Marcbe (Flandre).— uff.ger, Londres, Niraègue, Amiens,

Bavay. — offg(er). Mus. de Wiesbaden. — germ, lîottweil, Mus. de Mannlieini,

Windisch, Havay. — of.germ, Paris, Bavay, Douay. — germa. f, Enns. —
GERMAN.F, Eniis, Westenidorf. — germani, Vechten, Jort. — ger(ma)ni, Xanten,

Bavay. — ger(ma)ni (grandes lettres), Tongres (Mus. de Meester, n" 106). —
GERMANi.F, Richhorough. — GERMAKiF, liàle, Londres, Poitou. — ger(ma)nif,

Oberwinterthur, Tongres (Mus. de Liège). — germanio, Vechten.— germani.of.
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paraissent dcnol(?r l;i parlicipatioii à des courants commer-

ciaux analogues.

L'emploi fait indilTéremmont du c et du g dans les sigles

de ce potier est encore ici un indice d'antiquité relative, et

GERMANvs comme genitor appartient, selon toute a})parence,

au Haut Empire.

8° (.)EMic(.j, (pi. IV, lig. 7).

Peut-être (6)e(nnjici, ou (g)Km{ni); mais l)ien |tlus |)ro-

bablement (r)EmG(f), dont il existe des analogues (i).

{)' SACCAB (pi. IV, iig. 8).

Probablement bvcgvs (rétrograde, mais avec lettres en

sens ordinaire, comme il vu existe des exemples).

Toujours mômes relations commerciales (2K

10" MA(..)OFE(pl. IV, (ig. 9j.

i*eut-èli-e ma(55)ofe , comme la forme plus ou moins

sinueuse des lettres douteuses pourrait le faire croire; mais

bien j)lus probablement MA(cr)oFE , à raison delà décou-

verte de sigles en tout send)lables (5).

1
1" CATVSF, dans une sorte de titulus (pi. IV, Iig. 10).

Un sigle parfaitement identicjue, jusipi'au eartoucbe (|ui le

Londres.— okrmanie, Poitou.— crumanys, Ratishoiino, Wcstcnidorf, Londres,

{•avis, Mmègiie, IJavay, Sigles figidiiis, n°' 129o, 2i()7 el suiv.

()) RiiMic.F, Mmègue, Sigles figu/ins, n" 1654. — V. aussi emic.f (IVagniciit?),

Vooii)iirg, ibid., n° :2071.

(2) Bvc(;i(..., Arez/.o. — bvccio, Ricliboroiiiili. — itvccivs, Allier. — livccivs f,

Mmègiie, Limoges. — bvccivs fk, Vcchten. — bvccvs, Roltweil, Vecliten. —
Bvcf.vs F, Voorburii, Vcchten, Schaesberg. — nvccv.s ma, Allier, Sigles Hgiiims,

n"" 887 elsuiv. Add : bvccio, Arezzo, lUiUeUno dcl rinstiliilo di correspoiidenzn

fircheologica, 1859, p. 2:20.

(5) MACcoFE, Enimericb. — V. aussi maccomvs k, Voorburg. — jiaccono.

Vechlen. -- wacconof, Majente, Heddernbeini, Vooriuirii, Sigles figulius,

n"' 36'21 et suiv.
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renferme, iirovicnl do ïongres <( no ponnot |)a.s dv. main-

tenir nne |M-emiére leclnrc; caivsf (i ).

12" Sigles illisibles (dont les lig. Il ol, hi de In pi. IV).

lô" Enfin, un cercle composé de onze perles (pi. IV,

lig. 13).

Probablement c'est le signe distinctif d'un atelier.

B. Fragments de bols à relie/s.

1° Plusieurs tessons ayant des parties de frise à oves

(pi. IV, fig. 14 à 18), la dernière ayant cette frise renversée,

comme la représente un antiquaire qui a pris le fait anor-

mal pour la règle (2); à en juger par un reste de dessin, le

cou et la tète d'un oiseau sont placés au-dessous de cette

frise.

2° D'antres tessons qui, outre cette frise, présentent des

contours de médaillons (])1. IV, fig. 19 à 21).

o" Un fragment représentant un être bumain pencbé et

peut-être un bois de cerf dans un médaillon (pi. IV, fig. 26).

4° Différentes représentations d'animaux, dont des chiens

avec un élan, sujet de chasse (pi. IV, fig. 22) ; un cerf (?) et

(i) Outre plusieurs sigles en cat pouvant se rapporter à d'antres noms, V.

cATi, Limoges. — cato (fe), Rottenburg. — catv, Voorburg, Tongrcs (Mus.

DE Meester, n" 521). — of catv, Tongres (Mus. de Meester, n" {6). — catvos

(cATVOF?), Le Cliàtelet, Grignon, i.\. — catvs, S'-Nicolas (près Nanny ).

—

CATVSF, Niniègue, Vecbten, Voorburg, Tongres (Mus. de Meester, n^SÔ, celui

dont il s'agit dans le texte), Sif/les pgiilins, n°^ 1179 et suiv. — Add : catvsk

(rélr.), Paris, coll. Raifé, Catal. par Lenormant, p. 163, n» 1453. — Peut-êlrc

plusieurs sigles catio, catto, etc , se rapportent-ils au même potier.

(2) Annales de VAcadémie d'archéologie de Belgique, w" série, I, p. 5ij

(Étude sur le symbolisme des oves).



— 158 —

un sanglier (?) ( tig. 25) ; des oiseaux dans une guirlande

(fig. 24. et 25).

0° Des représcnlalions trifoliées d'arbres séparées les

unes des autres par des cordes ou cncadrenieuls en spirale

(pi. IV, fig. 27 à 29), et une autre où l'ai-bre semble un

sapin (fig. 50).

6" Plusieurs sujets indistincts (pi. IV, lig. 51 à 55), dont

le dernier de poterie samiennc fine et foncée, comme celle

d'Arezzo, est couverte de riches ornements dont des croix à

cinq branches. Peut-être la massue d'Hercule se voit-elh-

aux lig. 51 vA 54.

Dans un autre, un personnage se trouve figuré tenant

aussi un objet difficile à distinguer.

7" Un fragment où semblent figurés des hélices de lima-

çons (pi. IV, fig. 50) (i).

8" Un fragment intéressant, bien que de poterie ordinaire,

peut-être recouverte jadis, à l'instar de la terre samienne

,

d'un vernis rouge aujourd'hui effacé. Ce fragment (pi. IV,

(ig 57) représente une scène de gladiateurs se combattant,

l'un avec la fourche, l'autre avec une dague et un bouclier,

tandis que des animaux, dont ils sont séparés par un arbre,

préparent une seconde scène des jeux de ram|)hi théâtre (2).

(1) FraKiuctit .semblable an Musée de Liège.

(2) V. des rragiiieiils semblables dans .Ioi.y, Mess, des scient, hist., 1845,

pi. vni, tig. 8; in-: Calmont, Cours, Atl/ts, pi. xxiv, lig. (J; (]rivaud de la Vin-

CELLE, pi. i.xxx; Public , etc., de Luxembourg, I, pi. m, lig. (j, oii des repré-

sentations semblables se voient sur des vases gris non vt-rnissés. C'était un sujet

favori des anciens. V. d'aloe, p. :20 : description du tombeau de Scaurus a

Pompéi; de Wii.mowsky, Die Romeinsche villa zu Neiinig, p. xi; Bulletin, et( .,

'l'Alsace, ISe.î, p. 126, etc.
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9" Une partie do coupe à ornements symétriques (pi. IV,

fig. 38).

G. Terrines, coupes et lasses.

1° Une sorte de bol (pi. V, fig. 34).

T Une terrine à rebord déversé (v. j)l. IV, (ig. 59" et'') du

genre de celles qui ont des mufles de lion pour déversoir,

et à .l'intérieur, des grains de quartz pour triturer les mets.

5° Un plateau en terre rouge de la plus grande finesse et

du plus beau vernis (pi. IV, fig. 40), et deux auti'es à peu

près de même forme (fig. 41 et 42).

4" Jattes de forme conique (pi. IV, fig. 45 à 47) (i).

a" Deux jattes de forme bilobée (pi. IV, fig. 48 et 49).

6'^ Une patère (pi. IV, fig. 50).

7" Un rebord de soucoupe à feuilles de lierre en reJief

(pi. IV, fig. 51).

8" Enfin une tète de lion au mufle troué pour laisser

passer le liquide du vase auquel il appartenait (pi. IV, fig. 52).

IL Poterie fine, autre que samienne.

1° Vases noirâtres ou bronzés, avec dessins, composés

d'imbrications (pi. V en regard, fig. 1 à 4), d'enroulements

avecfeuifles de nénufar (pi, V, fig. 5 à 8) ou de sujets de

chasse avec animaux et feuilles semées (pi. V, fig. 9 à 13).

La fig. 15, notanmient, montre un lièvre très-reconnais-

(i) On en-fabriquait a Westenidorl', Oberbayerischea Arcinv fiir vaterlàndische

Geschichte,W\\ : Die rumische Tôpferey in Wesfernclorf, par Von Hefner,

pi. IV, tig. 17.
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sable (i;, aniiiial souveiil R'|)ét(; sur les poteries romaines,

soit comme emblème do la vigilance, soit comme allusion

au plaisir de la cbasse (2) auquel les ossements des aniniaux

servis sur la table des bûtes du Ilondcnùoach prouvent que

ceux-ci aimaient à se livrer.

2' Un très-grand nombre de tessons à zones guillocbées

(pi. YI en regard, i\g. 1 à 35 et o2) parmi lesquels ceux d'un

joli vase presque entier (pi. V, iig. 14')(5); un guillocbis entre-

mêlé de reliefs (pi. V, iig. 15); un autre avec de petits points

en creux (pi. VI, Iig. 56), celui-ci couvert d'un vernis brun.

Plusieurs fragments de vases dont la \rdnsc est régulière-

njent déprimée, soit en fossettes (pi. VI, fig. 10, W , !2J), soit

en godrons (ibid., 22), disposition ayant sans doute pour

objet de donner plus de facilité alin de tenir le vase.

La terre dont ces vases sont formés est sans doute la lerj-e

singulièrement légère, d'une délicatesse extrême, moins pe-

sante souvent que le verre et dont la couleur est, en général,

du noir bleuâtre signalé par M. Galesloot (4).

Outre cette nuance, il s'en est trouvé au Rondenbosdi de

noirâtres, de bronzés et même d'une nuance francliement

brune ou bleue (3).

(ij Cfr, anal. : Lkemans, Romeinsche oiidlteden te Ilossum, \). lit», qui

attribue ces représentations à une bonne époque.

(i) EUNOD., Epigr., xciii, dépeint, avee dus antithèses un peu iwlierchées

,

ces sujets de chasse, où des chiens poursuivent des lii^vres :

Immoliilis staiitctn fugitat Icpus arte molossiim.

(3) V. au Musée de Liège, des fragments d'un vase semblable, mais plus

grand, provenant d'Abbeville.

(i) Bull. Acad. )•(>!/. de Uelg., XIV, 1», p. VJ-2.

(s) Parmi les vernis de nuances diverses qu'on a parfois signalés sur des

pott^rii'S (le l'époque romaine, on peut citer les suivants : brun et brun foncé,

IIkkmans, pp. lit cl 1:20, pi. x, Iig. Il ; ( BiucKNKa), Vi'isitcli, etc., p. 2893;
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Les fig. 10, 11, 16, 21, 28, 29, 52 et 36, notamment,

appartenaient à des pots à dépressions concaves, et le frag-

ment 22 à un vase à côtes de melon.

5" Des tessons innombrables, et même un vase presque en-

tier, du genre de ceux que Brongniart et Kiocreux (i) appellent

« urnules cylindriques à dépressions concaves. » Un grene-

lis, déjà signalé, empêche ces vases de glisser dans la main

(pl.V,%. 16).

4° Une poterie d'un genre tout nouveau et dont d'autres

exemplaires viennent tout récemment de sortir du sein de la

terre, dans le cimetière de Bergh-Terblyt, en face du lion-

denbosch, sur l'autre rive de la Gueule (])1. V, fig. 57).

Voici comment M Habets, l'inventeur (^2), la décrit :

Mus. de Namitr (vase à fossettes); — brun luisant, Bull. Acad. roy. de

Belg., V, p. 553; Ann. Cercle archéol. de Mons, III, p. 165; — bleuâtre,

Hermans, p. 126, pi. X, fig. 12 et 15; Ann. Soc. archéol. de Namiir, VII, p. 512;

Public, etc., de Luxembourg, II, p. 19; VII, p. 251; Bull. Acad. roy. de Belg.,

IX, p. 517; — bleu d'après la planche, noirâtre d'après le texte, Brongniart et

Riocreux, Mus. de Sèvres, I, pi. viii, fig. 6; Public , etc., de Luxembourg, F,

pi. I, flg. 6; — bleuâtre luisant, Schayes, la Belgique, etc., I, p. 515 (vase

rangé par erreur, sans doute, parmi les vases de fabrication germaine).

Mais le plus souvent la nuance est signalée comme un beau noir d'ébène ou à

reflets métalliques, Public, etc., de Luxembourg, XIV, pi. iv, fig. 5 ; Ann.

Cercle de Mons, III, p. 165; Cochet, Mémoire sur une remarquable sépulture

romaine trouvée à Lillebonne, p. 1 1 (terre rouge à l'intérieur comme l'était celle

de Middelwinde, circonstance non notée âuBull. des Comm. roy. d'art et d'ar-

chéol., IV, p. 591).

Cette diversité tient sans doute autant à la manière différente de juger les

couleurs et d'apprécier les nuances, qu'à la variété réelle de celles-ci.

(i) Mus. de Sèvres, pi. ix fig. 11. Le vase du Rondenbosch a la forme de la

fig. 55 de la Bortombe {Bull, des Comm. roy. d'art et d'archéol., III, p. 529),

et non la forme cylindrique.

(2) Public, etc., de Luxembourg, III, pi. n, fig. IH, planche (jui, comme le

fait observer M. Habets, p. 71, ne rond pas les traits en couleur qui caracté-

risent ces vases.
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> lerre jciuiie Ibrl U^iidrc et tiruiil sur le rouge, ornée et cou-

vei'le à l'inlérieur de rangées de petits traits en couleur rose

(en couleur brune sur un autre vase), longs à peu près de

deux centimètres. »

M. llabels déclare que ses nombreuses recherches dans

les ouvrages archéologiques, amsi que dans les musées el

collections privées ne lui ont rien offert de semblable; l'au-

teur de la })résente notice peut en dire autant de lui-même.

Pourquoi cette ornementation de la concavité du vase,

tandis que l'extérieur en est dépourvu? A quel usage sem-

blable vase était-il destiné? Questions auxquelles il est malaisé

de répondre.

Toujours est-il que la rareté de ces vases et leur décou-

verte dans le cimetière de Bergh-Terblyt, qui ne parait i)as

avoir été employé aux séjjultures au delà du ii'" siècle, appuie

singulièrement l'hypothèse de relations ayant existé entre les

habitants du Ronde^ibosch et ceux de la bourgade de Bergli-

Terblyt, ou tout au moins de leur contemporanéité et de leurs

approvisionnements faits auprès des mêmes marchands.

;>" Un fragment de vase de terre jaune pâle avec une

ligne de rouge ocreux (pi. V, lig. 58) (i).

6" Un autre tesson avec un ornement en fornjc d'œil tracé

à l'aide d'un empâtement assez épais de couleur rose-bru-

nâtre (pi. V, fig. 59).

7" Un vase avec ornements en sanguine (pi. V, fig. 4-0),

sur l'antiquité duquel il est dillicile de se prononcer, car l'en-

droit où il a été trouvé n'a pas été noté par les o.uvriers, el il

(i) V. ci-après, à propos des fouilles du Herkenhcnjh, oii un vase seii;blable,

pru^que euUer, :i été trouvé.
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ne sérail pas inipossildc (|iril jiroviiil de la jiaflic inlri-iciin'

du Rondenbosrh, où (\o<i polcnCs liii moyen âge soiil sorlics

du tréfonds du sol.

III. POTERFES GF'.OSSIÈl'.ES.

On a dccombré au Rondenbosck des charretées de tessons

de poterie grossière, de nuances diverses, fabriquées sans

doute sur les lieux mêmes ou à proximité (i); car il semble

pour ainsi dire impossible d'admettre pour ces pi'oduils

pondéreux et de peu de valeur l'extension des ra|)poi'ls

commerciaux qui signale la poterie samienne.

Cependant quelques sigles sont inscrits sur les bords de

« l.èles » (vases grossiers avec fond le plus souvent caillouté,

qu'à raison de cette circonstance Roach Smith (2) appelle

des mortiers : morlaria); et ces sigles, qui se retrouvent à

d'assez grandes distances, indiquent encore que ce genre de

poteries s'exportait dans un certain rayon. Même, le croirait-

on? le sigle GiALB (anse de « colossale amphore » d'après

la description qui en est faite (3)), a été trouvé en Hollande,

(i) Observation analogue faite par Roach Smith, R/rMoroiigh, Heculver and

Lymne, p. 59.

(2) Richborough, etc., pp. 62 à 64, pi. xxxii, fig. ô; Illiisl. of Roman London,

p. 81 En français, ce nom de « mortier » n'est pas acceptable à cansc de son peu

de précision et de la confusion qu'il engendrerait dans l'esprit. D'ailleurs

,

sait-on s'il s'agissait bien là de véritables mortiers à piler?

(3) Cl ALK, Rottenburg. — c. i. alb, Wiflisburg (Avenches). — ci(ai.)b,

Jlomalle. — gi.a.b (ci.(al)b?), Voorburg, Hiillelin de Vlnstilut archéologique

liégeois, 1867, p. H8, et Sigles fîgiilins, n"' 172, 181, lôil et 2228.

V. aussi sur l'étendue de la clientèle des fabriques de poterie commune

,

Mémoires de la Société d'archéologie et dliistoircde la Moselle. 1865, 45, à pro-

pos de la trouvaille de grossières poteries somblahles faite à Wiesbaden el à Metz.

H
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on Bavière, en Suisse et, en Belgique.... Où donc s'arrèlail

le génie commercial des anciens, s'ils exportaient et trans-

portaient à des centaines de lieues, des objets aussi pon-

déreux?

Ces sigles sont les suivants :

1 "'.... )atvs et (/;)rariatvs (pi. VI, fig. 57 et 58), appar-

tenant sans doute au même nom.

Le potier brariatvs a sans doute exploité les abords de la

route de Bavay à Cologne et de ses ramifications, le long des-

quelles on retrouve ses produits (i).

Rapprocbement intéressant : les trois villes de Walsbclz,

de Fouron-le-Comtc et de Houthem-Sainl-Gerlacli, où se re-

trouve le même sigle : brariatvs, ne paraissent pas avoir

survécu au règne de Marc-Aurèle, qui, par ses monnaies,

détermine, avec quelque probabilité, leur minimum d'anti-

quité.... La thèse de l'isochronisme des villas éparses le long

de la même voie et abandonnées au même moment par leurs

habitants, qui ont cherché un refuge plus sûr dans les villes

et les résidences fortifiées, ne tend-elle pas par là à devenir

des plus vraisemblables?

2° FRio (....et (/')riomas (pi. VI, fig. 59 et 40).

Nouvel argument à l'appui de la même thèse : les deux

sigles (jue voilà complètent, à n'en pas douter, le sigle ....)

(l) BRARIA. M , Doiiay. — liRAPTATVS, BRARINIVS Ct RARIATVS ( SUnS (JOUle (le

mauvaises lectures de brariatvs?), Baviiy. — brariatvs («tèles»), Niniy-

Miiizières, Walsbetz, Fouron-le-Comte. — (brari)ATvs (?), Mus. de Naniur. —
vACASATUs lii'APiATi, Nimètîuc (anse d'urne); Sigles figitlins, n"' 869 et 3.'ii0.

Le sigle variatvsf (7fc/rf., n"" .'>570-o57l ) a été trouvé sui' des « lèles « a

Tongrcs, et pourrait n'être ([u'uiie variante du in(*'nie nom.
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OMAS de Walsbelz (i). Encore une fois, i)reuve que toutes ces

villas, sans doute détruites par le même événement violent,

étaient bien contcmpornines, puisqu'elles s'approvisionnaient

auprès des mêmes fabricants de poteries grossières et le débit

de ceux-ci, on l'a déjà fait remarquer, a dû être évidemment

fort limité en durée. Que sera-ce quand plus loin on veri-a

le sigle vh(hr)a de Walsbelz (2), se retrouver au Herken-

bergli, également daté par des monnaies des premiers Anlo-

nins? Tous ces indices réunis en faisceau ne tendront-ils

pas à repousser le doute que la bardiesse, peut-être un peu

grande, de la thèse de l'abandon des villas aurait fait naître

dans certains esprits?

5° MEVi ou m(ae)vi (pi. VI, fîg. 41).

Le rapprochement signalé s'accentue de pkis en plus : un

sigle me(...., trouvé dans les ruines de la villa de Fouron-

le-Comte (3), se distingue précisément par le même genre

d'ornements en crochets obliques dans l'encadrement que la

fig. 41.

Malheureusement, aucun sigle de tuilier n'a été découvert

au Rondenbosch ; mais la marque mhf du Herkenbergh et

du Steenbosch de Fouron viendra plus loin conqîléter la

démonstration en établissant, à l'évidence, la contempora-

néité de toutes ces villas.

Quant aux autres tessons de poterie grossière, ils lassent

les investigations et font reculer devant une analyse fasti-

(i) Bull, des Comm. roy. d'art et d'archéol., V. p. 451). Add : kvmas, anse

d'amphore, Birch, History ofancient potlery, H, 408.

(2) Ibid., V. p. 437, et Sigles figuHns, n" 5685.

(3) Sigles figiilins, 11° 5466.
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dieuse, qui ix' sérail poui'taiil \n\s sans utililù. Mais com-

ment, dans réiat actuel de la teclmologie céramique, songer

à dépeindre par l'écriture ou par des ligures, même enlu-

minées, des débris appartenant à des vases de toutes les

formes, de toutes les nuances, de loules les dimensions?

Il faut se borner et se contenter de signaler à l'attention

des arcliéologues futurs un véritable cbaos que le Musée

royal d'anti(juités de Bruxelles a, peut-être avec raison,

dédaigné comme trop encombrant. On pourra, du reste,

retrouver tout cela au Musée de Maesti'iclit, ([ui en a obtenu

le dépôt.

Dans ce mélange, signalons seulement quelques [tarli-

cularilés :

1" Un cerlain iiombi'e de « tèles » , dont il a déjà été parlé

(pi. V, lig. 17 à 19) (0;

2" Différents goulots, que M. Janssen (2) attribue à iU-s

cruches à vin ou à eau (pi. V, fig. 20 à 22);

5" Des patèi-es ou assiettes (|)1. V, lig. 23 à 28);

4" Différents couvercles à boutons (pi. V, fig. 2*J à ô2) ;

5" Un vase dans le genre des fig. 37 et 58 de Fresin

(1)1. V, lig. 35);

6" Deux petits pots (pi. V, lig. 3o et 36);

7" Un fragment (pi. V, lig. 4-1), qui pourrait bien appar-

tenir à une époque plus récente et avoir glissé de la surface

(i) Les poteries de VVcsterndorl' (Von Hefnkk, /. cil., pi. iv, tig. 16'), fabri-

(luaienl également ce genre d'objets qui n'étaient donc i)as le monopole des ate-

liers de poteries grossières comme cenx qu'on trouve même en .Angleterre et dans

notre pays, où il ne paraît pas jusqu'il présent qu'on se soit livré à la labrication de

la poterie samienne (V. cependant au Musée de nruxell''s un vase imitant plus ou

moins cette poterie, et trouvé dans ini luiir ;i pniicr, ;i Waiulnz, près Bimiie).

(i) Oinllichll,. onidel;!,., l8fJo, p. •).
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dans le Irélbiids : il se disiinguc i^ar {\v:< dessins en liachures

qui ne paraissent pas romains;

8" Un vase en terre grossière, à peine cuite ; il s'est, pour

ainsi dire, émietlé dans les mains des inventeurs, et à peine

un tesson en a-t-il pu être dessiné (pi. VI, iig. 42).

Ce vase, de ceux qu'on est convenu d'attribuer aux Gau-

lois ou Germains, et qui ne semblent pas façonnés au tour,

a été trouvé au fond de la cave, et il ne peut y avoir de doute

sur sa relation avec l'établissement romain du Rondenbosch.

Par suite de. quelle circonstance a-t-il été employé par les

habitants de la villa, ou abandonné sur les lieux ))ai' les

envahisseurs germains et enfoui dans la cave? C'est ce qu'il

est difficile d'expliquer. Mais il est à remarquer que le lumu-

lus vraisemblablement romain de Micldelvoinde s'est aussi

signalé par cette particularité (i)
;

9° Des tessons dont les parois avaient une épaisseur de

0'",02 et au delà, et qui avaient appartenu sans doute à de

grandes amphores, à des cadi, à des dolia (2); malheureuse-

ment, en l'absence d'éléments suffisants (anses, cols, fonds),

la forme n'a pu en être déterminée
;

10" Plusieurs tessons à surface grenue et rude au loucher.

(1) Bull, (les Comm. roy. d'art et d'archéoL, IV, p. 591. Notons des faits ana-

logues recueillis ailleurs, parce que plus tard, peut-être, on pourra réunir les élé-

ments d'une conclusion : Bulletin, etc., d'Alsace, 1866, pp. 103 et 155; Mémoires

de la SociétP d'émulation d'Abbeville, 1844-1848, p. 18i.

(9) Cfr. anal. : Ann. Cercle archéol. de Mons, I, p. 89; Bull. Acad. roy. de

Belg., X, 2°, p. 466; Touunal, Catalogue du Musée de Narbonne, p. 70, où il

est parlé d'une amphore de près de S'^jOO de haut et de 4'",50 de circonférence,

pouvant contenir 800 litres, et dont les parois avaient 0™,20 d'épaisseur : avec

de pareilles dimensions, on conçoit que le tonneau de Diogèue, comme on le pré-

tend, a pu être une amphore de terre cuite.
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appartenant à dos vases cuits en grès et imperméables

à rimmidilé;

11" Le fond d'un vase ipii, circonstance curieuse, avait

le semis de cailloux qui distingue le fond des « lèles, » non

pas à l'intérieur, mais à l'extérieur, sous le culot
;

12" Des rebords de vases analogues à la fig. 34 du

Haemberg (i)
;

15° Dilîérents ornements en torsades et lignes sinueuses,

tracées sur des zones circulaires autour de la ])anse de

poteries grossières (pi. VI, fig. 4-3 à 48) ;

14" D'autres sortes d'ornements : la racine verticale d'une

anse, des replis en godrons, des lignes circulaires autour

du col d'un vase (pi. VI, fig. 49 à oJ), etc., etc.

(Prochainement la villa du Ilerkenbergli et la conclusion.)

II. SCHUERMANS.

{{I liull. des CoiiDii, rojj d'url el U'archéol., IV, p. 424



ERRATUM.

Dans la notice fie M. Habets , sur la pierre sigillaire de

Heerlen, ci-dessus, page 26, lignes 3 et 4, remplacer le

commencement de l'alinéa, par ce qui suit :

« Voici comment, d'après le dernier travail de M. Sichel,

» l'auteur d'un article inséré dans le Moniteur belge

,

» du 17 janvier 1867, caractérise, elc «
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EINTUnE.

Doux (abicaux de Graver roprésenlanl l'un, le Couronne-

i/teiit (le la Vierge, l'autre, la Tenlalion de saint Antoine,

et appartenant Ions deux à l'église de Merchlem (canton

d'Assche), demandent des travaux de restauration assez

urgents. Des propositions dans ce sens ont été adressées à

M. le Ministre de l'Intérieur.

SCULPTURE.

i«'^'c!!r,l!!',!!n'',ï"

'" ^ '•'' <l<'mande de M. le Ministre de l'Intérieur, des mem-

bres de la Commission ont examiné les modèles des bas-

reliefs destinés au piédestal de la statue de Baudouin de

Constantinople, à Mons.

Ces délégués se sont trouvés en présence de bas-reliefs

définitifs exécutés en plâtre et prêts à être coulés en bronze;

ils ont cru, dès lors, qu'il ne pouvait être question d'adresser

à l'auteur des observations sur sa composition, ces observa-

lions ne pouvant être faites utilement que sur des esquisses

susceptibles de remaniements. Ils se sont bornés à indi-

quer quelques changements de détails que l'artiste s'est en-

gagé à exécuter.

CONSTRUCTIONS CIVILES.

uoi,,.i.edeCaUke„. La Comniissiou a a|)prouvé les plans relatifs à la con-

stiMiciioii d'un liospice-hùpilal à Calcken (Flandre orientale).
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Les travaux do restauration de l'hôlol de ville de Mal (''tai)t „'[""•' '" ^"^ '''

terminés, la Commission a proposé à M. le Ministre de l'In-

térieur de faire liquider le subside promis par le Gouv(!rne-

ment.

Des délégués se sont rendus à Alost afin d'examiner, sur
i^JI''"'

''«^^^''^ ^^

place, différentes questions qui se rattachent à la restauration

de l'hôtel de ville. Les plans de cet édifice ont été dressés

avec un soin consciencieux; mais, après le placement des

échafaudages, l'auteur du projet fera bien d'en revoir cer-

taines parties qui pourraient recevoir des modifications avan-

tageuses.

Les plans de restauration (v. p. 242, quatrième année du

Bulletin) indiquent, aurez-de-chaussée delà façade Est, cinq

fenêtres géminées, avec cintres. Il conviendra de s'assurer

si les arcalures des tympans ne devraient pas être rempla-

cées par un linteau. Plusieurs de ces fenêtres sont actuelle-

ment murées ; après qu'on aura enlevé la maçonnerie, il sera

nécessaire d'examiner si, comme l'auteur du projet l'a sup-

posé, les appuis portent des traces de colonnettes analogues

à celles qui existent aux étages supérieurs.

L'architecte a supprimé avec raison, dans son projet, la

toiture qui surmonte la galerie du beffroi; on doit le louer

aussi d'avoir rendu aux fenêtres de la façade Ouest leurs

dimensions primitives; toutefois, cette partie du projet devrait

être complétée par l'établissement d'une cinquième fenêtre

à l'extrémité Nord du deuxième étage de cette façade.

Quant à la façade Nord, elle peut être conservée dans son

état actuel, sauf à rétablir quelques parties dégradées.

La Commission est aussi d'avis qu'il convient :

1" De dégager le bas de la tour Sud, en supprimant une
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|)ar(ie du mur en rotour île la t'açade de la brelèque, après

qu'on se sei-a assuré qu(^ la solidité de la tour ne pourra pas

être compromise par ce travail;

2' De conserver la partie supérieure du couronnement des

tourelles, qui date du xV siècle, à défaut de pouvoir repro-

duire le couronnement primitif dont il n'existe aucune trace;

5" De faire de la fenêtre de l'horloge, à la façade Sud, une

nouvelle étude, le dessin proposé n'étant pas en harmonie

avec l'ensemble de cette façade;

4° De modifier le campanile du jxvif siècle qui surmonte

le pignon, si l'on veut conserver celui-ci; mais la suppres-

sion de ce campanile parait préférable
;

a" De faire du pignon l'objet d'une nouvelle étude dans

le but de mieux le relier à la façade et de modifier les me-

neaux de la rosace du tympan, ainsi que le couronnement

(les cheminées;

()' D'étudier avec soin les détails de l'ornementation de la

bretèque, notamment les pinacles, les dais de la niche et la

dentelure du toit.

U existe sous le bâtiment un souterrain voùlé dont le sol

a été exhaussé jusqu'au niveau des chapiteaux des colonnes

qui j)ortent la voûte;; il y aurait lieu de rechercher pour quels

motifs ce remblai a été exécuté et, si rien n'y met obstacle,

de rendre au sol son niveau primitif.

ÉDIFICES ET MOiNUMENTS RELIGIEUX

CONSTRUCTIOISS NOUVELLES.

Kgii.es.i.Doo.Miaor, La Commissiou a approuvé les projets relatifs à :

1" L'agrandissement des églis<'s de Doorselaer sous
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Exacrde (Flandre orienlale) et de Lophcin (Flandre oeci-

den(ale)
;

2" La construction d'églises à Roanne (Liège), à Wichelen

et à Lemberge (Flandre orientale), à Stuyvekenskerke

( Flandre occidentale)
;

ô" La construction de flèches sur les tours d'Oedeleni

(Flandre occidentale) et de Beausaint (Luxembourg)
;

4" L'achèvement de l'église de Wetteren (Flandre orien-

tale);

5" L'emplacement de l'église de Saint-Servais, à Schaer-

beek (Bruxelles).

Les plans relatifs à la construction d'une nouvelle église ^ff

dédiée aux saints Jean et Nicolas, au faubourg de Cologne à

Bruxelles, ont été revêtus du visa. En approuvant ce projet,

la Commission a cru devoir des éloges à l'architecte, qui a fait

preuve d'un talent remarquable. Elle a dû poser toutefois

des réserves en ce qui concerne la construction de la tour.

D'après la disposition adoptée par l'architecte, cette tour

doit être assise sur quatre piliers isolés et projetés à la ren-

contre de la nef centrale et des transepts. C'est là une disposi-

tion qui a été fréquemment adoptée. Aussi n'aurait-on pas

•songé à critiquer cette idée, encore moins à combattre à cet

égard la liberté de l'artiste, si la nature du terrain ne faisait

redouter des difficultés très-sérieuses.

Il est à remarquer, en effet, qu'à cet emplacement le sol

ne se présente pas dans des conditions convenables pour

asseoir une grande tour, et l'auteur augmente encore sensi-

blement les difficultés en proposant de construire la tour sur

des piliers isolés. On peut, il est vrai, obvier aux inconvé-

nients, en prenant des précautions particulières et en donnant

lisr lies >S. .If

icolas, 3 Scliai
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au inassiCdes Ibiulatioiis des dimensions exceptionnelles en

profondeur et en largeur; c'est là une queslion d'argent;

mais la Commission a pensé qu'il convenait de signaler la

diflicullé aliu d'y fixer l'attention toute particulière de l'ar-

chitecte. Dans la pensée de l'auteur, la tour et la flèche de-

vront être construites en bois avec un revêtement de plomb;

cette combinaison ne saurait être admise. Il convient de con-

struire la tour en pierre jusqu'à la naissance de la flèche;

celle-ci pourrait être construite en fer et plomb.

Enfin, il serait regrettable que, par des motifs d'économie,

on ne donnât pas à la façade toute la richesse que réclame

l'importance du monument, et l'architecte devra examiner,

lorsqu'il s'occu))era de l'exécution, s'il n'y aurait pas lieu

d'augmenter, dans une certaine proportion, la quantité de

})ierre de taille à mettre en œuvre.

TRAVAUX DE RESTAURATION.

Ki:i,srsd.-M.Mi,M„t. Des avis favorables ont été donnés sur les propositions rela-
(.ll^lliicy,.-!,.

lives à :

1" La restauration de la loui* de l'église de Nieuport

(Flandre occidentale);

2" L'exécution de quelques travaux complémentaires à

l'église de la Ville-Haute, à Charleroy (Hainaut ) ;

3° La consolidation cl la réparation de l'église de Tlieux

(Liège; ;

4" La restauration de la balustj-adc Mq)crieure de l'église

de Sainte-Walburge, à Furnc^ (Flandre occidentale);

5" La restauration de l'entrée du ti-ansept-sud de l'église

de Notre-Dame, à Vilvorde (Rrabant) ;
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6" L;i restauration du jiortail de l'église de Saint-Sulpice,

à Diest (Brabaiit);

7" Le rétablissement des meneaux des lenèlJ-cs de la

partie octogone de la tour de l'église de Saint-Gommaire,

à Lierre.

Un membre correspondant de la {irovince de Limbourg É^iiise .le >.-u.

Signale la découverte suivante :

c< En creusant les fondations pour asseoir la nouvelle

façade de l'ancien chapitre près du transept-sud de l'église de

Notre-Dame, à Tongres, nous avons trouvé à une profondeur

de un mètre quatre-vingts centimètres le pavé d'une terrasse

qui paraît être de date romaine ; elle se compose en grande

partie de tuiles broyées en petits morceaux et liées ensem-

ble par un ciment qui donne à la construction une grande

solidité.

» La terrasse, dont la partie supérieure est très-égale et

presque polie, a une épaisseur de douze centimètres. Nous

Pavons découverte dans les deux fondations.

» Ce pavé ayant une certaine extension paraît avoir

servi, soit comme cave, soit comme chambre, soit comme

chapelle souterraine.

» Au-dessous de la terrasse nous avons encore trouvé un

certain nombre de grandes et grosses tuiles romaines jetées

probablement dans le sol pour le condjler.

» La belle façade du transept méridional devant être dé-

couverte depuis le pignon jusqu'au sol , nous avons démoli

la partie de l'ancienne salle chapi traie qui y correspond.

Dans l'intérieur de la partie démolie nous avons renconti-é

une maçonnerie en forme de tour .semi-ovale d'une forte

épaisseur et d'une solidité exceptionnelle. Ce fragment sem-
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blo èlj-e (le la nièiiie époque que la tour circulaire qui divise

le chapitre en deux parties.

» Si nous faisons d'autres découvertes qui puissent vous

intéresser, j'aurai l'Iionneur de les porter à votre connais-

sance. »

fgi,..c,irs-M.,.,n,
j^g couseil dc fabrique de l'édise de S;iint-Martin à Liéee

n décidé :

I" Que la jiartie supérieure de la tour de cette église sera

démolie jusqu'à l'assise du beffroi
;

2" Que l'on commencera la restauration des parements

par la base, sans loucher aux pierres qui pourront être con-

servées, en prenant les plus grandes précautions pour éviter

les accidents que redoute l'architecte;

5° Que l'architecte dcîvra examiner avec soin si la char-

pente du beffroi n'exerce pas une pression contre les murs

et, dans l'affiimative, ()rendre les mesures nécessaires pour

y remédier. Ces ])ropositions sont en tous points conformes

aux conclusions du deiMiier rapport de la Commission.

Avant de prendre une décision sur la question relative

aux subsides à accorder, il sera utile de faire dresser un

nouveau devis estimatif, d'après le programme adopté pour

les travaux à exécuter.

Le Secrétaire de lu Covnuis.sioii roi/alc <U'>, Moiiuiuenls,

J.-B. Rousseau.

Vu en confonnite de l'article 25 du règlement.

Ia' ['résident

.

Wellens.





PEINTURE MURALE DE LA SALLE ECHEVINALE DYPHES.



ANCIENNES PEINTURES MURALES

SALU: ÊCHt^VINat; aux H4LLE8 inTRES.

En 1862, l'attention de la Commission des monuments

fut appelée sur des peintures qui décoraient l'un des murs

de l'ancienne salle du Magistrat, aux Halles d'Ypres. Après

les avoir fait inspecter par des délégués, la Commission

reconnut qu'elles étaient remarquables au point de vue de

l'art, et proposa à Monsieur le Ministre de l'Intérieur de

prendre des mesures pour qu'elles fussent conservées et

restaurées.

Aujourd'hui on possède le calque et une reproduction

fidèle, à l'aquarelle, de l'ensemble de la décoration. Un artiste

a été chargé de dresser le devis d'une restauration complète,

et il est à espérer que, dans le courant de 1867, celte belle

page des annales des Flandres sera rétablie dans sa splen-

deur primitive,



— 180 —

Ces peintures ont été faites par le procédé a la cire ou à

renrauslique ; la paroi Est, de la salle du Magistrat, qui les

porle, présente une décoration architecturale du plus heu-

reux effet : (rois arcades, en style ogival de la lin du xiv''

siècle, supportent un tympan percé d'une rose et limité, à

sa parlie supérieure, j)ar la nervui-e qui porte le lambris en

chêne de la voûte.

Ces trois arcades, dans chacune desquelles s'ouvrait au-

trefois une haie rectangulaire, sont encadrées de moulures

largement profilées et relojiibant sur des hases. Leurs lin-

teaux reposent sur des corbeaux historiés à figurines accrou-

pies. La moulure supérieure de ces linteaux est ornée de

feuillages d'une remarquable exécution. Dans chacun des

lynqjans des arcades est ménagée une niche, avec encadre-

ment trilobé, entourée de broderies (i). Chaipie arcade esl

entourée d'une archivolte, ornée à l'intérieur, de petites

(0 D'apiès un ancien compte di; la ville (1595), il y avait autrefois dans ces

niches trois statues, celles de saint Christophe, de sainte Catherine et de

saint Georges. Ces statues étaient peintes et dorées. Saint Georges était le

patron des arbalétriers, une des quatre gildes royales d'Ypres.

Saint Christophe était le pation des portefaix {zakl;edragers^ biervoerders)

(|ui, aujourd'hui emore, occupent une partie du rez-de-chaussée rie l'hôtel de
ville. Dans leur salle se trouve une slatuctie de bois, dorée et peinte, de sai:it

Christophe; ses dimensions semblent correspondre avec celles des niches de la

>alle Ëihevinale. Je n'ai pas eu roccasion de m'assurer si ou peut lui attribuer

une origine assez ancienne pour supposer que c'est l'une des trois statues citées

dans le compte de la ville.

Aucun document n'indique quelle était la coiporation d'Yjires dont sainte Ca-

therine était la patronne. On sait que, dans Us dilTéientcs villes, le même saint

clail le patron de corporations toutes ditférenles. Ainsi, saint Christophe était, a

Nieuport, le patron des maçons cl des couvreurs; a liiuxelles, i. était le patron

des teinturiers, des tondeurs de drap cl des passementiers. Sainte Catherine

était la patronne des pelletiers, de^ laineticrs, des charrons et des potiers de
terre de (iand; a l.iege, elle était la patronne des meuniers «t (ii-i> mariniers.
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rosaces; à l'extérieur, ilu feuilles de ehou el surmontée d'un

large fleuron. Ces archivoltes retombent sur des culs-dc-

lampe composés chacun de deux figurines accroujiies et

supportant des clochetons à pinacles. Les écoineons entre

l<'s clochetons et les archivulles sont ornés de réseaux peints,

au milieu desquels on a ménagé des médaillons. Quatre de

ces médaillons portent les armoiries de comtes et de com-

tesses de Flandre. Toute la décoration architecturale étaii

autrefois polychromée.

Les clochetons, alternant avec les fleurons des archi-

voltes, se délachent sur une frise qu'ils divisent en six

parties égales. Dans chaque espace se trouvaient repré-

sentés, en grandeur demi-nature, un comte de Flandre avec

sa femme.

La frise est surmontée d'une rose dont l'encadrement po-

lychrome porte les armoiries d'Ypres, de la Flandre et de

la maison d'Autriche. Le reste du tympan, aux deux côtés

de la rose, est rempli par deux flgures à i)eu près de gran-

deur naturelle, représentant les évangélistes saint Jean el

saint Marc, assis dans une espèce de stalle gothique et écri-

vant sur des phylactères qui portent leurs noms : S. Johannes,

S. Mardis. Ces phylactères sont retenus, l'un par un aigle,

l'autre par un lion. Aux pieds de chaque évangéliste se trouve

un ange jouant d'un instrument à cordes.

Revenons aux peintures de la frise. Des douze personnages

qui devaient y figurer autrefois, il en reste six plus ou moins

bien conservés. Us sont d'un très-beau style; les tètes sur-

tout sont remarquables de lorme et d'expression. D'après

les inscriptions flamandes (|ui les accompagnent, ils repré-

sentent : Louis de Crecy et Marguerite d'Artois; Louis de
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Maie et Marguerite de Brabant; Philijipe le Hardi et Margue-

rite de Maie (|).

Les trois comtes sont armés de toutes pièces; toutefois

Louis de Maie et Philippe le Hardi n'ont pas de casque. La

tète de Louis de Crecy a disparu, mais quelques traces indi-

(juent encore qu'il portait un casque fermé. Les comtesses

sont en costume de cour de la fin du xv^ siècle, manteau

garni d'hermine, robe à traine, manches du corsage longues

et étroites, chaussures à pointes. Elles ont les cheveux tres-

sés et la tète couverte d'une toque garnie de pierreries.

Marguerite d'Artois tenait un faucon sur le poing gauche;

celte partie de la peinture a disparu depuis quelque temps.

Les autres figures n'existent plus, mais le dernier médail-

lon, à droite de la ti'oisième archivolte, est resté presque

intact; on y déchiffre aisément les armes de Bourgogne et

d'Angleterre, c'est-à-dire celles de Charles le Téméraire et

de sa dernière femme Marguerite d'York , sœur d'E-

douard IV. Il est donc hors de doute que les six personnages

manquants étaient :

(i) Voici les inscriptions telles qu'elles existaient encore en 18 U, ti'uprès un

ilcssin fait par M. Fr. Bôlini et repi'oduit ci-contre :

folicioick va\ Mlnnrs, Qtavt vanMaaxixtn tu Aftsç — JSXctstitU

,

groefntïif pan Artois, llcucra cnlic Uctticcra.

foïcmichuan iUalcii fluipc uuuïHafUïiccn, 5lrtot0, jSotflCfnje ru IHcocrs riilic

llct^ccrfl — illcrflriftf liocljtfr uiin tien ijcctofl 3nn unn J3rabant.

pijilipa, 3ûon van ïicu honinh Jan uau îlrunhccikc i)crto(it uaii îBorflornjc —
ilUrfltictc oan iWuUn grucfncîjc van lHacnlircn, ^Vrtois iDourg llcvcra cnit

Rcttjffra, Dfrbciti<flt)c van 33tabûnt tntx: iTcmbourfl Dtaumc uan saline BUcIjcIch

(uHe ^nttDcrpcn.

Je suppose (juc les mots qui manquent à la première inscription entre die et

Kersy sont slarf loi; ils se trouvaient exactement sous le mot Lodewick, qui

compte le même nombre de lettres.
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Jean sans l*eiir et Marguerite, fille d'Albert de Bavière,

comte de Hainaut
;

l^hilippe le Bon et Isabelle, lille du roi Jean l*"" de Portugal;

Charles le Téméraire et Marguerite, lille de Bichard

d'York (1).

Il faut conclure de ce qui précède que les peintures de la

Irise ne peuvent avoir été exécutées qu'après 1468, date du

mariage de Charles le Téméraire avec Marguerite.

Si l'on tient compte de ce que la partie supérieure de la

rose porte les armes d'Autriche, on doit encore reculer jus-

qu'après 1477, date du mariage de Marie de Bourgogne avec

Maximilien, poui* fixer l'époque à laquelle cette décoration

a été exécutée, à moins d'admettre que la frise et le tympan

aient été peints à deux époques différentes, ou que les armes

d'Autriche aient été ajoutées après coup.

Toutes les recherches faites pour découvrir le nom de l'au-

teur de ces peintures et la date exacte de leur exécution sont

restées infructueuses.

En rapprochant les données qui précèdent, des faits hislo-

liques, on peut supposer avec quelque fondement, je pense,

que ces peintures ont été exécutées peu de temps après le

mariage de Maximilien d'Autriche avec Marie de Bourgogne.

Quand Charles le Téméraire mourut, laissant tous ses Etats

à sa fille qui n'avait que vingt ans, la sévérité du duc avait

(i) Philippe le Bon eut. trois femmes : Michelle de France, morte en 1122;

Bonne d'Artois, morte en 1424, et Isabelle, qu'il épousa en i4;^0 et qui fut la mère

de Charles le Téméraire. C'est évidemment la dernière qui doit être représenlée-ici.

Charles le Téméraire était déjà veuf de Catherine de France et d'Isabelle de

Bourbon, quand il succéda à son père en 1407. Il épousa l'année suivante Mar-

guerite, sœur d'Edouard qui, depuis 1461, s'était fait proclamer roi d'Angleterre.
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déjà surexcité beaucoup d'esprits. Le mécontentement ne fil

que s'accroitre quand on se trouva en présence d'uni' l'aible

femme. D'un autre côté, Louis XI convoilailce bel héritage

et demandait la main de Marie pour le Dauphin son fils; il

chercha par tous les moyens à faire entrer la noblesse dans

ses vues et bientôt le mécontentement devint général, sur-

tout en Flandre et parmi les gens de métier. Mise en (iuel({ue

sorte en demeure de ]))-endre un époux et un d('l'enseui-,

Marie donna sa main à Maximilien d'Autriche. Cette alliance

apaisa le peuple qui détestait surtout la France. Aussi, lors

de leur inauguration dans les différentes provinces, les nou-

veaux époux furent-ils partout bien accueillis. Dès la pre-

mière année de son mariage (1478), Maximilien battit les

Français, les obligea à conclure une trêve et se rendit ainsi

populaire; la même année il eut un lils dont la naissance fut

célébrée par de grandes fêtes en Flandre. Tout cela me |)ort('

à ci'oire que ce fut pendant cette courte période de bonne

entente entre le souvcM^ain et les villes que les peintures de la

salle du Magistrat d'Ypres furent exécutées.

Dès 1479, en effet, des troubles éclatèrent à Gand ; d'autres

villes suivirent successivement cet exemple et enfin, quand

Marie mourut, en 1482, les Flamands allèrent jusqu'à refusei-

de reconnaître les droits de Maximilien à la tutelle de ses

enfants.

Juin 1867.

J. GOPPIETERS.



BATAILLES DE PIERRE 8NAYERS,

NOi;Vi:i.l,F.MF.M ACQIISI'S

PAR LE MUSEE DE BRUXELLES.

Le Gouvernement belge vient de faire, à la vente de la col-

lection de M. de Salamanca, l'acquisition de quatre tableaux

de Pierre Snayers, intéressants au point de vue de Fart, en

même temps qu'à celui de l'histoire, et par lesquels se trouve

comblée une des lacunes que présentait notre gaic^rie natio-

nale dans la série des maîtres flamands. L'examen de ces

œuvres nous fournira l'occasion de jeter quelque jour sur la

carrière d'un artiste dont la biographie est restée, jusqu'à

présent, entourée d'une profonde obscurité.

Pierre Snayers est né à Anvers en 1593. Celle date,

donnée par les plus anciens biographes de l'artiste, n'a pas

été rectifiée; nous la maintenons donc pour exacte. Il était

fils du messager de la ville, comme nous l'apprend une note

du Liggere. Élève, non pas d'Henri Van Balen , ainsi qu'on

l'a dit généralement, mais de Sébastien Vrancx (Franck ou
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Francken), peintre de batailles et de chasses dont les conseils

et les exemples le préparaient tout naturellement au genre

qu'il devait traiter. Pierre Snayers fut reçu franc-mailre de

Saint-Luc en 1612. On a parlé d'un voyage en Italie qu'il

aurait fait dans sa jeunesse; mais il ne reste aucune trace de

cette excursion dans le pays qu'on lui fait visiter, très-arbi-

trairement sans doute. Il y a lieu de croire que c'est une in-

vention des anciens biographes, qui n'ont guère parlé d'un

peintre flamand, sans lui attribuer un pèlerinage à Rome.

Beaucoup firent ce voyage, il est vrai, dans les xvr et xvii*

siècles
; mais il en est qui sont demeurés tranquillement en

Belgique et auxquels on a fait passer les Alpes malgré eux.

On manque de renseignements sur les premiers travaux de

Pierre Snayers, sur les œuvres qu'il exécuta à Anvers avant

de se fixer à Bruxelles où l'appela l'archiduc Albert, en lui

conférant le litre de peintre de la cour. Puisqu'en l'absence

de données positives on en est réduit à se renfermer dans la

.sphère des conjectures, il est permis de supposer que ce fut

Rubens , consulté par l'archiduc sur tout ce qui tenait aux

beaux-arts, qui donna le conseil de choisir Snayers conime

étant particulièrement apte à remplir la mission qu'il s'aois-

sail de lui confier. Cette mission avait un caractère (ont spé-

cial; elle consistait à reproduire les épisodes les plus remar-

quables des guerres soutenues par les armées de l'Espagne

et dont les Pays-Bas étaient souvent le théâtre. Pour une pa-

reille lâche, il fallait un artiste d'un tempérament énergique,

chaleureux, sachant exprimer le njouvemenl; bon dessina-

teur de figures et de chevaux, en même temps que paysa-

giste; jeune, actif, ne reculant pas devant les voyages indis-

pensables jKuir aller proiidn' les vikn des chîMops rie bataille.
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pour observer les mouvements des troupes et niemf pour

assister, à distance, au choc des années, car il est impos-

sible à un peintre de rendre avec vérité ce qu'il n'a jamais vu.

Si nos conjectures sont vraies, Rubens trouva ces cpialités

réunies dans Pierre Snayers et le désigna au choix de l'ar-

chiduc. Ce qui les rend plausibles, c'est qu'il serait dillicilo

d'admettre que le prince eût, de lui-même, jeté les yeux

sur un jeune artiste encore inconnu, pour en faire l'historio-

graphe de son règne. Le livre de la Gilde des peintres de

Bruxelles, heureusement retrouvé aux archives du royaumo

par M. Pinchart, montrent Pierre Snayers comme inscrit en

(jualité de franc-maître à la date du 16 juin 1628 et comme

ayant obtenu le droit de bourgeoisie; mais peut-être avail-ii

commencé ses travaux de peintre officiel avant de s'établir

détinitivement dans la ville où s'écoula le reste de sa car-

rière.

Quoi qu'il en soit, Pierre Snayers quitta Anvers et vint se

fixer à Bruxelles où sa charge l'obligeait à résider. M. Paul

Mantz, critique justement renommé, dit, dans la notice de

Snayers qu'il a faite pour YHistoire des peintres de toutes les

écoles, que les historiens ne nous ont conservé l'indication

d'aucun des ouvrages exécutés par cet artiste pour l'archi-

duc. Les œuvres de Snayers suppléent fort bien au silence

des historiens. L'ordre chronologique des événements que

reproduisent ses peintures actuellement conservées dans les

musées ou citées dans d'anciens catalogues, indique claire-

ment, sinon tous les travaux qu'il exécuta comme peintre de

la cour de Bruxelles, du moins les principales missions dont

il fut chargé à raison de ses fonctions. Il débuta vraisembla-

blement par une représentation du siège d'Ostende. Il ne fut
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pas témoin de ce l'ail historique, traité dans un tableau dont

il sera parlé plus loin, car la prise d'Ostendeeut lieu en 1604,

et c'est seulement en 1612 que Snayers obtint la maîtrise à

Anvers, et il s'écoula sans doute encore quelques années

avant qu'il entrât au service de l'archiduc; mais il est pré-

sumable qu'attendu l'importance attachée par la cour de

Bruxelles à celte victoire des armes espagnoles, on chargea

Snayers, dès son entrée en fonctions, d'en faire le sujet d'un

tableau exécuté tant au moyen des renseignements qu'on lui

fournil, qu'à l'aide des études faites d'après nature pour la

représentation exacte du lieu de raction.

Le premier grand événement de l'histoire militaire de son

temps, retracé par Snayers dans une page de peinture que

l'on peut qualilier de contemporaine, c'est la bataille de

Prague, livrée et gagnée par Tilly en 1620. Il est indubi-

table que l'artiste est allé faire une étude consciencieuse du

théâtre de l'action et (piil obtint des indications précises sur

les divers incidents de la bataille, car il a reproduit, avec une

j)arl"aite exactitude, l'aspect du pays, et sa mise en scène des

épisodes du combat est tout à fait conforme aux récils des

historiens. On ne supjK)sera pas qu'il se soil aidé de la belle

vue de Prague de W. Hollar, attendu que c'est en 1656

seulement que cet artiste a pris le dessin qu'il a gravé en

1659, ainsi que nous l'apprend l'inscription mise au bas

de sa planche, publiée dans la Topographia Bohoniœ et

Moraviœ de Malh. Mérian. Pierre Snayers est donc allé à

Prague recueillir les éléments lojwgraphiques de sa compo-

sition. C'est à l'une de ces excursions, souvent répétées,

(jue Descamps a fait allusion sans s'expliquer autrement,

et sans être lui-même renseigné d'une manière précise, lors-
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qu'il a dil qu'on savait que notre artislo avait boaucoup

voyagé. La bataille de Prague est un des tableaux de Snayers

que vient d'acquérir le Musée de Bruxelles, Il en existe

une répétition dans la galerie de Schleissheim, sous le titre

de : Schiacht am weissen Berge (Bataille de la Montagne-

Blanche), nom sous lequel on désigne également ce mémo-

rable épisode de la guerre de Trente-Ans.

Deux années après, Pierre Snayers retourna en Allemagne

pour prendre, d'après nature, la vue d'un nouveau champ

de bataille, de celui d'Hoechsl, où Tilly mit en déroute l'ar-

mée commandée par Christian de Brunswick, plus souvent

appelé Christian d'Albersladt. La bataille d'Hoechst est éga-

lement au nombre des œuvres de Pierre Snayers, dont le

Musée de Bruxelles vient de s'enrichir. Nous ferons mention

plus loin d'une particularité curieuse qui se rapporte à ce

tableau et d'une méprise singulière à laquelle il a donné lieu.

On sait quelle part la cour de Bruxelles prenait aux opéra-

tions militaires dont la haute direction était remise au comte

de Tilly et avec quel intérêt elle suivait les succès de l'armée

espagnole du Palatinat. Il était naturel qu'elle éprouvât un

grand désir de faire consacrer, par un pinceau habile, le

souvenir des événements favorables à la cause qu'elle soute-

nait et qu'elle n'épargnât rien pour que l'artiste, chargé de

cette mission, la remplît le mieux possible. Cela justifie en-

core ce que disait Descamps instinctivement, et sans trop

savoir pourquoi, dans ce passage de la notice de trente lignes

qu'il consacra à Snayers : « L'archiduc l'appela à Bruxelles,

le nomma son peintre et lui procura les moyens d'exercer

son génie et ses pinceaux. » Ces moyens, c'étaient les com-

mandes de tableaux pour servir à l'illustratioji des victoires
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ivmportées par la ligue «-alliolique. Ce n'est pas, il est vrai,

do rarcliiduc Albert que Pierre Snayers reçut l'ordre de

peindre la bataille de lioecbst. Ce prince était mort le 15 juil-

let 1021 et la défaite de Cbristian d'IIalberstadt parTilly eut

lieu le 20 juin 1G22; mais l'infante Isabelle avait maintenu

l'artiste anversois dans son office de peintre de la cour, et ce

fui par elle que Snayers fut envoyé à Hoechst pour prendn^

un aperçu du terrain, avec les positions de l'armée de Tilly et

de celle de Christian.

Pour saisir une trace de plus de la jirésence de Snayers à

Bruxelles et de l'office qu'il avait à la cour, nous avons voulu

nous assurer s'il était mentionné dans la longue liste des olïi -

ciers et serviteurs de tout genre qui figurèrent dans la pom})e

funèbre de l'archiduc Albert. Il n'y est pas désigné nomina-

tivement. Les peintres y sont seulement cités en bloc, après

les pelletiers, les cordonniers, les chaussetiers et les coutu-

riers. Des titulaires d'offices bien modestes ont l'honneur

d'une mention personnelle, comme Herq, le palefrenier;

Riga, le saucier; Vermeren, le tapissier; Nunez, l'apothi-

caire; Merlin, le barbier. Les peintres sont tout simplement

les peintres; on ne les désigne point ])ar leurs noms Peut-

être ne sont-ce pas des artistes, mais des hommes de métier,

employés aux travaux des bâtiments et faisant partie de la

maison. Dans la pompe funèbre dessinée ])ar Francquart et

gravée par Corneille Galle, sont représentés deux peintres

également anonymes. Ce ne sont donc que des artisans et

il ne faut pas chercher à voir Snayers dans l'un d'eux,

car on ne peut pas admettre que le dessinateur et le

graveur des planches eussent traité si cavalièrement un

confrère.
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Nous avons cilé la bataille d'Hoechst comme siiccédaiil

immédiatement à la bataille de Prague ou de la Montagne-

Blanclie, dans l'ordre cbronologique des œuvres connues

de Snayers; mais nous avons tout lieu de croire qu'il faut

placer entre les deux une représentation de la bataille de

Wimj)fen, antérieure de quelques mois à celle d'Hoechst.

C'est une question que nous traiterons plus loin, en exami-

nant les tableaux nouvellement acquis pour le musée de

Bruxelles.

Vient ensuite, en classant les tableaux de Snayers par

dates historiques, le siège de Breda qui se trouve au musée

de Madrid. Le peintre de la cour de Bruxelles' devait, de

toute nécessité, faire un tableau de la prise de Breda. Jamais

il n'avait eu à remplir une tâche aussi agréable à l'Infante,

ni aussi importante à ses yeux, La chute de Breda faisait sensa-

tion en Europe; Spinola était le héros du jour et la princesse

éprouvait, d'un événement aussi heureux qu'inattendu, une

joie qu'elle ne croyait pas pouvoir exprimer assez haut. Très-

vi-aisemblablement Pierre Snayers accompagna l'Infinité,

lorsqu'elle alla visiter Breda, aussitôt après la capitulation,

car on aura voulu que le peintre chargé de célébrer la gloire

des armes espagnoles, vit la cité contiuise par le marquis de

Spinola dans l'état le plus semblable possible à celui où elli'

était pendant les opérations du siège, alin qu'il en pût repi'o-

duire la physionomie tout à fait exacte. Il n'avait pas encore

été, peut-être, en position de faire une si bonne étude d'après

nature, et l'on est en droit d'affirmer qu'aucune des repré-

sentations qui ont été données du siège de Breda, n'est plus

lidèle que celle qu'on voit au musée de Madrid. On aurait

tort de rien conclure de défavorable à notre artiste, relative-
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meut il la luaiiicir duiil lui jugée son œuvre, de rinvitaliuu

iju'aclj-essa la gouveniaiile à Callolde venir prendre une vue

de Breda , alin d'employer son burin à illustrer un l'ail

d'armes (pi'elle considérait comme l'épisode le plus glorieux

de son administration. Il ne sullisait pas d'avoir une peinture

l'eprésenlant la prise de Breda; car une |)einture n'est vue

que d'un petit nombre de personnes. Il fallait une estampe,

tirée à un grand nombre d'exemplaires, pour porter par toute

FEuioiie une sorte de pièce à l'appui des relations de l'évé-

nement, et cette estampe devait être de Callol, le graveur le

plus renommé de l'époque. Ne i)iTparait-on pas, en même

temps, une histoire du siège qui {»arut en latin et en français,

ornée de nombreuses plaiTches? Rubens, qui traduisait par-

Ibis en allégories les épisodes de l'histoire contemporaine,

n'a pas ti-ailé de celte façon le sujet de la prise de Breda;

mais le i)ère Hugo dit que ])endant le séjour que fit l'Infante

à Anvei-s, au retour de son excursion à Breda, « Pierre-Paul

lUibens, peintre très-excellent et très-renonnné, la peignit et

lit dejjuis graver la même image sur une lame de cuivre. » Il

ajoute que la princesse « se vit ornée d'une couronne civi-

(pie dans un tableau sortable à sa royale grandeur, digne

vrayement d'estre représentée de la sorte après un triomphe

si signalé et de la seule main de cet Apelle. » Ces détails sont

donnés dans Le Siège de la ville de Breda, conquise par les

armes du roi Philippe IV
,
par la direction de l'infante Isa-

Ijelle-Claire-Eugénie, traduit du latin du père Hermannus

Hugo, par Philippe Chijjlet.

La mort de l'Infante ne lit pas perdre à Snayers son titre

de pcinln^ ofliciel. Le nouveau gouverneur général, don

Ferdinand (r.\ulriche, le prit à son service et lui accorda
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iiiiu protection toute particulière. On en a plusieurs témoi-

gnages que confirme l'inscription suivante, mise au bas du

portrait de l'artiste, gravé par Corneille Van Kaukerken,

d'après une peinture de Van Heil : « Petrus Snayers nas-

quit en Anvers l'an 1595, très bon paintre de batailles,

paysages en grande et petite forme, extrêmement bien re-

nommez, qu'il fui paintre de l'archiduc Albert et Isabelle,

aussy domeslicque de Son Altesse le Prince Cardinal Infante

d'Espaiqne et des plus aultres Princes demeurant à

Bruxelles. » On sait ce que signifie ce mot domeslicque; il

veut dire que Snayers était de la maison du prince, son

peintre domestique. C'est la traduction exacte du mot latin.

Teniers se donne lui-même celte qualification de pictor

domesticus, dans la dédicace de son Theatruin pictorium à

l'archiduc Léopold-Guillaume.

Le musée de Madrid possède deux tableaux de Pierre

Snayers reproduisant des épisodes d'histoire militaire

appartenant à l'époque de l'administration de l'infant don

Ferdinand. Le premier a pour sujet le secours porté à la

ville de Saint-Omer })ar les troupes espagnoles, sous les

ordres du prince Thomas de Savoieetde Piccolomini, lesquels

obligèrent l'armée française, commandée par le maréchal

de Chatillon, à lever le siège de cette place, le 25 mai 1638.

Le second représente l'évacuation de la ville d'Aire par les

troupes françaises, après qu'elles se furent rendues à l'infant-

cardinal en 1641.

Ce n'est pas seulement à représenter des sièges et des ba-

tailles, que le cardinal-infant employa Pierre Snayers. Il

lui fournit en outre des occasions d'exercer son talent, très-

remarquable également, de peintre de chasses et de pay-
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sages. On voil au musée de Madrid un tableau de Snayers

avant pour sujet une Partie de chasse de don Ferdinand. Le

prince s'avance à clievai, dans une épaisse forêt, suivi de

gentilshommes et de dames. Suivant M. Madrazo, auteur du

catalogue de la collection, quelques-unes de ces figures sont

sans doute des personnes royales. Plusieurs autres peintures

de Snayers, qui sont également au musée de Madrid, donnent

lieu de former, sur une particularité de la vie de l'artiste

non mentionnée j)ar les biographes, une hypothèse qu'on ne

jugera pas, nous le croyons, dénuée de fondement : nous

voulons parler d'un voyage qu'il aurait fait à Madrid, sans

doute avec son protecteur. Voici comment ces tableaux sont

décrits par M. Madrazo : 1° Battue d'ours et de sangliers;

au premier plan Philippe lY, à pied, accompagné des infants

don Fernando et don Carlos; sur le devant la reine dona

Isabelle de Bourbon et une infante
;
plus loin le prince don

Balthasar Carlos allant vers un groupe de personnages; des

deux côtés, à quelque distance, des litières et des carrosses;

au centre, la tela (c'est-à-dire l'enceinte de toile destinée à

prendre les sangliers). — !2" Paysage boisé où est le roi Phi-

lippe IV chassant et tirant une pièce de gibier. — 5" Paysage

boisé : le roi Philippe IV attaquant avec l'épée un sanglier

forcé par les chiens; à la gauche est le cheval du roi attaché

à un arbre.

Descamps dit que (piclques tableaux de Snayers furent

envoyés à la cour d'Espagne et y jiortèrent sa réputation au

point qu'on lui en lit l'aire beaucou)) d'autres. On a pu faire

faire à Snayers certains tableaux pour les envoyei'en Espagne,

mais non pas ceux où étaient représentés les membres de la

famille rovale et les personnages de leur cour. Ceux-là, il
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n"a pu les poindiv qu'en Kspagiio. Placeruii vtnai^e à Madrid

parmi los iiici(l(Mils do sa carrière, ce n'est donc pas formei-

une supposition arbitraire; c'est avancer un fait auquel les

lableaux dont il vient d'être parlé donnent un caractère de

(piasi-certilude. L'excursion de Snayers en Espaj^ne, sur

latpielle nous n'avons pas de détails^ l'ail partie de<> voyaues

que les biographes mentionnent sommairement, ainsi ([uv

nous l'avons dit.

Passons sur l'administration de Francisco de Mello et sui-

celle de Castel Rodrigo, qui ne nous offrent aucune parti-

cularité pour l'histoire de notre artiste, et arrivons à celle

lie l'archiduc Léopold-Ciuilhuime qui correspond à la ()é-

riode la plus active de sa carrière de peintre olTiciel. Léopold-

Guillaume avait le goût des arts. On sait qu'il avait formé à

Bruxelles l'une des plus nombreuses et des plus belles gale-

ries de tableaux qui aient été en la possession d'un particu-

lier. C'est par les soms de Teniers que fut réunie celte

inagnilique collection ({ui fut, plus lard, tran'>ji()rlée à Vienne

et placée dans la galerie impériale dont elle était encore con-

sidérée, à la tîn du siècle dernier, comme formant la partie

la plus précieuse, ainsi qu'on le voit dans la prélace du cata-

logue de 1784. Léopold-Guillaume avait trois ]ieintres en

litre d'office. Le premier de tous était l)avid Teniers, charge

di' la direction de la galerie du prince, et de retracer les ej)i-

sodes de son histoire civile, comme il le lil dans le grand

tableau (aujourd'hui au musée du Belvédère) qui représente

l'archiduc assistant à la fête du tir à l'oiseau, sur la place du

Sablon, à Bruxelles. Le second était Pierre Snayers, ayant

pour mission de représenter, dans une série de labl(\-mx, les

événemenls de la vie mililaire de Léopold-Guillainne, ainsi
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que quelques-uns des actes uiémorables de la carrière d'Oc-

tave Piccolomini, l'un des généraux autrichiens les plus dis-

tingués de la guerre de Trente-Ans et conq)ag[ion d'armes

de l'archiduc. Cette série de douze grands tableaux est, dans

son ensemble, l'œuvre la plus considérable de Pierre Snayers

et, chose singulière, c'est celle que les biographes ont le

moins citée. Aucun des guides du voyageur ami des arts en

Allemagne n'en fait mention. M. Viardol ne l'a pas aperçue;

un compilateur (M. Lavice), qui a publié cette année-ci même

une revue des musées d'Allemagne, qu'il a la prétention

d'avoir laite complète, n'en dit pas un mot. D'où vient qu'on

passe ainsi à côté de douze grands tableaux d'un mérite réel,

sans les apercevoir? C'est qu'ils ne sont point placés dans les

galeries du Belvédère supéi-ieur, où se trouvent les produc-

tions des maîtres de toutes les écoles, mais relégués, en quel-

que sorte, dans une salle du Belvédère inférieur, que l'on ne

visite guère, avec d'autres tableaux et portraits olîrant un

intérêt spécial pour l'histoire de la maison d'Autriche. Là se

trouvent sept grands tableaux d'Ignace Parrocel reproduisant

les principales batailles du prince Eugène, aussi peu vus et

aussi peu cités que ceux de Snayers. Nous croyons devoir

transcrire ici la liste des tableaux de ce dernier, donnée dans

raïK-icii catalogue des collections du Belvédère, et rju'on

chercherait vainement dans les éditions modernes. Les notes

explicatives nous ont paru devoir être conservées, comme

ayant été, selon toute apparence, rédigées sur les indications

de l'archiduc, et comme donnant l'idée la plus exacte des

compositions de l'artiste.

« D()uz(? tableaux de bataille peints par Pierre Snayers et

représentant les actions les plus mémorables de l'archiduc
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Lcopolcl-Guillaunie cl du feld-maréchal Octave de Piccolo-

mini, duc d'Ain;dli, savuii' :

I. Un tableau au bas duquel un lit : Ae Secours de Lou-

vain; Pierre Snayers pinx^ 1639.

Il représente la levée du siège de Louvaiu en lt)o5 par les armées l'ran-

roise et hollandoise aux ordres du maréchal de Châtillon et du prince

Frédéric-Henri d'Orange. Le cardinal-infant Ferdinand, d'un côté, et le

teld-maréchal Piccolomini, tle l'autre, sauvèrent la place dans laq^uelle

conmiandait le général espagnol Grobendong.

•2. Un tableau au bas duquel on lit : Le Secours de Sainl-

Omer; Pierre Snayers pinx^ 1645.

Le tableau représente la levée du siège de Saint-Oraer par l'armée fran-

(;oise aux ordres des maréchaux de la Force et de Châtillon. Le prince

Thomas de Savoie et le feld-maréchal Piccolomini, qui commandoient

l'armée espagnole, jetèrent deux fois du secours dans la place, se rendirent

maîtres de trois redoutes, ainsi que du fort appelé Fœrenschantz, et con-

traignirent enfin, le 15 juillet, les ennemis à lever le siège avec grande

perte.

5. Un tableau au bas duquel on lit : Attaque de Grancourl.

près de Thionvitle; Pierre Snayers pinx^ 1 641

.

Ce tableau représente la contrée de Thionville, dans le pays de Luxem-

bourg, au moment oîi le maréchal comte de Feuquières, commandant l'ar-

mée françoise, fut attaqué au poste de Grancourt par celle des Espagnols

et Impériaux, aux ordres du feld-maréchal Piccolomini.

4. Un tableau sur lequel on lit : La Desroute de Gran-

courl; Pierre Snayers pinx'' 1641.

(Jette pièce représente la même contrée et l'événement i^ui fut la suite de

l'attaque précédente, savoir : trois régiments françois mis en fuite, le mar

quis de la Force faitpiisonnier et le secours jeté dans Tliionville,
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o. Un lablcau sur lequel est écrit : Bataille de Thionville;

Pierre Snayers pinxi 1642.

Il représente le troisième événement de cette fameuse journée, savoir :

la bataille que le feld-niaréchal Piccolomini livra le soir à l'armée françoise

qu'il battit et clans laquelle le comte de Feuquières fut fait prisonnier, et la

délivrance de Thionville.

0. Un tableau sur lequel un lit : La Prise de Neubourg-

un-Bois; Pierre Snayers pinx^ 1(î4j.

Cette ville, située dans le haut Palatinat, fut prise en 1641 par l'année

impériale, aux ordres de l'archiduc Léopold-Guillaume , et le colonel

Schlang fait prisonnier avec 1,700 Suédois.

7. Un tableau sur lequel on lit : Le Poste de Bresnitz;

Pierre Snayers pinx^ 164-8.

Cette contrée, située dans les montagnes de la Misnie, eu Saxe, entre

les rivières Mulda et Pleisse, près de Zwiekau, est représentée, dans l'hiver

de 1011, couverte de neige et occupée par l'armée impériale aux ordres de

rarchiduc Léopold-Guillaume et du feld-niaréclial Piccolomini, qui cher-

clioient à disputer le passage à l'armée suédoise commandée par le général

Baunier.

8. Un tableau sur lecjuel on lit : Le Siéye de la ville

dlunibeclc; Pierre Snayers pinx^ 16G4-.

Cette ville, située dans la principauté de Grubeiihagen au duché de

Brunswick, fut assiégée en 1641, dans la guerre de Trente-Ans, par l'ar-

mée impériale aux ordres de l'archiduc Léopold-Guillaume et du feld-maré-

chal Piccolomini, à laquelle s'était jointe celle de la Bavière, commandée

par le comte de Wahl. Après avoir beaucoup souffert du feu des assiégeants,

cette place, défendue par le colonel Godefroy-Frédéric de Gurtsclien, se

reudit par capitulation.

\). Un tableau sur lequel un lit : bataille de Lutzen;

Pierre Snayers pinxi 1642.

Cette bataille se donna en 1642 entre Lutzen et Breitenfeld, aux environs

de Lei])sic, dans le méiiir endroit on, dix ans anjiaravant, Guhtave-Adolphe
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perdit la vie. L'iirchidiic Léopold-Guillamiie ot le feld-maréchal Piccolo-

miiii commandaient l'armce inipérialo et le s:énéral Torslensohn rarniée

suédoise.

10. Un tahleau sur lequel es! (}cril : la Levée du sm/e de

Freiùerg en Misnie; Pierre Snnyer.s pinx^ 1648.

Cette place, située dans les montagnes de la Misnie, fut assiégée vigou-

reusement par les Suédois, depuis le 27 décembre 1642 jusqu'au 17 février

suivant, que le feld-maréchal Pic.colomini la délivra eu forçant le général

Torslensohn de se retirer.

11. Un tableau sur lequel on lit : L'Affaire prh de

Munich; Pierre Snayers pinxf.

Ce tableau représente un événement qui arriva Tan 1648, près de Munich,

Dans le temps que l'armée impériale, commandée par le feld-maréclial Pic-

colomini et l'armée combinée de France et de Suède étaient postées aux

environs de cette ville, le frère du général suédois, comte de Wrangel, vou-

lant aller à la chasse, fut fait prisonnier, avec sa suite, par les Impériaux.

1:2. Un tableau sur lequel on lit : Le Passage de la

Somme; Pierre Snayers 1662.

Ce tableau représente le passage de la Somme par l'armée espagnole, aux

ordres de l'archiduc Léopold-Guillaume, en 1650, passage qui fut suivi de

la prise de plusieurs places françoises, telles que Chatelet, la Chapelle

Mouson, etc.

Ces descriptions, si précises, permettent de se rendre

compte de tous les délails des compositions de Snayers. Il

y a des remarques à faire au sujet des dates de plusieurs des

tableaux en question. Par ces dates, qui sont évidemment

celles de l'exécution des peintures, nous voyons que Snayers

a mis la première main au monument pictural élevé en

l'honneur d'Octave Piccolomini et de Léopold-Guillaume,

longtemps avant que celui-ci n'eût été appelé aux fonctions de
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goiivorneiir général des Pays-Bas. Il y a tout lieu de croire

que la commande des tableaux réunis dans une des salles du

Belvédère inférieur, fui faite par la cour d'Autriche à notre

artiste, ce qui est un nouveau témoignage de la réputation

qu'il avait acquise dans un genre où il est incontestable qu'il

fut. le premier de son temps. Quand l'archiduc arriva à

Bruxelles, il y trouva le peintre qui, depuis longtemps, s'oc-

cupait de célébrer ses hauts faits militaires. Il était tout na-

turel qu'il le confirmât dans des fondions qu'il avait remplies

par avance. On ne peut pas inadmettre que la collection du

Belvédère ait été formée de tableaux ayant eu des destinations

différentes, car ils sont tous d'une dimension uniforme : neuf

pieds de largeur sur six pieds dix pouces de hauteur. Le

plus ancien porte la date de 16o9; celui qui termine la série

fut peint en 1G62. Snayers a donc employé vingt-trois ans

à parfaire son ceuvre, non sans avoir exécuté, dans l'inter-

valle, beaucoup de pages détachées. L'archiduc Léopold-

Ciuillaume avait pris possession du gouvernement des Pays-

Bas en 1646. Les tableaux portant les numéros 7, 10 et 1 1

,

dans la liste qui vient d'être reproduite, sont les seuls qui

aient été peints pendant son séjour en Belgique. L'exécution

(lu Passage de la Somme est postérieure à son départ de la

Belgique, qui eut lieu en 1657.

A l'époque des guerres de l'Empire, les tableaux de

Snayérs formant la collection qui vient d'être décrite, avaient

été jugés assez remarquables pour mériter d'être transportés

à Paris et placés au Louvre. Ils furent restituc's à l'Aulriclie

en 1815.

Nous avons dit que Léopold-Guillaume avait trois peintres

en litro. [j t)ous reste à citer le troisième, qui était Anver-
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sois comiuo les doux aulres, et avait pour allrihulioii spé-

ciale de rei)roduire les eiïigies du prince. C'était Jean Van

Hocck, dont il existe au musée de Vienne trois portraits de

l'archiduc.

Snayers a reçu des commandes directes de son impérial

patron, pendant la durée de son séjour à Bruxelles. Il y avait

des tableaux de sa main dans la galerie de Léopold-Guil-

laume, ainsi que nous le voyons par la liste, malheureuse-

ment très-sommaire, que donne Teniers en tète du Theatrmn

Pictorium. Nous ne savons pas d'une manière positive quels

étaient ces tableaux; mais il est Irès-vraisemblable que ce

sont ceux que possède aujourd'Jiui le musée de Vienne et

dont nous reparlerons.

L'acquisition que vient de faire le musée de Bruxelles de

quatre grands tableaux de Pierre Snayers est, ainsi que nous

le disions au début de cet article, excellente sous tous les

rapports, et comme enrichissant notre galerie nationale des

œuvres d'un peintre qui a été au premier rang dans le genre

auquel il avait appliqué son talent, et comme ayant, à des

titres divers, un intérêt historique qui ressort, soit des évé-

nements représentés, soit des personnages mis en action.

Des quatre sujets, un seul intéresse directement la Belgique,

c'est celui du siège de Courtrai; mais les trois autres nous

montrent, sur les champs de bataille où il s'est illustré, un

Belge qui a joué un grand rôle dans les affaires publiques

de son temps.

Deux des tableaux de Snayers représentent bien ce qu'an-

nonçait le catalogue de la vente où ils ont été acquis; mais

il y a eu, dans la désignation des deux autres, une erreur

singulière, justifiée par une inscription placée sur l'une des
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toiles, ])OStérieureinenl à rexécutioii du tableau. Ou y j)ou-

vail ('Ire trompé, car riou ne rosseniblo plus à une halaillc

qu'une autre bataille; mais, en y regardant de près, on

arrive à reconnaître la méprise de manière à ne conserver

aucun doute.

Au sommet de l'un des tableaux, à droite, se trouve un

cartel portant l'inscription que voici : « La rota rlc Ualber-

sfat j'unlo de steao Hetrho el g"' conle de TUy en 5 ai/fjusL

anuo 1627 ». Ce serait donc, si l'indication était exacte, la

déroule de Christian de Brunswick, administrateur de i'évê-

<'liéd"IIalbersladt, dont \vs Iroujies furent entièremeni défaites

par l'armée de Till\
,
près de la petite ville de Hoechst. Il

ne faut pas s'en rapporter à rinscrii)tion ; elle est erronée en

tout point. Ainsi que nous le disions tout à l'heure, elle est

postérieure à l'exécution du tableau; on le reconnaît au pre-

mier coup d'œil. Celui qui l'a tracée ignorait même la date

de l'événement auquel il faisait allusion, car la bataille de

Hoechst a eu lieu le 20 juin 1622 el non le 6 août 1627. Non-

seulement la date est inexacte, mais ce qu'il y a d'étrange,

c'est que l'inscription s'est égarée sur une toile à laquelle elle

n'était pas destinée, tandis que tout auprès se trouve le tableau

auquel elle se rapporte.

La v(''ritable déroute d'Halberstadt, c'est la bataille sans dé-

signation de lieu d'action, qui figure parmi les quatre lableaux

de Snayers provenant de la vente Salamanca. Des particu-

larités caractéristiques le démontrent avec certitude, (com-

mençons par donner une idée de la composition :

Le i)r(Mnier plan est rem|ili |)ar de nombreux soldats,

cavaliers el fantassins, fuyant dans le plus grand désordre;

à l'extrémité de la droite est le chef dont le cheval, lancé à
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fond de Irain, va sortir du cadre; à ses côtés galoppe un

trompette. Les fuyards viennent de traverser une large

rivière qu'ils ont maintenant à dos, et dans les eaux de laquelle

se sont précipités pèle-mèle d'autres fuyards poursuivis par

des troupes de l'armée ennemie; les deux rives sont mises en

communication par un pont de bateaux sur lequel ont passé

les premiers groupes, mais qui bientôt n'a plus sufli à la foule

des soldats débandés. De l'autre côté de la rivière, de nom-

breux bataillons' aux prises, des chocs de cavalerie, des

décharges d'artillerie, des combats individuels; l'as] ect sai-

sissant d'un champ de bataille où l'action est engagée sur

tous les points.

Il y a deux épisodes tout à fait caractéristiques dans ce

tableau ;
1" La fuite du chef qui, à l'extrémité droite de la

toile, pousse son cheval dans la direction du spectateur, et

le passage de la rivière où les fuyards se jettent en désordre,

pendant que les moins effarés la traversent sur un pont d(;

bateaux. Ces deux épisodes sont précisément ce qu'il y a de

plus remarquable dans la déroute de Hoechst. Quel est le

général qui abandonne le champ de bataille au plus fort du

combat et qui donne à ses soldats l'exemple de la fuile.^ C'est

Christian de Brunswick ou d'Halberstadt, guerrier jug(''

très-diversement par les historiens de la guerre de Trente-

Ans : un vaillant capitaine, suivant les écrivains qui se soni

placés au point de vue des intérêts du protestantisme; un

chef de bandits, selon ceux qui ont pris à cœur la cause du

catholicisme. Voici comment un de ces derniers, M. le comte

de Villermont, a rapporté, dans son livre sur Tilly, l'incident

de la bataille de Hoechst reproduit par le pinceau de Snayers :

« Tandis que la droite de l'armée catholique engageait de

li
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légères escarmouches avec la cavalerie de l'administrateur

( Christian de Brunswick ) , la gauche , commandée par

Anhald, enlevait, après six heures de combat acharné, les

fortes redoutes élevées par Christian auprès de Susenheim

et défendus par son infanterie. Une attaque générale des

Brunswickois, pour reprendre celte position importante, fut

repousséo avec perle. Cet échec découragea Christian, qui,

craignant de se voir couper le passage du Mein, ordonna la

retraite et en ])rècha l'exemple lui-même. Sans prendre la

peine de regagner Hoechst, il traversa la rivière avec cinq

escadrons, à un endroit guéable que lui indiqua un paysan.

Les troupes brunswickoises, abandonnées à elles-mêmes,

opérèrent en désordre leur retraite sur Hoechst. Une ma-

nœuvre des Bavarois, évidemment dirigée contre ce point

important, causa une t» lie frayeur parmi les soldats démo-

ralisés, que, perdant toute mesure et tout ordre, ils se pré-

cipitèrent en masse vers le rivage. Le pont, encombré, se

trouva insuffisant pour livrer passage à la foule des fuyards,

qui, se poussant les uns sur les autres, culbutèrent dans le

Mein. Dans cet horrible pêle-mêle, l'eau fit infiniment plus

de victimes que le feu des catholiques. Le comte Jean-Casi-

mir de Loevenstein y perdit la vie au milieu de la presse;

quantité d'autres officiers eurent le même sort. Au plus fort

de la confusion, un groupe de Croates réussit h franchir la

rivière en amont, se précipita sur les Brunswickois déjà

passés et les tailla en pièces. »

Telle est exactement la scène représentée par Snayers :

la fuite de Christian accompagné du trompette qui a sortné

la retraite, le pont de bateaux sur le Mein, la rivière encom-

brée de fuyards, les Brunswickois poursuivis et taillés en
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pièces par les Croates sur la rive qu'ils viennent d'escalader.

Entre la description et le tableau, pas la moindre différence.

En plaçant Christian de Brunswick au premier plan, en lui

donnant une expression pleine de mauvais sentiments, Snayers

a voulu évidemment signaler à la haine publique le person-

nage duquel un historien (le P. Bougeant) a dit : « C'était un

de ces caractères outrés en qui les vertus mémos dcvienneni

des vices par l'excès où ils les portent. Il (il la guerre comme

si tout l'art militaire consistait à piller, à ravager, à extermi-

ner, n'épargnant ni âge, ni sexe, ni condition, ni religion, ci

sans respecter aucune des lois de l'humanité que les ennemis,

même les plus cruels, ont coutume de respecter » . Le por-

trait peint par Snayers répond admirablement à ce portrait

littéraire. Comme caractère, comme expression; comme con-

ception d'un type envisagé à un certain point de vue, notre

artiste n'a rien fait de mieux, et je doute qu'on puisse citer

une figure plus remarquable dans aucune œuvre de peintie

de batailles. Quant à l'authenticité du personnage, elle nous

est garantie par plusieurs portraits :
1" celui qui a paru dans

le Theatrum Europeum de Math. Merian; 2" celui de Miere-

velt, gravé par G. -J. Deiff; 5"* celui de Van Dyck, gravé par

Rob. Van Voerst. Il va sans dire que l'expression est tout

autre dans ces deux derniers portraits, que dans le person-

nage du tableau de Snayers ; mais les traits sont les mêmes.

Van Dyck a représenté Christian de Brunswick en armure,

l'avant-bras gauche caché par une écharpe mise en sautoir

au-dessus de la cuirasse. Cette disposition avait été adoptée

par le peintre, pour dissimuler une mutilation de son modèle,

(^esl en Belgique, c'est dans les plaines de Fleurus où son

armée, réunie à celle de Mansfeld, avait été battue par les
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Iroupiîs espagnoles, que Christian de Brunssvick recul au

bras la blessure qui rendit l'amputation nécessaire. Les his-

toriens i-ajjportent qu'il voulut (jui; l'opération lut pratiquée

au bruit des tronqjettes et des tambours, afin û'étouffer les

murmures que la douleur aurait pu lui arracher.

Où et quand Van Dyck a-l-il peint le i)ortrait de Chris-

tian de Brunswick? C'est un point qu'il est intéressant de

fixer, pour combler une lacune que présente la biograpliie de

l'élève affectionné de Rubens. Ce portrait est postérieur à la

fin du mois d'août 1622, époque où eut lieu la bataille, de

Fleurus, après laquelle Christian subit, comme nous l'avons

dit, l'amputation du bras. A peine guéri, ce vaillant soldat,

dont aucun revers ni aucune souffrance ne pouvaient tem-

pérer l'ardeur, alla, avec les débris de son année, se joindre

à Mansfeldt pour aider le prince d'Orange à secourir Berg-

op-Zoom assiégée par Spinola. Cette opération teiminée, il

se rendit à La Haye, où il passa quelque temps. Les auteurs

du catalogue du musée d'Anvers ont constaté que Van Dyck

fut absent de sa ville natale pendant la seconde moitié de

l'année 1C22, mais sans avoir pu découvrir quel voyage il

avait fait à cette époque. Le portrait de Christian de Bruns-

wick a toute la valeur d'un documenta l'aide duquel on peut

établir que c'est en Hollande que Van Dyck a passé la fin de

l'année 1622; car c'est là qu'il a fait, disons mieux, ce n'est

que là qu'il a pu faire le portrait en question. Au mois de

décembre 1622, il reparaît à Anvers où il assiste aux der-

niers moments de son père. De son cù!é, Christian de Bruns-

wick reprend, au mois de janvier 1625, le chemin de l'Alle-

magne et il ne devait plus y avoir eu de nouvelle rencoritro

entre le pemlre et son modèle, attendu que Van Dyck partit,
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au coninioncrmonl de ramiéo 1G25, pour l'Italie d'où il ne

revint qu'après la mort de Christian. Tout porte à croire que

c'est également pendant son séjour à La Haye, à la fin de

IG22, que Van Dyck fit les portraits de Mansfeidl et de Fré-

déric-Henri, prince d'Oi'ange, qui se trouvaient à la même

époque dans cette ville. Smith s'est bien trompé, lorsqu'il a

dit, en parlant du portrait de Christian de Brunswick, dans

son catalogue raisonné de l'œuvre de Van Dyck, que le visage

était celui d'un homme de quarante ans. C'est celui d'un

jeune homme. L'auteur anglais n'aurait pas commis cette

méprise, s'il avait consulté quelque histoire des événements

de la guerre de Trente-Ans, car il aurait vu que Christian

mourut en 1626 à l'âge de vingt-sept ans. Longtemps on

avait fixé le départ de Van Dyck pour l'Italie à l'année 1621

.

Le portrait de Christian de Brunswick aurait suffi, en l'ab-

sence d'autres documents, pour faire reconnaître qu'on se

trompait, puisque la mutilation du bras, représentée par le

peintre, ne date que de 1622 et que l'adversaire malheureux

(le Tiily avait cessé de vivi-e avant que Van Dyck repassât

les Alpes. Combien d'erreurs n'aurait-on pas évitées, lors-

qu'on s'est occupé de l'histoire des artistes, si l'on avait ac-

cordé à l'examen de leurs œuvres un peu de l'attention qu'on

donne trop exclusivement aux écrits !

Nous 'croyons avoir suffisamment prouvé que le tableau

dont nous venons de nous occuper représentait la bataille de

Hoechst et que c'était celui sur lequel aurait dû se trouvei*

l'inscription : La rota de Halberstat, etc. Nous avons un

dernier témoignage à invoquer : c'est une gravure donnée

dans le Theatrum Europeum, ayant pour sujet cette même

bataille de Hoechst et reproduisant l'épisode caractéristique
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(lu pont encombré par les trou|)es de Chislian de Brunswick,

ainsi que le pèle-mèle dos fuyards traversant la rivière à la

nage.

Il nous reste à trouver quel peut être le sujet du tableau

que nous venons de débaptiser. Nous croyons ne pas nous

faire illusion en disant que nos efforts pour y parvenir ne

sont pas restés stériles. Donnons d'abord, en peu de mots,

une idée de la composition du tableau de Snayers sur lequel

s'est égarée, comme nous l'avons dit, une inscriplion fausse

sous tous les rapports :

Le lieu de l'action est une grande plaine coupée par des

bouquets d'arbres et par des marais. Des engagements de

nombreux corps d'infanterie et de cavalerie ont lieu sur tous

les points du vaste espace occupé par les deux armées aux

[)rises. Au milieu d'épisodes qui se l'cncontrent dans tous les

combats et dans tous les tableaux de bataille, il y a ce trait

particulier de fuyards qui se précipitent dans des marais,

pour échapper à la poursuite de leurs ennemis vainqueurs.

Au ))remier plan, ii gauclie, un(^ batterie d'artillerie est vigou-

reusement attaquée par des troupes qui semblent avoir sur-

pris les canonniers par un mouvement inattendu et les tuent

auprès de leurs pièces. Au centre du premier plan, Tilly,

très-ressemblant, quoiqu'en petite figure, est entouré d'un

brillant état-major; il semble diriger le mouvement quis'exé-

cute et auquel prenti part son entourage. La scène se passe

sur la lisière d'une forêt.

C'est dans la bataille de Wimpfen, gagnée j)ar Tilly le

G mai 1G22, que nous trouvons les épisodes caractéristi-

([ues de la prise d'une batterie d'artillerie et de soldats

noyés dans des marais. Il est inutile de faii-e le récit de tous
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les Incidents de la bataille. Quelques passages empruntés au

livre de M. de Villermont sur Tilly suffiront. Tiliy, voyant

l'action se prolonger sans avantage décidé d'un côté ou de

l'autre, a recours à la ruse. Il simule un commencement de

retraite. Les Badois tombent dans le piège, se précipitent

en avant et rompent leur ligne de bataille. Tilly profite de cet

instant pour lancer contre eux les troupes que le général

espagnol Gordova avait rtîunies aux siennes; le margrave

de Bade envoie du canon pour s'opposer à ce mouvement :

« Impassibles sous la grêle meurtrière qui les décime, les

vétérans de Gordova abordent à l'arme blanche leurs adver-

saires déjà ébranlés, sabrent les artilleurs sur leurs pièces et

s'empai'enl des canons. La panique se met parmi les troupes

du margrave. Ge qu'elles avaient encore de cavalerie s'enfuit

à toute bride ; l'infanterie démoralisée suit cet exemple et va

s'abîmer, dans un affreux pèle-mèle, au milieu des marais

du Belligerbach. »

Voilà bien les principaux incidents de la bataille peinte par

Snayers. La batterie emportée, les canonniers tués sur leurs

pièces et les fuyards se précipitant dans les marais.

Ainsi donc, le tableau qui porte l'inscription : La rota de

IlaUientat, etc., représente en réalité la bataille deWimpfen,

et celui qui est intitulé simplement Bataille, dans le catalogue

de la galerie Salamanca, c'est la déroute d'Halberstadt, au

Irement dit la bataille de Hoechst. Il ne nous semble pas dif-

ficile d'expliquer comment a pu arriver la confusion que

nous venons de signaler. Les deux tableaux de Snayers fai-

saient partie de la même collection. Le peintre chargé de

placer sur l'un d'eux l'inscription que nous avons transcrite,

se sera trompé, |)renant l'une des batailles pour l'autre, ce
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qui pouvait l'oit bien ;iiTivei- l\ (|ii('l(iu'uii (jui n'avait pas sous

la main les documents historiques donnanl l'indication des

particularités caraclérislicpies de chacune d'elles.

Relativement aux sujets dvs deux autres tableaux de

Snayers, acquis à la vente Salamanea. aucun doute n'est pos-

sible. Ils représentent inconteslablementla bataille de Prague

et le siège de Courtrai. Le plus remarquable des deux,

sous tous les rap]>orts, est celui qui nous montre les armées

alliées de l'Empereur et de la Ligue aux prises avec les troupes

bohèmes, sur les pentes de la Montagne-Blanche. Au pre-

mier plan, vers la droite, sur un monticule d'où l'œil embrasse

une vaste étendue de terrain, est un groupe de cavaliers qu'à

leurs riches ajustements on reconnaît pour des chefs de l'ar-

mée alliée dont les réserves sont massées près de là. L'un

d'eux, couvert d'une armure complète, la visière levée, salue

de son épée un crucifix que présente un moine debout

devant lui, ayant deux autres religieux à ses côtés. Ce n'est

pas là un épisode de fantaisie, imaginé par l'artiste pour

composer un premier plan pittoresque. Snayers était d'une

scrupuleuse exactitude dans tous les détails de ses tableaux.

Les historiens nous affirment que, pendant la bataille, le

1*. Dominique de Jesu- Maria parcoui'ut les lignes des

troupes de la Ligue, portant aux uns les encouragements,

aux autres les consolations de la religion et excitant le zèle

de ceux qui comballaienl pour la cause catholique. Le chef

auquel le P. Dominique présente le symbole de la foi pour-

rait être Tilly, car c'est par ses dispositions stratégiques et

par l'impulsion de sa valeur jjersonuclle, que le succès a cou-

ronné, dans cette journée, les elTorts des armées alliées;

mais c'est plus vraisemblablemeni le duc Maximilien de
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Bavière. Ce prince avait le coininandement général des

armées, et Snayers, en sa qualité de peintre olficiel, savait

trop bien ce que prescrivaient les convenances, pour ue j)as

faire passer un personnaire de race royale avant un grand

capitaine.

Au bas du monticule où se passe l'aclion que nous venons

(le décrire, et qui est dans l'ombre, commence la |)laine qui

se relève au fond, sur les flancs de la Montagne-Blanche, et

qui est vivement éclairée dans toute son étendue. Au second

pian sont les escadrons de cavaliers et les carrés d'infanterie

des armées alliées qui n'ont pas encore donné et qui attendent

le moment où, pour décider le gain de la bataille, les géné-

raux feront appel à leur réserve. Au troisième plan, on voit

des bataillons en marche et des régiments de cavalerie qui

s'ébranlent pour se porter vers le point plus éloigné où se

passe le fort de l'action. Là il y a un mouvement étonnant,

une confusion qui rend, d'une manière saisissante, le choc

de deux nombreuses armées. On remarque un point où des

escadrons enfoncent des carrés d'infanterie avec une vérité

d'aspect qui répond à tout ce que l'imagination du spectateur

a pu concevoir au récit d'incidents semblables. Aux deux

côtés de cette masse mouvementée, sont deux petits forts

défendus par l'artillerie bohème. On aperçoit au fond, et

lilant vers la gauche, les bagages de l'armée de Frédéric

dont la défaite par les troupes de Maximilien et de la Ligue

sera bientôt complète. A la droite du fond, tout à l'extrémité,

la vue du Hradschin, du pont sur la Moldau et de la vieille

ville (Altstadt), de Prague; à l'extrémité gauche, sur le

même plan, le Thiergarten au delà duquel un examen atten-

tif l'ait découviir trois corps de troupes à peine indiqués, qui
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sont là comme une réserve de dernière ressource, et sur les-

quels nous aurons tout à l'heure l'occasion de revenir.

Ce tableau réunit tous les mérites qu'on peut souhaiter de

trouver dans une œuvre de ce genre : l'exaclitude liislori(|uc

et le pittoresque; l'inlérèt stratégique et la facture picturale.

Science du dessin, sentiment du- mouvement, variété dans

l'agencement des groupes et dans l'invention des épisodes;

coloris vigoui-eux aux jiremiers plans et très- fin dans les

fonds; dégradation des plans supérieurement rendue; exé-

lîution d'une adresse singulière; touche chaleureuse et essen-

tiellement spirituelle, telles sont les qualités par lesquelles

se distingui; celte peinture. La variété des costumes est en-

core un mérite de ce tableau. Les sujets appartenant au

genre que traitait Snayers offraient jadis des ressources que

n'ont plus les peintres obligés de représenter des épisodes de

l'histoire militaire contemporaine. L'artiste du conimence-

ment du xvii' siècle n'avait pas à surmonter, pour créer

l'effet pittoresque, l'obstacle de l'uniforme, ajustement trop

bien nommé, car il est une cause inévitable d'unifonnité. Il

n'avait pas à représenter de longues lignes de personnages

vêtus de la,même manière, des masses épaisses d'iuie même

couleur. Combien de nations différentes dans l'armée impé-

riale qui occupe les premiers plans de la bataille de Prague?

Des Bavarois, des Hongrois, des Italiens, des Croates, des

Cosaques, des Wallons, des Suisses (Grisons), etc. Non-seu-

lement ces différents corps différaient entre eux, mais chaque

individu différait de son voisin, pour la façon et ))Our la cou-

leur de rajusl(>ment. On voit une cuirasse de fer entre un

justaucorps de bullle et nn pourpoint de drap. Même va-

riété dans les armes; il y a des arquebuses, des |»i(pies, des



— 2f5 —

hachrs et des masses garnies de pointes. Snayers ne s'est jias

borné à tirer [larli de cette variété de costumes et d'armes;

il a aussi reproduit très-judicieusement et très-habilement la

diversité des types dont la composition des armées alliées

présentait la réunion.

A droite, en haut de la toile, on lit dans un cartel ajouté :

PllAGA DEL COmPaLATINÛ DEL ReNO POR EL DUCQIE DE BaVERA

(i>"AL POR SU MAY. CeSAREA EN 8 DE NOVE.MBRE A.NO IG20. CotlC

lois l'inscription est exacte; le copiste n'a pas commis d'ana-

chronisme.

fl a été publié dans le Tliealruin Europeutii de Math.

Merian trois planches accompagnant le récit de la bataille

de Prague et dont deux ont été, suivant notre opinion, exé-

cutées d'après le tableau de Pierre Snayers. Toutes les par-

lies de la composition de ce tableau y sont trop exactement

reproduites, pour qu'on puisse croire à une rencontre for-

tuile. Ce ne sont pas seulement les mêmes dispositions géné-

rales; ce sont également les mêmes détails parmi lesquels

nous citerons, dans la planche n° 1 : le groupement des corps

de réserve au bas du monticule du premier plan ; l'attaque

des forts défendus par l'artillerie de l'arméi^ bohème; la fuite

des équipages; enfin, et surtout, la position très-nettement

indiquée des trois corps de troupes qui sont légèrement indi-

qués, dans le tableau, au delà du Thiergarten ; épisode que

nous prenons pour une fantaisie du pinceau de l'artiste, plutôt

que pour un fait stratégique et que, dans tous les cas, un

autre n'auraitpas mis, par hasard, tout juste à la même place.

Dans la planche n" 2, où l'on a voulu montrer une seconde

phase de l'action, c'est-à-dire l'armée bohème en pleine dé-

route, on n'a plus suivi la peinture de Snayers, si ce n'est
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|ioiir la vue du Hratlschiii, de la Molduu el de la vieille ville

de Prague, qu'on lui a empruntée. Assurément le plagiaire ou,

pour employer un terme plus doux, le copiste ne fut pas l'ar-

tiste anversois, car le volume du Thealrum Eurupeiim qui

contenait les planches de la bataille de Prague n'a paru qu'en

I G62, l'année où l'on place généralement la mort de Snayers,

tandis que l'œuvre de celui-ci était contemporaine de l'évc-

nement dont el!e offrait la reproduction.

Le siège de Courtrai est le dernier en date des quatre ta-

l)leaux de Snayers acquis par le Gouvernement. Le lait his-

torique est de 1648; la peinture lui est postérieure de deux-

années. L'archiduc Léopold-Guillaume vint mettre le siège

devant Courtrai qui se trouvait aux mains des Français

(>t s'empara de cette ville. Snayers n'a point tardé à illustrer,

])ar son pinceau, la victoire de son royal |)atron.

Au premier plan, un monticule où sont des personnages,

cavaliers et fantassins, se dirigeant vers le fond et prêts à

descendre dans la plaine où manœuvrent de nombreux corps

de troupes. Parmi les grouj)es (pii animent cette partie du

tableau, on remarque, vers la droite, un trompette richement

ajusté à l'espagnole, chevauchant à côté d'un officier, et un

|)ersonnage en jaquette rouge, qui se baisse poui- rajuster sa

chaussure; vers la gauche, plusieurs cavaliers accompagnés

de soldats à ))ied
,

poi-lcurs d'épées et d'arquebuses. Tous

vont avec l'empressement de gens que leur service réclame,

attendu (pi'on ne doit jamais se hâter davantage, que lorsqu'il

s'agit d'aller se faire tuer. Au bas du monticule, dans la plaine

vivement éclaii-ée, des bataillons d'nilanlerie et des escadrons

de cavalerie manœ'uvranl comme j)oui' investir la place de

tous côtés. Au centre de la lolk», |;i ville de Courti-ai vue à
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vol d'uiscau. Les regards plongeiil daus les rues; on dis-

lingue chaque monunienl, chaque maison en quelque sorte;

l'œil suit le cours de la l.ys qui traverse la ville et coupe la

plaine vers la droite; on aperçoit les assiégés qui circident

sur les bastions et se portent vers les dilîérenls points atta-

qués par les troupes espagnoles. Les maisons et les foi-lili-

cations sont comme dessinées à la plume et rehaussées par

des teintes légères. La plaine est. sillonnée, dans tous les

sens, par des corps de troupes et par de petits détachements.

Il y a tout un monde dans ce tableau; les ligures du [)remier

plan sont peintes largement et vigoureusement; celles des

parties reculées sont touchées légèrement et spirituellement,

toujours exactes de mouvement, si peu qu'elles soient indi-

quées. Les fonds, noyés dans les vapeurs bleuâtres, sont

traités avec une adresse remarquable. Au bas de la toile, à

gauche, tout près du carré, on lit : Pelrus Snayers pùior

de E. C. ./. anno 1650. C'est le seul des quatre tableaux

provenant de la collection Salamanca qui soit signé et daté.

Les tableaux de Snayers dont vient de s'enrichir le xMusée

de Bruxelles feront apprécier en Belgique le talent d'un

peintre flamand qu'on ne connaissait que de nom. Ce talent

est remarquable à bien des titres. Snayers était dessinateur

et coloriste; peu de peintres ont possédé, au même degré que

lui, l'art de représenter le mouvement. L'action de ses ligures

est toujours juste; les masses, comme les individus,, se

meuvent avec un naturel parfait; l'œil les suit dans toutes

leurs évolutions que l'on croirait s'accomphr en réalité, tant

l'exécution est chaleureuse. Je ne crois pas qu'un peintre ait

jamais mieux rendu le choc des armées. Snayers est un colo-

riste vigoureux, brillant aux premiers plans et très-iin dans
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les fonds. On ne juge pas bien ses tableaux sur la première

impression. Ils ont un aspect presque lopographique auquel

nous ne sommes pas accoulumés, et qui les ferait accuser de

sécheresse, si on ne les voyait que superficiellement. Rien

ne serait moins fondé cependant qu'un tel reproche. Pour

peu qu'on examine les tableaux de Snayers avec attention,

on reconnail qu'il n'est guère de peinture plus grasse, plus

libre, plus souple que celle de cet artiste. L'impression dont

nous parlions dépend uniquement de ce que, pour montrer

toutes les péripéties des batailles qu'il était chargé de repré-

senter, il élevait considérablement la ligne d'horizon, afin de

pouvoir placer une grande étendue de terrain sous les yeux

du spectateur. Il Jie faut pas oublier qu'il était chargé de

peindre telle ou telle bataille, dont il devait préciser les épi-

sodes stratégiques, et qu'il n'était pas libre de se placer dans

les conditions les plus favorables à l'art. Par la manière dont

il établissait Tordonnajicc de ses compositions, il trouvait If

moven de concilier ses devoirs d'historiographe avec se.s

instincts de peintre. Il supposait le spectateur examinant les

péripéties de l'action militaire du sommet d'un monticule

au bas duquel se déroulait une vaste plaine dont ses regards

embrassaient toute l'étendue. Ce point de départ étant fixé, la

vue il vol d'oiseau devenait, non-seulement admissible, mais

encore naturelle. Au premier plan, qui dominait le champ

de bataille, il plaçait des figures d'une dimension relative

assez grande, formant des groupes combinés pour l'effet

optique et dans l'exécution desquelles le peintre pouvait

déployer les ressources de son art. Par la dislance et par

l'abaissement du niveau du terrain, les figures des plans

suivants prenaient immédiatement de petites proportions. Ce
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.système était très-ingénieusemeiil conçu, il faut on convenir.

Snayers en a tiré un excellent parti.

Généralement on ne montre qu'une petite fraction du champ

de bataille; on choisit un épisode, réel ou supposé; on lait

voir qu'on sait peindre les mouvements énergiques, les ex-

pressions saisissantes; qu'on sait dessiner l'homme et le che-

val dans toutes les attitudes, former des groupes et agencer

un ensemble de composition ; mais ce qu'on représente n'est

pas plus telle bataille que telle autre. Snayers se donnait une

tâche plus compliquée et il l'accomplissait. Il faisait tout ce

qui vient d'être dit; mais il faisait autre chose encore. Il met-

lait sous les yeux du spectateur le champ de bataille tout

entier; il y plaçait une représentation exacte des opérations

des armées. Comme nous le rappelions tout à l'heure, il était

à la fois historien et peintre. Le côté dramatique des sujels

tels que ceux qu'il traitait, n'a jamais été mieux exprimé

qu'au premier plan de sa bataille de Hoechst. Cependant la

vérité historique n'a pas été sacrifiée par l'artiste à ce genre

d'intérêt : c'est bien la bataille de Hoechst qu'il a représentée.

On peut examiner tous les tableaux de Snayers en les com-

parant aux récits des annalistes ; on les trouvera d'une par-

faite exactitude stratégique, jusque dans les moindres détails.

Nous n'en voulons pour preuve que la faculté qui nous a été

donnée de pouvoir, en dépit d'une inscription qui semblait

authentique, reconnaître l'erreur commise dans la désigna-

tion des sujets de deux des tableaux que vient d'acquérir le

Musée de Bruxelles.

Nous n'avons jusqu'ici considéré Snayers que comme

l^eintre de batailles. C'était là sa spécialité, comme' on dit

aujourd'hui ; mais il était rare que les anciens artistes se ren-
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l'ennîissent dans la sphère étroite d'un seul genre, qu'ils con-

scn lissent à recommencer sans cesse le même tableau. Ils

n'avaient pas la patience de ces peintres que nous voyons

arriver à la réputation et à la fortune, sans sortir d'un salon,

d'un boudoir où les mêmes modèles posent perpétuellement

devant eux. On a de Snayers des attaques de brigands qui

rentrent, il est vrai, dans la catégorie des épisodes militai-

res; des portraits, des sujets de fantaisie, des paysages, des

chasses, des fruits et des Heurs. Dans un catalogue de (a-

l)le;iux vendus à Bruxelles depuis 1775 jusqu'en 1805, on

Irouve cités vingt-six tableaux de Snayers dont le détail est

bon à transcrire, comme témoignage de la variété des appli-

cations de son talent : « Six Batailles, deux Chocs de cava-

lerie, un Siège (celui d'Ostende), sept Paysages, un Hiver.

deux Chasses, deux Attaques de brigands, un Combat de

(Wfs, la Fable du renard (on ne dit pas laquelle), YEmpe-

reur liodolphe cédant son cheval au curé, une Table couverte

de gibier, le Ti^onc cfun vieux chêne avec un nid d'oiseaux,

deux Vendeuses de légumes. » Voilà certes bien des sujets

divers, et l'on n'adressera pas le reproche d'uniformit('' ;iii

talent de l'artiste qui étudiait et reproduisait ainsi la nature

sous tous ses aspects.

Au musée de Dresde il y a cinq tableaux de Snayers : une

attaque de brigands où les bandits, qui viennent de tuer et de

dévaliser des voyageurs, sont chargés à leur tour par des

paysatis armés; son pendant, sujet du mémo genre; le Pil-

lage d'un village; un Paysage où l'on voit un château couron-

nant de hautes montagnes; un Voyageur dans une contrée

montueuse. Si ce dernier tableau est authentique, il fournit

un i-eiiseigiiemenl pnM-ieiix \)0U\' la biournplii*; de notre ar-



— 219 -

tisle. Il est daté de 1G69 et l'on dit généralement que Snayers

mourut vers 1662, sans pouvoir préciser l'époque de son

décès. Ce qui nous ferait douter de l'authenticité de la pein-

ture en question, c'est qu'elle est signée d'un P et d'un S

entrelacés, monogramme que nous n'avons vu et qui n'est

signalé comme se trouvant sur aucun des tableaux de Snayers.

Celui-ci ou signait ses tableaux en toutes lettres, ou ne les

signait pas du tout,

A Vienne, indépendamment de la série des grandes ba-

tailles de Piccolomini et de Léopold-Guillaume
,
placées

,

comme nous l'avons dit, au Belvédère inférieur, il y a cinq

tableaux de Snayers : Une Grande bataille, une Attaque de

pont, une Halte de cavalerie, un Champ de bataille après le

combat et une Halte de voyageurs dans un paysage accidenté,

auprès de ruines d'un effet pittoresque. Bien que les quatre

premiers tableaux que nous venons de citer appartiennent

au même genre, ils prouvent que notre artiste s'écartait vo-

lontiers du système de la vue h. vol d'oiseau, lorsqu'il n'était

point obligé de se conformer à un programme stratégique

et que, tout en rentrant dans le domaine de la peinture des

sujets militaires, il savait varier ses compositions. Il y a une

idée philosophique dans le tableau qui représente un champ

de bataille après le combat et où l'on voit des soldats qui

amènent des prisonniers à leur chef, pendant que d'autres

sont occupés à dépouiller les morts. « Cette opération a

quelque chose de révoltant, » s'écrie naïvement l'auteur d'un

ouvrage sur les musées d'Allemagne, nouvellement publié.

Snayers n'avait certainement pas prévu cette critique. Il n'est

pas, il est vrai, fort délicat de dépouiller les morts; mais

tuer les vivants est une action dont les âmes honnêtes, comme
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celle de l'auteur que nous venons de citer, ont le droit d'être

scandalisées. Supprimons donc les peintres de batailles, en_

regrettant de ne pouvoir pas supprimer la guerre.

Nous avons cité quelques-uns des tableaux de Pierre

Snayers qui se trouvent au musée de Madrid, à l'occasion

d'incidents de la carrière de l'artiste auxquels ils se rappor-

taient. Il en est d'autres que nous n'avons pas mentionnés.

Nous croyons devoir donner ici la liste complète des œuvres

de noire artiste que possède la collection publique où il est le

mieux représenté et où l'on peut se former, plus que partout

ailleurs, une juste idée de son mérite dans les différents

genres qu'il a traités. Ces œuvres sont au nombre de quinze.

Dans le catalogue de 1843 figuraient seulement sej^t

tableaux de Snayers, qui étaient :

\° Le Siège de Gravelines, — 2" Attaque nocturne de la

-place de Lille. — 5" Combat de cavalerie. — 4" Philippe IV

à la chasse, tirant une pièce de gibier. — S" Philippe IV

tuant d'un coup d'épée un sanglier forcé par ses chiens. —
6" Battue d'ours et de sangliers à laquelle Philippe 1 V assiste

avec la reine et les princes. — 7° L'infant don Ferdinand

chassant en compagnie de cavaliers et de dames de la cour.

A ce contingent déjà remarquable sont venus se joindre

postérieurement huit autres tableaux de Snayers qui ont été,

sans doute, tirés de quelque résidence royale et qui sont

inscrits dans la cinquième édition (1858) du catalogue. Ce

sont :

1° Siège de la ville d'Yprès. — 2" Un Camp retranché en

Flandre.— 5° Prise de la place de Saint-Venant par l'armée

espagnole en 1649. — 4" Siège de Breda. — 5" Siège de

Saint-Omer. — 6" Evacuation de la ville d'Aire. — 7" Siège
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d'une place en Flandre. — 8° Siège d'une place [orle dans

les Pays-Bas. (C'est le siège d'Ostendc; on le suppose du

moins, d'après une note du catalogue où il est di( qu'on voit

au premier plan les généraux espagnols saluant la gouver-

nante qui passe dans son carrosse).

En parlant des tableaux de notre artiste qu'il a vus au

musée de Madrid, M. le comte Clément de Ris s'exprime

ainsi : « De Snayers, des sujets de batailles et des sièges

moitié tableaux, moitié plans topographiques, comme nos

Vander JVIeulen , extrêmement curieux et fort habilement

peints. » Si les tableaux de Snayers sont comme ceux de

Vander Meulen, c'est que Vander Meulen a imité son maître.

Les tableaux du musée de Madrid ont plus d'intérêt pour

nous que ceux du Belvédère, parce qu'ils reproduisent des

actions historiques qui se sont passées dans nos provinces.

11 ne serait pas difficile de préciser, en examinant, les sujets

de ceux qui sont désignés sous les titres vagues de : Un Ca^np

retranché, Siège d'une place dans la Flandre, etc.

Le catalogue de la galerie ducale de Saslsthalen (1 776)

jiicntionne de Snayers : « Uti capucin qui a posé son bâton

d'épines devant lui, sur un panier oîi il y a un pain et des

oignons, assis au pied d'un arbre et lisant; fond de paysage

obscur ». Sujet pacifique assurément et que l'artiste aura

traité un jour où il était fatigué de carnage. Dans la môme

collection se trouvait un tableau de fruits et de fleurs, autre

manifestation d'une tendance anlibelliqueuse.

Si l'on pouvait s'en rapporter aux attributions du catalogue

du musée de Francfort, nous aurions des preuves de plus

de la souplesse du talent de Pierre Snayers ; mais certaines

de ces attributions sont très-vraisemblablement arbitraires.
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Notons d'abord comme telle, celle d'un tableau représentant

Trois aigles sur un chevreuil mort, lequel, suivant le rédac-

teur du catalogue, aurait été gravé par Pierre Boel. Il existe,

en effet, une magnifique eau-forte de ce peintre-graveur re-

produisant le sujet indiqué; mais il y a tout lieu de croire

qu'il l'a exécutée d'après sa propre peinture, comme les

autres planches de la suite dont elle fait partie et qui est inti-

tulée : Diversi uccelli à Petro Boel. Celte première erreur

nous met naturellement en défiance contre plusieurs attri-

butions du catalogue de la collection de Francfort, parce

qu'en pareil cas une méprise en engendre d'autres. Il n'y a

de certitude que pour le tableau ayant pour sujet une salle

à manger avec gibier, fruits et poisson, attendu qu'il est signé

P. Snayers. Quant h. la Chasse au cerf cl au Chien poursui-

vant des volailles, le doute est permis.

Dans la galerie d'Hamptoncourt se trouve le Combat des

Quarante {The Fight of Forty) qu'un biographe conscien-

cieux et habituellement exact cite, par disfraction, sous le

titre de Bataille de Forty. C'est le duel dé vingt contre

vingt, qui eut lieu en \ GOO dans les bruyères de Vught, près

de Bois-le-Duc, entre les cavaliers français commandés

par le sire de Breauté, et les Brabançons conduits par

Gérard Abraham, surnommé Leckerbetjen. M. Waagen dit

que c'est une peinture spirituelle. Il est vraisemblable que ce

fut une des premières œuvres de Pierre Snayers, antérieure

peut-être à son entrée au service de l'archiduc Albert.

Le musée de Nuremberg a de notre artiste un Combat sur

la lisière d'une forêt.

Il y avait dans l'ancienne galerie de Dusseldorf un groupe

d'enfants portant une énorme guirlande de fruits, les figures
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peintes par Rubens et la guirlande, ainsi que le paysage,

par P. Snayers. Ce tableau est décrit et gravé en petit dans

la galerie électorale de Dusseldorf, par Nicolas de Pigage,

Basle, 1778.

Le catalogue du musée de Toulouse attribue à Pierre

Snayers une Tête d'évêque, belle peinture du reste, sans

faire connaître d'après quelle indication d'origine celte œuvre

a été inscrite sous le nom de notre artiste. Ce n'est point

parce qu'elle s'écarte du genre ordinairement traité par le

peintre des épisodes de la guerre de Trente-Ans, qu'il fau-

drait se croire autorisé à en contester l'authenticité, car il

paraît qu'il s'est essayé dans le portrait. Descamps dit que le

comte deVence avait de lui le portrait d'un peintre paysa-

giste. Nous avons déjà dit qu'à l'exemple de beaucoup de nos

anciens maîtres, Snayers considérait la nature entière comme

tributaire de son pinceau. C'est ainsi qu'il fit une excursion

dans le domaine de la peinture de mœurs, lorsqu'il exécuta

un tableau qui parut à la vente du chevalier Féréol de

Bonnemaison, en 1827, et qui était intitulé dans le cata-

logue : Une Cérémonie religieuse dans une ville de Flandre;

assez grande page signée Peeler Snayers F. Peut-être

était-ce la représentation d'une de ces cérémonies exté-

rieures du culte auxquelles assistèrent les archiducs Albert

et Isabelle et dont plusieurs ont été retracées par Sallaert.

Intéressant comme document d'histoire locale, ce tableau

serait, en même temps, un souvenir du règne des archiducs

et devrait être acquis pour le Musée de Bruxelles, s'il était

de nouveau mis en vente. Nous ignorons en quelles mains

il se trouve aujourd'hui.

Nous crovons inutile de citer ici tous les tableaux de
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Snayers qui ont passé dans les ventes i)iil)liqucs et qui ne

donnent lieu de faire aucune remarque particulière sur la vie

et sur les travaux de l'artiste. On dresserait une longue liste

de ses batailles, chocs de cavalerie, paysages, etc., qui ont

fait partie de collections privées et qui sont mentionnés som-

mairement dans les catalogues; mais cela serait de peu

d'intérêt.

Les dessins* de Snayers sont rares. Nous n'en avons pas

rencontré, du moins, dans les différentes collections dont

nous avons pu consulter les catalogues. Il y en avait un

dans la collection du prince de Ligne, qui était décrit de

la manière suivante : « Deux hommes à cheval , un d'eux

fait arranger quelque chose à son étrier par un paysan,

pendant que l'autre laisse brouter son cheval en atten-

dant. — Ce beau dessin est à la pierre noire, lavé d'encre

de Chine. »

Pierre Snayers n'est pas seulement un talent individuel,

c'est un peintre (|ui a fait école. Il a été le maitrc de Vander

Meulen, qui s'était complètement formé sous sa direction,

avant d'aller se fixer à Paris. On doit donc le considérer

comme le père d'une nombreuse lignée de peintres de ba-

tailles : les Martin, les Boudewyns, les Bonnart, les Van

Hugtenbourgt, les Breydel, tous les imitateurs de Van-

der Meulen, qui sont, par le .fait, les continuateurs de

Snayers dont l'élève a introduit et popularisé la manière en

France, avec l'autorité que donnait la faveur de Louis XIV.

En parlant d'une des batailles de Snayers qui se trouvent

au musée de Madrid, M. Viardot dit que cette peinture est

digne d'un nom plus célèbre. Cette remarque n'a rien de

désobligeant; ce n'est point un mal assurénu-nt de valoir
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iniciix que sa réputation; mais si l'on concluais des paroles

du critique français que Snayers fut un artiste obscur, on

serait dans une grande erreur. II a été très-renommé en son

temps, et l'examen des tableaux que vient d'acquérir le

Musée de Bruxelles prouve que ses contemporains n'avaient

pas surfait son mérite. En l'absence de ces preuves de la

valeur desquelles tout le monde sera juge, il est un témoi-

gnage concluant que nous pourrions invoquer en faveur de

Snayers : c'est l'opinion de Rubens. On sait que l'auteur de

la Descente de croix s'était plu à s'entourer des œuvres des

peintres qu'il tenait dans une estime particulière. Dans le

catalogue des tableaux trouvés chez lui et vendus après sa

mort, il y a Irois paysages de Snayers, dont un effet de nuit :

encore une variété d'observation et d'interprétation. Paysa-

giste en même temps que peintre de batailles et de sujets de

genre, Snayers envisageait la nature sous ses aspects les i)lus

variés; il la peignait le jour, la nuit; l'été, l'hiver. On n'a-

vait pas encore inventé les spécialités; on n'avait pas imaginé

de faire à un artiste un mérite de n'être propre qu'à une seule

chose.

Van Dyck a fait entrer Pierre Snayers dans la galerie

des excellents peintres de son temps dont il a retracé les

traits. Le portrait original est à la Pinacothèque de Munich.

Il a été gravé par André Stock. Daniel Van Heil a peint

également un portrait de Snayers qui a été gravé par

Corneille Van Gauckercken. Le caractère de la figure, le

beau modelé de la tête et des mains, témoignent que le

peintre des incendies s'entendait aussi à traiter la figure

humaine.

Il existe un petit portrait gravé à l'eau-forte , ne portant
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aucune marque, qui faisait partie de la collection de feu M. le

chevalier Camberlyn et qui, dans le catalogue rédigé par

M. Guichardot, est indiqué comme étant celui de l'artiste

gravé par lui-même. Le personnage est représenté de trois

quarts, tourné vers la droite, coiffé d'un chapeau à longs

bords, vêtu d'un pourpoint à collet droit sur lequel retombe

une collerette festonnée. Il tient de la main gauche sa palette,

de la droite un pinceau, et semble regarder dans la direction

d'un tableau qu'il est occupé à peindre. Quoique beaucoup

plus jeune que dans les portraits de Van Dyck et de Van Hiel,

Snayers est reconnaissable, en effet, par le caractère de la

tête et par l'ensemble des traits. Quant à l'attribution de la

gravure au peintre de batailles de Tilly, de Piccolomini et de

Léopold-Guillaume, elle nous paraît fort contestable. Si l'on

rapproche cette estampe d'une tête de vieille femme, gravée

certainement par P. Snayers, car elle porte sa signature, on

est frappé de différences qui ne permettent pas d'attribuer les

deux planches au même artiste. Le portrait est gravé d'une

pointe fine, délicate, spirituelle, exprimant admirablement

le modelé, tandis que, dans la tète de vieille femme, le

travail est lourd et médiocrement adroit. On peut faire

la comparaison des deux pièces qui ont été acquises par

la Bibliothèque royale de Belgique, à la venle de feu

M. Camberlyn, et l'on en tirera, nous en sommes per-

suadé, les mêmes conclusions que nous, lesquelles sont

qu'on ne peut pas leur supposer une commune origine.

Dans la marge inférieure du portrait on lit ces mots tracés

à l'encre, d'une ancienne écriture : P. Siuiyers piiixil.

En l'absence d'une marque de graveur, le rédacteur du

catalogue de la collection Camberlyn n'a-l-il ji;is complété
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arbilrairement une indication cjui nu sappli(|u;iil (ju'au

peintre?

Nous venons de dire que Snayers a certainement gravé à

l'eau-forte une têle de vieille femme et qu'il a signé sa planche

en toutes lettres. On lui a aussi attribué un buste de paysan

vu de profil, tourné vers la droite, ayant la bouche ouverte

comme s'il criait; mais M. Weigel, dans ses Suppléments au

peintre-graveur, dit que ce morceau est plus vraisemblable-

ment de T. Wyck. Dans la collection Camberlyn se trouvait

une vue de Hollande portant cette inscription : Rembrantin.

P. Snyers
f. Une autre vue de Hollande, non signée, était

attribuée également à Snayers.

On a peu gravé d'après notre artiste. Les seules reproduc-

tions de ses œuvres que l'on connaisse, sont quatre feuilles

représentant des attaques de soldats et de bandits, marquées

Peeter Snayers inv. T. Vaji Kessel fec.

Nous avons dit que ce qu'on sait de la vie de P. Snayers

se réduit à fort peu de chose et qu'on ne peut guère former

sa biographie qu'au moyen d'indications tirées des sujets de

ses tableaux et des dates que portent plusieurs d'entre eux.

De ces dates, la dernière bien authentique est celle de 1662

qui se trouve sur le Passage de la Somme par l'armée espa-

gnole, car le monogramme et le millésime de 1669, relevés

sur un tableau de la galerie de Dresde, ne nous inspirent que

peu de confiance, en ce sens qu'il n'est guère admissible que

Snayers se soil fait un monogramme pour une seule de ses

œuvres. Il n'est pas certain que la page historique de 1662

soit la dernière production de notre artiste: Elle marque la

fin de sa carrière officielle; mais il est possible qu'il ait exé-

cuté postérieurement quelques-unes des nombreuses pein-



228

turcs ({u'on voit de lui dans les galeries publiques et dans les

collections privées. Du reste, en 1662, il avait soixante-neuf

ans et touchait de bien près au moment du repos. Tout ce

qu'on peut dire, c'est que le Passage de la Somme est le der-

nier témoignage authentique de l'existence de P. Snayers.

Edouard Fétis.
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EXPLORATIONS

VILLAS BELGO-ROMAINES
OUTRE MEUSE.

(Complément aux Explorations de quelques Tumidm de la Hesbaye.)

II. FOUILLES DANS LES SUBSTRUCTIONS

DU HERKENBERGH (MEERSSEN).

Meerssen, entre Maestricht et Fauquemont, est une loca-

lité célèbre dans les fastes du moyen âge, sous le nom de

Marsna ou Marsana (i); c'est là que furent contractés les

deux traités de 847 et de 851, entre les fils de Louis le

Débonnaire.

(i) V. entre aiilres une notice de M. Schaepkens : Carluloires de la prévôté

de Meerssen {PitbUcalkms, etc., de Limbonrg,], p. 135), et Ubaghs, A'or/e

schets (1er Ceschiedeni.s van liel landvan Yalhenburg.
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Différentes donations faites par les souverains à l'abbaye

de S'-Remy, à Reims, et au chapitre de Notre-Dame, à Aix-

la-Gliapcllc, semblent démontrer que les princes franks

avaient élevé leur palais au château de Meerssen (la Prévôté),

actuellement appartenant à M"^ la douairière Gruts de Zan-

gerheyde (i), au milieu de terres conquises sur leurs anciens

possesseiTrs ; d'où, un indice d'occupation antérieure de la

contrée par les Romains.

Ces indices se corroborent par plusieurs autres :

D'abord, comme l'a fait remarquer M. Caumartin (2),

Meerssen est un point central de chemins très-anciens et pro-

bablement romains.

Ensuite, M. Ilabets (3) a trouvé, dans les murs de la tour,

très-ancienne, de la remarquable église de Meerssen, des

débris provenant de substructions romaines : tuiles, ciment,

meules en pierre volcanique, etc.

Enfin, à Meerssen, dans la direction de Fauquemonf,

M. Habets a découvert, au midi de la chaussée actuelle et

presque parallèlement à celle-ci , un nouveau tronçon de

voie romaine; c'est là aussi qu'à l'ouest et à l'est du village,

(1) M. Janssen (notice citée ci-après) avance par erreur que ce château a été

l'abbaye de Saiut-Gcrlach ; celle-ci se trouve, sise à Houtbem, et appartient au-

jourd'hui à la respectable l'amille Counely. D'après M. Habets, le palais frank

de Meerssen, oii les traités furent conclus, pourrait bien lui-même, ii en croire

la trouvaille de certains débris romains dans les jardins, avoir succédé à un éta-

blissement plus ancien.

(2) Bull. Inst. archéol. liégeois, II, p.. 426.

(3) Renseignements inédits et Publications de Limhourg, MF, p. 87 et 182.

M. Haiœts a encore trouvé de semblables débris dans les tours des églises de

Ilerten, Heel, Heerlen, liaexhem, Nunhem, Borgharen, Rroeksittard, etc. Cfr.

C. Dalv, XXI, col. "219; XXII|e Congrès archéol. (Nantes, I85(j), p. 357;

XXIX* id., p. 532. Roacii Smit», Report on excavations at Pevensey, p. 14.

V. aussi Vémoires, etc., île Ui Moselle, 18GJ, p. «25; 1865, p. 166.
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il a exhumé deux villas romaines, la première, encore inex-

plorée en détail, au lieu dit Patsleegh, la seconde au lieu

dit Onderste Ilerkenbergh (i), dépendance du château de

Meerssen (cad., sect. B, n" 1765). Dans le vieux cadastre

de 1777, le Herkenbergh porte le n" 9 des biens de la pré-

vôté de Meerssen
; la colonne indiquant la provenance des

biens mentionne que Gerberge, reine de France, l'a donné

avec la prévôté à l'abbaye de Saint-Denis (sic) à Reims.

Les fouilles du Uerkenbergh , les seules qui soient ache-

vées, ont été dirigées par M. Habets, aux frais de M. le baron

de Lamberts-Cortenbach, gendre de M"'' la douairière Gruts;

et M. Habets, voulant bien reconnaître que ses propres

découvertes, conséquence de celles du Rondenbosch, étaient

dues à l'impulsion imprimée par le Gouvernement belge

aux recherches archéologiques dans le duché de Limbourg,

a gracieusement concédé à ce Gouvernement le droit de faire

publier le premier, dans le présent Bulletin, le résultat des

explorations.

Voici la description matérielle des lieux, encore une fois

empruntée à M. Janssen (2) :

« La situation du Herkenbergh, autrefois terrain boisé,

aujourd'hui livré à la culture, est très -attrayante; de cet

endroit, dont la pente se dirige du nord au midi, on jouit

d'une vue très -étendue sur Fauquemont, d'une part, sur

(i) Sur l'étymologie du mot Herck, qu'on retrouve souvent dans le Limbourg.

V. les travaux de M. Gh. GKANDGA(jrf<AGE, Mémoire sur les anciens noms de lieux

de la Belgique orientale, pp. G8 et 90; Vocabulaire, pp. 128 et 129.

(2) Ondheldkundige Ontdekkingen in Nederland, hydrage van L.-J.-F. .Ianssen

{Overgcdrukl iiit. Verslagen en Mededeelingen der Koninklijke Akademie van

Wetenschappen, Afdeeling Lelterkimde, Deel X, 18C6), pp. 2 et suiv.
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Maeslriclit, d'autre pari, et vis-à-vis de soi, vers le beau

vallon de la Gueule, qui, avec ses vertes prairies et ses bois

ombreux , forme un magnifique contraste avec les roches

de Bereh.

» Inutile de s'appesantir sur les avantages qu'un tel empla-

cement offrait pour l'assiette d'une villa.

» Gomme la plupart des villas construites dans nos cli-

mats, moins favorisés que celui de l'Italie, les bâtiments

sont placés dans la direction du nord-ouest au sud-est, et

l'entrée, ouverte de ce côté, protégeait les habitants contre

les vents du nord et de l'ouest.

» Partout les murs ont la même largeur, environ 0'",62 (i);

ils sont constitués de blocs de mergelsleen (tuffeau), s'éten-

dant sur une largeur d'environ oO mètres jusqu'aux murs

extérieurs placés parallèlement au nord-ouest et au sud-est.

Parmi les chambres, une seule se distingue par ses dimen-

sions : 12 mètres de long sur 3 de large; les autres n'ont

guère que deux à quatre mètres. »

Si, ailleurs, la sécheresse du sol, pendant l'été, a révélé

par des blés maigres et jaunes l'emplacement d'anciens

murs, l'humidité plus grande du sol, après de fortes pluies,

en certain endroit de la superficie, a fait supposera M. Habets

que là , sous la couche du sol végétal , se trouvait quelque

obstacle à l'infiltration de l'eau. Attaquant résolument cet

endroit, M. Habets mit au jour, tout d'abord, une superbe

baignoire (pi. VII, fig. 2, où l'intérieur du cercle central

est restitué par hypothèse). On remarque à cette baignoire

(i) Sauf, bien entendu, pour les nuus de la cave, qui étaient beaucoup plus

épais, mais qui n'étaient pas mis au jour lors de la visite de M. Janssen.
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un placage fait en sliic ou en ciment poli, dur et imperméa-

ble, dont le pourtour était, au fond, orné d'un filet en mou-

lure dite quart de rond (i),

« Cette baignoire, parfaitement conservée, dit M. Janssen,

a une forme oblongue et se termine en deux hémicycles;

au sud-ouest se trouvent deux petits réservoirs qui servaient

sans doute à alimenter le bassin. »

La découverte est importante, car, ainsi que le fait remar-

quer la première Instruclion du comité historique des arts et

monuments (2), « le balneam ou bain privé se présente

rarement dans les maisons romaines; la Gaule en a donné

quelques exemples et il est important de recueillir ceux qui

se présenteront à l'avenir. »

Sauf les deux réservoirs, il n'a pas été possible de retrou-

ver ces traces des aqueducs destinés à l'approvisionnement

des eaux, comme le recommande la même Instruction (5).

Seulement, en aval, on a remarqué des conduits de décharge;

ils étaient enduits d'une sorte de plâtrage à l'intérieur et de

(erre glaise à l'extérieur.

« Les Romains, dit Janniard (4), étaient les plus fameux

(i) Cfr. anal. : XX* Congrès archéologique (Troyes, 1853), p. 250 ; XXIII« id.,

pp. 76 et 247; XXXl" id., p. 76; Publications, etc., de Luxembourg, VI, p. 78
;

C. Daly, V, col. 373; Roach Smith, Coll. anliq.. H, p. 123. V. surtout Giraud,

Mémoire sur Tauroentum (Mémoires présentés par divers savants à l'Académie

des inscriptions et belles-lettres de l'Institut impérial de France, II^ série,

Antiq. de la France, Paris, 1834), p. 4. V. encore Biillet., etc., d'Alsace, 1860,

p. 166; 1863, pp. 3 et 93; XXX-^ Congrès, pp. 58 et 354; Compte-rendu des tra-

vaux de la Commission des monuments et documcnia historiques et des bâtiments

civils du département de la Gironde, 1862-64, p. 74.

(2) Ap. C. Daly, V, 167.

(s) Ibid., col. 157.

(*) Ibid.y col. 374.
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faiseurs de placage qui aient jamais existé, puisqu'ils revê-

taient de plaques de marbre de grands édifices tout entiers,

tels que le Panthéon, le temple de Vénus, etc. » Aussi Pline

recommandait en effet à son architecte d'acheter des plaques

de marbre pour en revêtir le sol et les parois de sa

villa (i).

Aussi ne faut-il pas s'étonner de la grande quantité de

dalles de marbre trouvées surtout aux environs du bain, qui

j)arait, ici, avoir été la partie la plus somptueuse de la villa.

Ce marbre, à n'en pas douter, n'est autre que le marbre

très-connu « de Vodelée , » qu'on exploite encore de nos

jours dans les carrières des environs de Dinant : preuve

d'une exploitation bien ancienne de ces carrières (2).

Janniard a remarqué que le mortier de chaux, qui servait

à appliquer ces sortes de dalles, adhérait au marbre, quoique

sur sciage, plus fortement qu'à lui-même, puisque tous les

fragments observés portaient encore des arrachements du

mortier sur presque toute leur surface. Il semble, dit-il,

qu'on recouvrait la surface du sciage d'un frottis ou d'un

gobetis de mortier avant la pose. Cette observation, si elle

(i) Epist., IX, 59 : Veli/n emas marmora, qitibus aoliim, qiiiOiis parietes exco-

lantur. V. aussi Plin., HisL nat., VI, G.

(2) V. pour les marbres « antiques, » c'esl-à-ilire ceux dont les gisements sont

aujourd'hui inconnus, une remarquable collection réunie par M. de Meester en son

musée d'Hever. Le catalogue en a été imprimé. Consulter aussi Mémoires, etc.,

de l'Orléanais, I (1858), pp. 68, 70; Bullel., etc., delà Moselle, 1800, p. 126. Il

y est parlé, entre autres, d'un mai'brc noir, connu sous le nom de marmor Theii-

sebi dont seraient composés d'anticiues sculptures de Trêves, etc., et qui serait

le marbre de ïheux (lu nTluiny n), près de Spa. V. à ce sujet le Bull. Acad. roij. de

lielfj., XVI, p. ôîiG. Mais l'expression de marmor Theusebi a été en vain cherchée

dans les auteurs anciens, et M. de Meester, consulté, ne se souvient pas de

l'avoir jamais rencontrée.
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est fondée, s'applique en tous points aux placages du Her-

kenbergh (i).

Ce qui révèle à un bien plus haut degré le luxe de notre

baignoire, c'est d'abord une statue(?)de marbre blanc dont mal-

heureusement on n'a retrouvé que le doigt (pi. VIII, fig. I);

c'est une série de bas-reliefs sculptés (ibid., fig. 2 à 8) (2),

dans l'un desquels on distingue un baigneur (?). On remarque

aussi une jambe tronquée, des murailles, etc.

Mais ces accessoires d'une habitation somptueuse (0) sont

dépassés par un magnifique chapiteau corinthien trouvé à

l'endroit K (pi. VII, fig. 2), dans la baignoire môme dont il

servait peut-être à supporter le toit. Ce chapiteau, qui était

presque à fleur de terre, a été endommagé par la charrue

(pi. VIII, fig. 9). Rien de la colonne.

La découverte d'un chapiteau unique et d'un chapiteau de

.semblables dimensions (0'",43 de diamètre), à Meerssen, ;i

fait croire à M. Janssen (4) que c'est un objet provenant d'ail-

leurs et employé peut-être comme piédestal par les habitants

de la villa; pourtant des découvertes semblables, faites eu

grand nombre dans d'autres endroits (3), si elles nedémon-

(i) V. d'autres exemples de semblable placage dans Lisons, Woodchester,

p. 9; Barailon, p. 137; Cochet, Seine iiif., pp. 313, 423, 430, 328; Grignon,

p. cxc; DEL Vaux, La découverte du Steeiibosch, p. 7 ; Ann. Cercle archéol. de

Mons, VI, p. 122.

(2) V. d'autres exemples de bas-reliefs de bains; XIX* Congrès, p. 308;

liulletin, etc., d'Alsace, II' série, IH (1863); Mémoires ibid,, p. 93. V. aussi

(ÎRIGNON, p. XLVI.

(ô) C. Daly, V, 373. Le Bullel., etc., d'Alsace, 1865, p. 95, parlant de bas-

reliefs trouvés à l'entrée d'une baignoire à Niederbronn, se demande s'ils se trou-

vaient encastrés dans les murs régnant tout autour, ou s'ils étaient abi'iti's par une

construction particnlière très-voisine des bains. V. aussi ibid., 1864, pp. 8 et 18.

(4) Oudheidk. oiitdekk., 1866, p. 4.

(b) Bullelin du Comité historique des arts cl ninintweuts (Fram/o), 1849, I,

46
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iroiil pas qu'une sculo colonne ti exist<') dans la plupart des

villas où l'on n'a trouvé qu'un cliapitcau, peuvent au moins

permettre de ne pas considérer la trouvaille comme le résultat

d'un pur hasard, mais de l'attribuer bien positivement au

bâtiment où la découverte a été faite.

Ailleurs, on a hésité à reconnaître de simples bâtiments

d'habitation, en des substructions dont les dispositions annon-

çaient une destination purement privée, à cause de la pré-

sence et de la perfection du travail de fragments de chapi-

teaux corinthiens qu'on a attribués à des temples et même

à des templ<3s d'un aspect monumental (i); les fouilles du

Herkenbcrgh ne laisseront plus place à semblable hypothèse.

« Dans la fouille des édifices, dit VInstruction déjà citée,

le plus petit fragment d'architecture, une feuille de chapi-

teau, une moulure ornée, un détail quelque peu important

qu'il paraisse, peut devenir une source d'observations utiles;

on n(; peut oublier qu'en sauvant ces fragments, on contribue

à former une suite de faits qui, tôt ou tard, trouvent leur

place dans la vaste collection des faits archéologiques (i). »

M. de Caumont (0) s'écrie : « On s'est souvent fait une

p. 4o(j; 1833, IV, p. AH; Cochet, Seine iiifér., p. 5^0; Origines de Rouen,

pp. 30 et 37. Il en a été de luêinc du bain découvert à MaestriclU, et décrit pur

M. Leemans, d'après les relations qu'il s'était fait donner et d'après des dessins

inexacts. Selon M. de Brabant, peintre à Maestricht, témoin oculaire de la

découverte du bain de Maestricht (Rens. de M. Habets), le bain décrit par

M. Leemans doit être rectifié d'après celui du HerUenbergh.

(jj G. Daly, VI, col. 30. V. d'autres découvertes de chapiteaux et de colonnes;

Ibid., V, col. 191, XII, col. 5G3; Rev. ardiéuL, Vlll, 180; Cochet, Orig. de

Rdiien, pp. 33, 56, 37; Giugnon, p. XLvii; Lysons, Woodchesler, p. x\ix; Ami.

Cercle archéol. de Moim, VI, p. i2ît; XIX« Congrès, p. 555; XXV^ id., p. G05.

{il .4;j. C. Uai.v, V, col. Ii6 et suiv.

(î) \\\]l- Congrès, p. 97.
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idée fausse de l'art arcliiteclural des Romains : ce nVsi poini

une pâle copie do l'art grec; il a son mcrilo propre et origi-

nal. Il n'y a, chez les Romains, ni toscan, ni corinthien, ni

grec pur. En observant les chapiteaux romains, on remai'(|ue

un style libre entre tous ces ordres. Jl faut conserver ces

chapiteaux comme des types précieux. » De quelle importance

donc ne doit pas être le magnifique chapiteau presque intacl

du Herkenbergh !

La reproduction par le dessin des détails et des dimen-

sions de ce chapiteau dispense d'étudier ici les princij)es qui

présidaient chez les Romains à l'ornemenlation de la colonne

corinthienne (i) : on sait que les proportions de la colonne

au chapiteau étaient, chez eux, déterminées par des prin-

cipes fixes (2) qui permettront aux architectes de reproduire,

par la pensée, l'élévation de la construction supportée i);ir

la colonne dont le chapiteau est connu.

L'âge de la construction de la villa, âge que d'autres cir-

constances à l'appui fixeront, résulte déjà à lui seul de ce

chapiteau si pur et si correct (5) : il appartient au Haul-

Empire, et il y appartient si bien, que M. Janssen, pour

étayer sa thèse de la création de la villa à une époque anté-

rieure, en est réduit, comme on l'a vu, à rejeter ce chapi-

teau ! Rien, en effet, dans le travail, dans les ornements, ne

révèle le travail des artistes de la décadence, ou même d'ar-

(i) OwEN, Grammar of ornamenf, ap. Daia, XV, p. 72;' Perrault, iiotos

sur ViTRUVE, éd. Msard, p. 217; Instruction, etc. (C. Daly, V, col. 1 18).

(â) Plin., XXXV, ,^6; IV, 1, notes de Perrault, citées; C. Dai.y, XX, (..I.

143, pi. XXXVIII.

(s) C'est la forme des chapiteaux du Temple de la Fortune à Pompéi : d'Aloe,

p. 95. M. Janssen, Oudhcidl;. ontdckk., LStiG, p. i, dit (lue le cliapitedu de Hi'i-

kenbergli ne ferait pas li(>nt<' u l'ait loniMiii muis N's pri-micrs eiiipcicurs.
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listes indigènes s'étant afl'ranchis des lois de l'architecture

romaine, travail dont Y Instruction citée recommande instam-

ment de rechercher les traces pour la détermination de l'âge

des monuments. Qui sait même si les bâtiments de Meerssen,

contemporains peut-être par leur érection de l'établissement

de la route, ne doivent pas être attribués aux ingénieurs qui

ont construit celle-ci?

Outre ces objets en pierre sculptée, une sorte de stèle sor-

tit encore du sein de la terre (pi. VIII, fig. 10); c'était sans

doute un ornement placé sur les piliers d'une porte d'en-

trée (i).

\J Inslruction du comité des arts et monuments (2), le

meilleur guide à suivre dans les fouilles des substructions

antiques, recommande des recherches particulières sur les

matériaux employés, sur leur qualité, le pays où ils furent

exploités, les procédés d'extraction, etc.... Un lithologue

distingué, M Vander Gappellen, de Hasselt, a bien voulu

prêter à cet effet ses bons otïices : parlant de ce principe que

telle pierre étant donnée, a été prise par les constructeurs

dans son gisement le plus voisin, il a reconnu dans le cha-

piteau la pierre dite deMercksteyn, près d'Hertzogenradt (.3);

dans le marbre du dallage, comme aussi dans les marche-

pieds de la cave, la dolomie de Theux; dans les bas-reliefs

sculptés et la stèle, le calcaire du crétacé de Maestricht,

surtout du banc de Kunrade, où il existe des couches

(1) Cfr. anal. : Bonnin, Antiquités gallo-romtiiitex des Eburoviques (Vit-il-

Evreux), pi. ix, fig. 9; pi. xxxiii, fig. i.

(2) Daly, V, H6, 149 et 193.

(3) Ceci roncnrde avec les reiiseipnciueiits lomiiis par M. llABtxs à M. Janssen

{ÛKdheidk. uiildekk., 18U(i, p. 4).
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dures dont l'exploitation remonte aux Romains, ainsi que

M. Habets l'a parfaitement établi (i); enfin la présence de

nombreux fragments de spath calcaire translucide qui, d'a-

près M. Vander Gappellen, ne peut avoir été trouvé dans les

environs, porte à croire que cette matière, venue de loin, a

eu une destination spéciale et bien déterminée, peut-èlre à

servir, comme le talc ou pierre spéculaire, à laisser pénétrer

la lumière et non les regards dans la baignoire (2), que des

vitres non dépolies (procédé alors sans doute inconnu),

n'eussent pas suffisamment garantie contre les indiscrets;

mais, on n'a pas besoin de le dire, ce n'est là qu'une hypo-

thèse.

Le grand nombre de carreaux percés d'un trou au milieu,

de zigzags et de rainures gravés sur ces carreaux et destinés

à faire adhérer le ciment (pi. X, fig. 6 ta 14) (3), porte à croire

à l'existence au Herkenbergh d'un hypocauste assez considé-

rable, dont malheureusement l'emplacement n'a pas été re-

connu; certaines de ces rainures commencées sur la partie

supérieure d'un carreau se continuaient sur les rebords et

autorisent la supposition qu'elles formaient des ornements

extérieurs sur les colonnettes de l'hypocauste. Certaines

colonnettes n'étaient pas percées et servaient simplement

d'appuis et non de conduits de chaleur (pi. X, fig. 1S).

{\) Public, etc., de Limlmirg, III, p. 209. Ce sont ces carrières qui, d'après

M. Habets, ont fourni les pierres des fondations de deux villas du Rondeiilwsch

et du Herkenbergh.

(-2) V. ViTRuv., V, 10, sur le mode employé pour laisser pénétrer le jour

dans les baignoires.

(3) Cfr.anal. : Bull., etc., d'Alsace, 1860, p. 141; 1866, p. 155, oii il est

parlé de l'usage de ces briques ou tuiles, à stries ondulées, pour former les pavi-

menla testacea, spicata, tiburtina.



Ici l'iiypuciiustc cl le b;iii) uni cxislù cuiiciirreiiuncnl dans

le iiièiiie établissemcul cl l'on ne peut, connue ailleurs, en-

courir le reproche de les confondre (i); les hypocaustes ser-

vaient sans doute aussi à chauffer l'eau des baignoires ou les

baignoires elles-mêmes; mais cet usage n'était pas exclusif,

on les employait aussi à chaulTer les appartements; la |)ré-

sence de l'hypocauste n'est donc pas un indice de l'existence

d'un bain dans le même établissement, comme le pense

M. Galeslool (2).

Cerlaines briquettes oblongues ayant sans doute servi, par

leur sii|)erposition, de tuyaux de chaleur ou de piliers d'hy-

pocauste, avaient 0"",285 de long sur 0'",09 de large (pi. X,

lig. 16), dimensions moindres que celles des tuiles (pi. X,

fig. 4et o).

Le plan (lig. 4 de la pi. Vil) donnera une idée de la dis-

tribution des différents appartements de la villa du Herken-

bergli et des dimensions considérables de celle-ci ; aucun

de ces appartements n'a révélé sa destination particulière.

Seulement la profondeur exceptionnelle de l'un d'eux l'a

désigné comme étant la cave (pi. VII, fig. 3), réduit que l'on

est presque certain de trouver dans toutes les substruclions

de villas (3) et qui est toujours, on le conçoit aisément, beau-

(1) Rev. archéoL, VI (186i), pp. 4|d et -417.

(2) Bull. Acad. roij. de Belgique, XXHI, pp. 191 et 192. 11 est vrai que

M. Galksloot, à l'appui de sa couchisioii, dans le cas donné, pouvait invoquer

la présence de strigiles, instruments balnéatoires, dans les substructions fouillées

par lui.

(n) Cfr. anal. : Mémoires, etc., de In Moselle. 1865, p. ô(j; liiillelin, etc., de

l'Orléanais, 1852, p. 198, oii il est question d'une cave non voûtée et recouverte

sans doute d'un plandier (comme on l'a supposé, V. Bull, des Comin. rotj. d'art et

d'archéol, V. p. 425), car on reconnaissait encore pairailciiient la place oii les

solives s'encastraient dans les murs.

I



— 241 —

coup mieux conserve que les salles dont l'aire est plus rap-

prochée du niveau acluel. Comme au Rondenbosch, les mufs

extérieurs de la cave ont été trouvés enduits d'une couche

assez épaisse de terre glaise.

La cave du Herkenbergh, remarquable par son étendue,

par le couloir souterrain qui y conduisait, indépendamment

d'une entrée à l'aide de marches au côté nord, a révélé cette

particularité qu'un de ses murs, celui du même côté nord,

était construit en pierres de grand appareil. M. Habels (i),

qui a fait des études ingénieuses et intéressantes au sujet de

l'exploitation des matériaux employés dans les substructions

romaines de Houthem et de Meerssen, a démontré de la ma-

nière la plus évidente, par les fossiles caractéristiques trouvés

dans les pierres des substructions, que celles-ci apparte-

naient toutes au tuffeau de Geulhem, en face des villas du

Rondenbosch et du Herkenbergh; mais, tandis que les pierres

du petit appareil des fondations des murs proviennent de la

couche supérieure, la plus facilement exploitable, les blocs

sciés de grand appareil trouvés dans la cave ont révélé à ce

patient investigateur que déjà, sous les Romains, des gale-

ries étaient pratiquées dans les couches inférieures et que

l'industrie avait commencé, aux premiers siècles de l'ère

chrétienne, à perforer les grottes de Bergh, analogues, sauf

l'étendue, à celle de Saint-Pierre à Maestricht. De quelles

richesses archéologiques ne serait pas suivie, peut-être, la

visite de certaines galeries, abandonnées depuis des siècles,

parce qu'elles sont devenues presque inaccessibles, galeries

dont on aperçoit à Geulhem les orifices dans le flanc aujour-

(i) Public, etc., de Limbourg, HI, p. 210 et siiiv.
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d'Iiui à pic de la cruupo de la niuiilagiie sur laquelle est bâli

Berglj !

Le crépi des murs, dont de nombreux IVagments ont été

trouvés au Herkenberyk
, a révélé l'emploi des procédés

usités, au sujet desquels on peut lire une élude de M. Gales-

loot, qui analyse les procédés mis en pratique pour la fabri-

cation du ciment, des enduits, et l'application de ceux-ci sur

les murailles (i). Un bas-relief anliciue, récennnent décou-

vert à Sens (2), rend parfaitement compte de ces procédés :

on y voit un peintre occupé à enduire de couleur le mortier

encore frais qu'un ouvrier vient à })eine d'étendre sur le mur,

tandis qu'un troisième persoimage prépare les cartons et

ju'un (juatrième achève le mortiei'. Enfin, un fragment con-

idérable de mur, encore revêtu de ses peintures, a été, dans

ces dernières années, ti-ouvé à Nizy-lo-Gomte (3), et l'on peut

ire, avec M. le marquis de la Grange, que nous possédons

maintenant, pour l'étude de cette branche de l'art, les élé-

ments les plus complets.

Un fragment de Uerkeiiberyh
, qui présente un dessin de

feuillage (pi. X, fig. 1), prouve que là, comme en d'autres

endroits (i), on ne s'était pas borné à dessiner des encadre-

ments et des lambris, à l'aide de lignes de couleurs, mais

qu'on les avait remplis de sujets historiés.

En Angleterre, en France, comme dans noscontrées, c'est

(0 Bull. Acad. roy. de Belg., XXIII, p. 181 et suiv.

(i) C. Daly, XII, col. 146; Roach Smith, Richbomigh, etc., pp. 92 et 95;
W., p. 95, donne Panalyse des coidenrs employées; XIX» Cowr/m archéologique,
\). 175. V. encore Bnllet., etc., d'Alsace, 1860, p. \\\ ; Mémoires, ibid 186-^'

p. 136, pi. I et II.

(3) C. Daly, XII, col. 101, et XXI, col. 80.

(4) I)Ei. Vavx, /. cit., p. 7; Gai,ksloot, /. cit., p. 18^.
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toujours unilorinénient le même système que les modernes

n'ont pas égalé, comme le fait observer Roach Smith (i).

La généralité du système, à elle seule, prouverait déjà la

complète romanisation de toutes les provinces conquises, où

Home avait réussi à implanter ses usages.

Cette uniformité, au Ilerkenberyh , résulte encore, et

surtout de la construction de sa baignoire, dont la toute

|)areille a été trouvée dans les ruines de l'antique Tauroen-

tum('i), aux environs de Marseille. Baudot (.3) a, du reste,

fait la remarque que ceux qui établissaient des bains et des

hypocaustes s'écartaient peu d'une règle commune.

Elle résulte encore de la confection des briques (pi. X,

fig. 2 et 3), des tuiles courbes (^imbrices) (fig. 4), et enfin

des tuiles plates (tegulaé) (fig. 5^ - "*

).

Un auteur tout récent, l'architecte de Paris, Liger (4j,

qui fait valoir la grande supériorité des tuiles anciennes (a),

semble être un peu absolu lorsqu'il prétend que toutes les

tuiles romaines étaient des parallélogrammes, et lorsqu'il

critique comme entachée d'erreur l'assertion de Rondelet et

du colonel Emy, que les tuiles plates étaient trapézoïdes.

Ne serait-il pas étrange que l'exception fût, par la suite

des temps, devenue la règle? En effet, Liger convient qu'en

Italie, aujourd'hui (g), les tuiles à rebords, employées à

(i) L. cit., p. 93.

(î) GiRAUD, Mémoire cité.

(3) XXIII' Congrès archéol., p. 76. V. aussi XXVIP Congrès, p. i2ô2.

(i) Gazette des architectes et du bâtimen! , par Viollet-i.e-Duc , 1866

(1V<^ année), Lettres sur les fouilles de la Cité, pp. 166, 247, 270.

(s) Ibid , p. 172.

(«) Kl cependant Liger ne se lait pas tante, quanil il a besoin d'explications

sur le système d'attache des tuiles les unes aux autres, de recourir à- l'usage
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l'instar des Romains, sont trapézoïdes, cl il cite lui-même

des exemples de tuiles anciennes de cette forme (i).

Mais ce qui tranche la question, au moins pour nos con-

trées, c'est le l'ait de la trouvaille, à Meerssen, de tuiles

trapézoïdes, comme la tig. 3, dont on saisira, au premier

coup d'œil, la dilTérence avec la fig. D. de la pi. I du

Weyerhampt 62), où la forme en parallélogramme a été

()i)servée , par exception à la plupart des tuiles trouvées en

Belgique (3).

Les tuiles du ïîerkenbercjh et celles du Weyerbainpt

appartiennent à deux systèmes différents qui, tous les deux,

se retrouvent à Rome {i) et dans les ruines de Pompéi (5).

Meilleure preuve encore s'il est possible de la romanisation

de nos provinces qui connaissaient même les variétés en

usage au centre de l'empire.

Une tuile du Herkenbergh, circonstance déjà signalée (g),

a été trouvée percée d'un clou; ce fait doit être mis en

l'apport avec le système d'attache des tuiles les unes aux

autres que Liger (7) présente comme celui des anciens ; au

moderne de l'Italie « ce pays où la tradition antique doit être restée la plus

vivace. »

(1) /.. cit., pp. 251, 271, 279, note 2.

(î) Bull, des Cninin. roy. d'art et d'archéol., V, p. 136.

(3) Celles du Musée de Liège ont généralement à un de leurs bouts 0"',51, à

l'autre 0™,295 de largeur. Klles proviennent pour le plus grand nombre de

Fouron-le-Comte.

{l) LiGEK, p. 271.

(5) Liger, lig. 182 cl IH\) {We!/erl>uiiiiit), tig. 172 {Herkeiihergh); V. I».,

ibid., 251, 270, 271, 279, les dimensions prises en plusieurs endroits sur les

tuiles romaines.

(c) Uiill. des Coinm. roy. d'art et d'archéol., V, p. 157.

(7) L, cit., p. 279. V. aussi de Caumost, Cours (Cantiq. monxm., Atlas, pi. xxi.
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surplus, il cite lui-mèmo la célcbrc iuscriplioii de Pouzzolcs

(II* loi sur la conslruclioji de VEsculapeum), où il csl fjucs-

lion du fer pouratlacher los tuiles : ferro, pagmenlo fcrreo

fifjito (i).

Outre de nombreuses écailles d'huitrcs (2;, des ossements

ont été, comme toujours, découverts dans les substructions

(lu Herkenbergh.

M. Spring les a déterminés comme voici :

« Les os, en grand nombre, étaient tous brisés et mêlés

et en pièces peu caractéristiques, sans crânes, etc. Il est pro-

bable ([u'ils formaient des déchets de repas ou de cuisine.

Voici les espèces d'où ils proviennent :

» Bœuf. — Os longs, os du bassin, un os de canon tail-

ladé par une hache;

» Ruminants divers (bœuf, cerf, chevreuil, mouton, chèvre).

— Plusieurs de ces os portent des traces évidentes d'avoir

été au feu
;

» Mouton ou chevreuil. — Une mâchoire inférieure
;

» Cheval. — Os longs, dents, etc.
;

» Sanglier ou porc domestique. — Mâchoires, dents ojxli-

naires, défenses, os des membres
;

» Mouton. — Très-nombreux os des membres, du bassin,

des vertèbres, des mâchoires brisées
;

(1) V. cette loi dans Mommsen, Corpw^' insoriptionum lutinaruin, Inscripliones

latinae aniiquissiinae, p. 163.

(2) Bull, des Comin. roij. d'art et d'archéol.. V, p. 180; .\dd. : Galesloot,

Bull. Acad. roi/, de Belg., XXIll, p. 189; Rev. arcliéol., VIII, p. Ud; Ann.

Cercle (irchénl. de Mous, III, p. 164; Cochet, ap. C. Daly, Revue de Varchit.,

V, col. 191 ; Grignon, p. lxvii; XX^ Congrès archéol., p. 59; XXX« id., p. 51 ;

Compte-rendu, etc., de la Gironde, 18G:2-Gt, p. 71 , Bulletin, de, d'Alsace,

l<S6o, p. o; Bulletin, etc., de l'Orléanais, 1852, p. 198; XXXII» Congrès (1865.

Montauban), p. 242.
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» Lierre. — Os du bassin, vertèbres;

» Coq domestique ou poule. — Os, humérus, etc.
;

» Tétras ordinaire, os divers, bassin, humérus;

» Grand tétras? {Tétras iirogallus?) — Un os Immérus,

un métatarsien et un l)assin qui, d'après leur vokime, ne

l)euvent appartenir qu'à cette espèce. Tel est aussi l'avis de

M. Lacordaire dont j'ai réclamé les lumières
;

» Plusieurs os ouvrés, taillés, incisés, etc., entre autres

des bois déjeune chevreuil ; les entailles qui existent à la base

de l'un d'entre eux ont dû être faites au couteau. »

Les ossements humains de l'époque romaine sont des plus

importants au point de vue de l'ethnographie (i); malheureu-

sement, à cause de l'usage de l'incinération des corps, usage

!j;énéral aux trois premiers siècles, tant chez les Romains

(|ue chez les barbares, on manque de sujets d'étude. On ne

))eut en trouver, pour ainsi dire, que dans des circonstances

exceptionnelles, comme une invasion où les vaincus en fuite

ne pouvaient rendre les derniers honneurs à leurs morts, et

où les vainqueurs n'avaient d'autre souci que d'enfouir les

cadavres des vaincus pour en débarrasser la surface du sol.

C'est ce qui a dû arriver au Ilerckenberg où, comme aux

autres établissements fouillés, l'on a constaté les traces de

dévastation par l'incendie. Dans le bain on a trouvé, à l'en-

droit marqué pi. VII, fig. 2, litt. l., un squelette, proba-

blement celui d'un habitant de la villa.

(i) Voici ce qu'écrit à ce propos M. Spking, et co dont il est bon de prendre note :

< Nous n'avons pas a l'Université une collection d'anttirojHilogie proprement dite.

Eu attendant qu'on s'occupe à en former une, j'ai l'habitude de déposer dans le

Musée de paléontologie les ossements datant des époques anté-hisloriques, et dans

le musée d'anatomie ancienne, ceux (jui appaitiennent ii l'époque romaine, à l'é-
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M. Spring a étudié ces ossements, déposés au Musée de

Liège; voici ce qu'il en dit :

« Le squelette humain de Meerssen présente un très-grand

intérêt et sera une précieuse acquisition pour l'université (Ut

Liège. Est-ce un Romain ou un Germain? Je n'ose pas me

prononcer d'une manière définitive; cependant il me |)arait

peu probable que ce soit un Romain : la taille de l'individu,

sans répondre à Winmani corporiim magnitudine hommes,

de Jules César, est cependant très-haute (r"80, selon une

détermination approximative et une comparaison des os déta-

chés avec un squelette de même grandeur que je trouve dans

nos collections) ; les os des membres sont modérément puis-

sants, grêles, de forme élégante, sans saillies articulaires et

musculaires exagérées (l'individu semble avoir connu les

douceurs de la vie civilisée); le crâne est assez petit, allongé,

à os très-minces ; le front est bas et étroit ; l'occiput modéré-

ment arrondi ; les dents, peu volumineuses, sont usées à leur

face masticatoire, mêmes les dents canines, ce qui ne se voit

que chez les individus qui se nourrissent principalement ou

exclusivement de végétaux (i),

» Les Germains avaient généralement la tête grande, le

poque franke, etc. L'essentiel est qu'on puisse les trouver et qu'ils soient accessi-

bles aux savants et aux amateurs qui. par la suite, s'occuperont de reciierches de

ce genre. Le dépôt dans une collection publique assure seul, d'ailleurs, leur con-

servation et donne la chance de former des séries rendant la comparaison possible

et, par conséquent, les déterminations exactes.

(i) Cfr. anal. : Galesloot, Bull. Acad. roy. de Belgique, XXIII, p. 192;

Grignon, p. ccvni; ce dernier auteur a remarqué les squelettes trouvés au

Châtelet, la conformation des mâchoires tout particulièrement carrées k la partie

supérieure, et, chose curieuse, cette conforniatioa s'est perpétuée jusqu'à nos

jours chez les habitants actuels, aux environs de l'endroit où fut la ville romaine

du Châtelet.
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IVotil élevé el bombé. Aussi je ne pense pas que ce fut un

•< lier Sicainbi'e. » Mais il })uuiTait bien appartenir à la race

balave qui a été signalée toujours pour le ])etit volume de la

tète, caractère que les Hollandais d'aujourd'hui ont conservé.

Mais je n'oserais affirmer sur la vue d'un seul crâne, d'un

seul squelette. Sous ce rapport, il sera utile de conserver ces

pièces dans une collection publique où elles pourront être

comparées avec d'autres qu'on découvrira ])ar la suite. »

Il est à remarquer que déjà le puils d'Avernas-le-Bau-

duin (i) nous a révélé le type batave.... Mais abstenons-nous

de conclure; aujourd'hui, ce serait prématuré.

De nombreuses valves d'huilres, oslrea edulis de Linné,

espèce que nous mangeons encore aujourd'hui, prouvent

que les habitants du Herkenbergh , à la dillerence de ceux

de Rondenbo.sch, faisaient un usage habituel de cet aliment,

et qu'ils possédaient les moyens de faire voyager ces coquilles

assez rapidement. On peut assurer qu'elles ne proviennent

pas de la Méditerranée, mais bien certainement de l'Océan ;

il a même été donné h M. Spring de pouvoir préciser à (piellc

variété appartiennent ces huitres : elles sont de celles i|u'oii

mange encore actuellement dans notre pays, c'est-à-dii'c

qu'elles ne sont pas de la grande espèce propre à la Norman-

die et aux lies Frisonnes. De même, il a été reiuar({ué, en

Normandie, que les huitres découvertes à Lillebonne, ne

ressemblent pas à celles qui se pèchent actuellement aux

côtes du Havre et qu'elles ressemblent plutôt à celles du lit-

toral opposé (2). Ainsi la présence de ces écailles d'huîtres

(0 lliill. (les Connu, rot/, d'art et d'iinliéol., V. \i ij'i.

(2) AiDiiifiirc ilr l'Iiislitut (Ifs {jroriiiri's. XVII (IH(i:)K ]k i(i
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révélerai!, jion-Roulemont un sorvice régulier de transports

terrestres pour les amener l'raiclies de la côte aux consom-

mateurs, mais encore de transports par mer pour les impor-

ter chez nous de la côte de l'île de Bretagne. Elles constatent

ainsi à la fois un raffinement gastronomique, indice de luxe,

et une puissante organisation de la voirie et du commerce

maritime.

Voici la description des objets découverts :

A. Objets en métal.

I. Monnaies en argent.

a. IMP CAESAR VESP AVG, tète lauréc à droite. Revers :

PONTIF MAXIM; Yespasicu assis, tète à droite, tenant delà

main droite un sceptre, de la gauche un rameau. Les lettres

ont le pied en dehors (i).

b. CAES VESP AVG {tète à droite). Revers : ... a . .
.

,

femme assise, tète à gauche.

c. (f)RAiANO AVG GER DAC p M TR p, tète l\ droite. Revers :

SPQR OPTiMO PRiNCiPi, l'Équilé debout à gauche, tenant

une balance et une corne d'abondance (-2).

</. IMP CAESAR TRAiAN HADRiANVS AVG, buste laui'é à droite.

Revers : p m tr p cos 11; Concorde, assise à gauche, tenant

une patère ; sous son siège une corne d'abondance, derrière

une statuette de l'Espérance; concord à l'exergue (s).

e. ANTONiNVS AVG Pivs P p, tête laurée à droite. Revers :

(i) Cohen, I, p. 289, n° 163, donne une pièce semblable avec la variante

IMP. CAEs; mais il ne parle pas de la circonstance que le's lettres sont inscrites

la tête en dedans.

(2) Cohen, 11, p. 10, n" 43 ; revers : cos v pp, etc.

(s) ID., M, p. lli, nM14.
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TU. POT. cos [iH, la Paix ou la Libéralité debout à gaucho,

tenant de la main gauche une corne d'abondance, et d(; la

droite une tessère. En exergue : lib. iiii. De l'an \A^ (i).

I. Plus une monnaie de bronze : imp caes nerva traia.n

AV(i GER DAC p M TR ...., tète lauréo à droite. Revers : ....

smi p p, personnage assis à gauche, tenant une patère (1) de

la main droite; exergue : se (2).

Ces monnaies embrassent la période suivante : an 70 à 14.')

(commencement du règne de Vespasien jusqu'au Y' consulal

d'Antonin-Pie).

II. Une charmante poignée de meuble, en bronze, avec

des boursouflures en forme de larmes et avec des tètes de

lion sur les deux faces. Peut-être était-ce une sonnette ou

lintinnabulum (pi. IX en regard, fig. 1 ).

III. Deux tihules en bronze (pi. IX, fig. 2 el 3), dont l'une

porte ces ornements concentriques dont il a déjà été parlé.

IV. Un bouton en bronze, à deux tenons (pi. IX, lig. 4-),

analogues à ceux dont il a déjà été parlé, mais se distinguant

en ce que, au centre extérieur, il porte un segment de

sphère (3).

V. Un bracelet ou armilla, en bronze (pi. IX, fig. 6),

se fermant par juxtaposition due à l'élasticité de la matière

à un endroit A, où il y a solution de continuité.

(i) Id., U, p. 371, n" 606, offre des analogues, mais ((iielqiie peu différents.

(î) Manque à Cohen qui ne parle pas de cette pailiculurile d'un 'I i;ij;in déjà

dacicus (an 103), el encore consul un (3* consulal lU l'an 104). V. cepeiidatil

DAcicvs eus nu iiEs'iGN, Id. , H, p. 57, n" 355 el p. 85, n° 559. CoMune

l'avers ne se termine pas à pm, il est dillicile de supposer que le revers com-

mence autrement que par imp vi co. (V. par analojjie Cohf.n, n"* 8i et 85».

(s) Cfr. anal. Gricnûn, p. calvii.
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VI. Deux anneaux (pi. IX, fig. 7 cl 8) (i), destinés sans

doute à être mis aux doigts.

VII. Une sorte de clou ou de bouton (dont le tenon manque),

à tête ornée, offrant assez de ressemblance, mais sans iden-

tité, avec le monogramme chrétien (pi. IX, fig. 9) (2).

Un second objet semblable, mais avec ornements simple-

ment concentriques (pi. IX, fig. 5).

VIII. Partie supérieure d'une cassolette à parfums (pi. IX,

fig. 10).

« Ces petites boîtes à éponges odorantes, dit Grignon (3),

sont composées de deux parties unies par une charnière,

s'emboîtant l'une dans l'autre ; elles restent assujetties par

un petit arrêt. Un des côtés est uni; il est percé de petits

trous pour que les parfums puissent exhaler leurs odeurs;

l'autre est orné... »

Cette description, qui permet de compléter fictivement

notre objet, fait regretter la perte de l'autre partie, d'autant

plus que Roach Smith (4) confirme complètement les asser-

tions de Grignon, en dépeignant les émaux qui se trouvent

communément à la partie opposée à celle qui est perforée.

Pennant pense que ces objets, analogues à nos «vinaigrettes»

ou cassolettes à parfums, étaient des charmes pour fasciner,

et que les trous étaient destinés à en laisser « transpirer »

(i) Grignon, pp. xix et cxxxvii. Il distingue les bagues des anneaux, en ce

que les premières possèdent un chaton.

(2) Le Jahrbiicher, etc., im Rheinlande, dans un intéressant aiticle sur le

Labarum (XXXIX-XL, pi. ii), et G. de Mortillet, Le signe de la croix avant le

christianisme, ne contiennent rien de semblable à la figure gravée sur cet objet.

(3) Pp. xviii, cxxxiii et cxxxiv.

(1) Richborough, etc., p, 84, tig. 2, et p. 207; Roman London, p. xxxiir,

fig. 14 et 13.

A l'Exposition universelle de Paris (1867), la section française de l'A/w/o/re cf«

47
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rinfliienco; mais Roach Smith, qui cite cet, auteur, y voit

plutôt dos amulettes contre Yinvidia, ou simplement des

boites à parfums.

Quant au mode de porter ces boîtes, il est probable,

dit Grignon, qu'on les mettait dans la poche, parce qu'à

aucune on ne remarque de bélières pour les suspendre,

comme on le faisait de son temps (1775), aux cordons de

montre

Mais les anciens avaient-ils des poches à leurs vêtements?

Cette grave question, Grignon a oublié de l'élucider; aussi,

Roach Smith n'hésile-t-il pas à i-eprendre la version de

Macrobe, d'après lequel on portait les amulettes contre

Yinvidia suspendues au cou : la forme de l'objet du llerken-

beryh autorise à supposer ce mode. M. Jansscn, dans sa

notice, ai)pelle aussi cet objet une cassolette en bi'onze qu'on

portait au cou.

IX. Une autre sorte de petit couvercle de cassolette ou

d'objet semblable, semblant s'être refermé à l'aide d'un

ressort (pi. IX, fig. 1 1) (i).

X. Des styles à écrire (pi. IX, fig. 12, 13 et 13'''*).

C'est la forme la j)lus connue sur le conlinent de ce genre

travail a exhibé une rassoletie entière (Beauvais) dont l'une partie est éniail-

léc et l'autre criblée de trois trous comme celle dixHerkeiibcrgh. En fait d'émaux

de l'époque romaine, on a pu aussi y admirer le maguifiquc boulon de Lorentscn

(décrit ci-dessns, VI, p. 127), un bouton du même dessin, mais d'une exécution

moins parfaite, trouvé à Beauvais, plus des boutons et libulcs provenant du

Musée de Houen, de M. Diùlknnki.i.e, etc.

(i) ['our coiilirmer celte liypothcse et celle qui a été présentée {Bull, des

Comm. roy. d'art et d'urchéol., V. p. iôO), à propos de la lig. 20 de la pi. iv du

Hemeirijk, on peut voir un cduvenlc en tout semblable, cncoie adhérent ii une

buirc semblable à la lii;;. de la pi. ii de la liurlombe, XXI.X" Congrès, p. 2i5.
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d'uslensiles, et personne parmi nos archéologues n'hésite à

l'attrihuer aux styles.

Roach Smitli, le savant antiquaire anglais, à qui la science

doit tant, ne verse pas du tout dans cet ordre d'idées : il

appelle ces objets des Ugulae ou cuillers pour extraire les

onguents des bouteilles à long col qui les renfermaient (i).

L'erreur de Roach Smith est devenue évidente depuis la

découverte, dans le cimetière de Flavion, en notre pays, de

tablettes avec un tube contenant des styles à cuilleron de la

même forme que ceux du Herkenbergh (2).

XI. Une épingle à cheveux (pi. IX, fig. 14.).

XII. Une pince à épiler (pi. IX, fig. 15).

On sait, il est vrai, par plusieurs passages des auteurs

anciens que les Romains se faisaient épiler les bras ; mais

c'était h l'aide de la pierre de Gatine (5); d'autre part, les

épiloirs connus, analogues aux nôtres en tous points, n'a-

vaient été pendant longtemps trouvés qu'en des sépultures

frankes (4); de là des raisons de douter de l'âge assigné

plus loin à la villa du Herkenbergh; mais la découverte par

Roach Smith, d'instruments de ce genre dans des substruc-

tions romaines d'Angleterre (3) , objets dont il signale la

(0 Roman Londoii, pi. xxxvi, fig. 2 a 12, donne quelques véritables Ugulae, en

effet, assez analogues de forme aux stylos, dont la tig. 6, même planche ; liich-

borougJi, etc., p. lOo.

(î) Ann. Soc. archéol. de Namiir, VII, p. 19, pi. vi, fig. 1; V. Ann. Acad.

d'archéol. de Belg., III, p. 578.

(ô) Hagemans, pp. 276, 285, 507.

{i) PioT, Revue d'Iiist. et d'archéol., H, p. 298; Ann. Société archéol, de

Namur, VI, p. 563, pi. iv, fig. 12 et 15; Vlll, p. 545.

(s) Roman London, pi. xxxiii, fig. 8, 9, 10; V. aussi XX® Congrès archéolo-

gique, p. 1 17; XXX' Congrès, p. 365 ; XXXIP id., p. 595.
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ressemblance avec les cpiloirs des Saxons, ne laisse plus

de prise à la controverse.

XIII. Des clous en bronze (pi. IX, fig. 16 et 17).

XIV. Une rondelle en cuivre, perforée au centre (pi. IX,

(îg. 18).

XV. Un ombilic de bronze (pi. IX, fig. 19), ayant sans

doute servi d'ornement à un meuble (cassette ou autre).

XVI. Une partie de serrurerie ornée (pi. IX. fig. 20).

XVII. Des fragments de bronze (i)l. IX, fig. 21 et 22),

d'une composition curieuse, qu'il serait peut-être intéressant

de connaître pour déterminer si c'est de la « rosette pure, »

du « métal du prince Robert, » ou un alliage de cuivre et

d'acier (i), comme la fig. 21, notamment, en a l'apparence.

A de plus experts le soin de résoudre cette question.

XVIII. Différentes clefs en fer (|)1. XI, fig. 2, o et 5).

XIX. Une fourche à deux dents avec douille (pi. XI,

fig. 1).

XX. Un couteau (pi XI, fig. 4).

XXI. Différentes ferrailles et clouteries (pi. XI, fig. 6

à 24), parmi lesquelles deux sortes d'outils (fig. 12 et 15);

le lecteur prononcera sur l'usage des autres (2).

(i) L'acier était connu des anciens; d'après de Caylus, I, p. 246, qui pré-

tend en avoir retrouv(i le procédé, ils étaient parvenus à tremper le cuivre
;

quant a l'acier romain, difficile à reconnaître à cause de l'oxydation des objets en

fer, RoACH SMrni, lUchboroiigli, etc., p. 100, en a exhumé des spécimens intacts

dans une forte couche de gravier qui avait protégé le dépôt.

V. sur les différents alliages employés par les anciens dans la composition du

bronze et sur les moyens de déterminer par là l'époque des objets antiques, un

excellent article de Von Santen ( « Senator und Apolheker » ) , dans le

JahrUucher, etc., Mecldenburgische, IX, p. 417.

(2) Ce renvoi à la sagacité du lecteur est le parti conunode pris par le Bulletin

des anliq. de la Morinie, \Ho2, p. 80; il est parfois dillicilc d'agir autrement.
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XXII. Un de ces colliers supposés être des cercles de

barillets en bois (pi. XI, fig. 25) (i).

XXIII. Enfin, une sorte d'anse de coffret en cuivre (pi. IX,

fig. 53).

OBJETS EN VERRE.

La connaissance de l'art de la verrerie, longtemps mécon-

nue chez les anciens, est aujourd'hui admise. Il y aurait, dit

Roach Smith, des volumes à écrire sur cette matière (2). Les

lieux où cet art florissait étaient principalement la Gaule et

l'Espagne, d'après Pline (3), et l'on a, en effet, trouvé

à Lyon l'inscription funéraire d'un verrier (4).

Les produits du Herkenbergh, surtout la fig. 24, pi. IX

(v. ci -après), donnent une très-haute idée de la perfection

où l'industrie du verre était portée à l'époque où la villa exis-

tait; ils expliquent l'assertion de Roach Smith (5), que les

modernes les plus accomplis ne pourraient atteindre les

anciens dans la verrerie , et cette exclamation de Jollivet :

et Nos verriers sont d'habiles industriels; ceux des anciens

étaient des artistes! » Et, de vrai, ceux-ci auraient beaucoup

à apprendre à ceux-là.

(i) Cfr. anal. : Mémoires, etc., de VOrléanais, IV, 469, où i! est parlé d'un

baril avec quatre petits cercles de fer, trouvé dans des substructions romaines.

(s) Roman London, p. 118; V. aussi sur l'antiquité de l'industrie du verre :

Transactions ofthe Royal Irish Academy, XV, 123.

(s) (T Fit vitrum... Jam vero etper Gallias Hispaniasque simili modo arenae

temperanlur. » [Hist. 7iat., XXXVI, 67.)

(i) Roach Smith, CoUectanea antiqna, V, p. 158.

(s) Roman London, p. 118.
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I. Une feuille de vigne ciselée du j)lusjoli dessin (pi. IX,

lig. 23) ; fragment d'un vase en verre blanc.

II. Un autre fragment « ITlelé » aux plus belles nuances

(pi. IX, lig. 24); la couleur est dans la masse, de telle sorte

que toute tranche parallèle reproduirait les mêmes combi-

naisons : c'est le procédé décrit par M. Chalon, à propos de

la charmante patère en millefiori de Gorroy-Ie-Grand (i).

(<) Bull, des Comm. roy. d'art et d'archéol., III, p. 191. Add. : Public, de

Luxembourg, IX, p. 20, pi. ii, fig. 1; de Caylus, RecneU d'antiquités étrusques,

égyptiennes, romaines, etc., I, p. 278; d'Aloe, Nouveau Guide du Musée royal

Bourbon (18oi, p. 87); Vente de la galerie Pourtalès, p. 195, note qui accom-

pagne le n" 1363 ; Tournal, Catalogue du Musée de Narbonne, p. 80, a» n» ô-18;

JoLLivET, Du verre coloré dans l'antiquité (Daly, XV, col. 24'2, pi. xvi, lig. 26

(tloiirs de Corroy, mais vertes sur fond brun, pi. xvii); Lauarte, tome II des

planches, cxxxvii et cxxxvni; Roach Smith, Richborougli, etc., p. 794 ; Grignon,

p. LXii etccxxix; Wilde, Catalogue of the antiquilies of stone, etc., in Ihe

Muséum oftlte royal irish Acadcmy, i)p. 161 et suiv. Voici comment Ott. Mïillek,

Uandbuch der Archaeologie der Kunst
, pp. 456, 457, décrit ce procédé :

« Zuzammen geschmolzene Glasfdden, welclie im Durchschnill immer dasselbe

hôchsl zarte und glànzende Bild geben. »

Les plus ressemblants, en dispositions et nuances, au fragment du Herken-

bergh, sont décrits par Barailon, p. 591, et Roach Smith, Roman London,

pi. XXII, fig. II.

M. DE Meester de RAVE.STEIN, OH son muscc d'Hever, possède une magnitique

collection de millefiori et de toutes les combinaisons ingénieuses donnéfs au

verre par les artistes de l'antiquité.

Les perles en verre coloré à travers la substance qu'on retrouve suitout

dans les sépultures frankes, sont dues au même procédé. V. lNyhoff, Bydrayen,

VII, 520; Ann. Soc. archéol. de Namur, VII, p. 17, pi. i et ii; Bulletin, etc.,

d'Alsace, II (1864), pp. 26 et 27, pi. de lapag. 51. V. cnlin : Lenorm\nt, Cata-

logue de la collection Raifé (vendue à Paris en 1867), différents spécimens de

7nilleflori, décrits pp. 186 et 187, n"' 1465 et s., 1469 et s., 1475; Apslev

Pellatt, Curiosities of Glass making, with détails on the processes and produc-

tions of ancient and modem ornemental Glass manufacture (Londres, 1849),

pp. 17, 110, 156, pi. m, lig. 5 à 8; \\\. v, fig. 1 ; pi. vi, fig. 5 à 5 et 7 (notam-

ment la lig. ri analogue îi eelle du Herkenbergh); XX IX" Congrès, p. ?;26;

(lERHAKD, Archœologischer Anzeiger, 18iii, p. 50(i, qui dit que le plateau de

Corroy, décrit par .M. Chalo.n, n'a pas son pareil dans la fameuse collcclion

Bauthoi.dv, décrite par Panofka (actuellement au musée de Berlin), etc.

A. l'Exposition universelle de Paris, M. Evans Lombes ^^.ection française de
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in. Un fragmcnl de verre vcrdàlro à côtes (j)l. IX, lig. 25).

IV. Des pastilles blanches et noires (pi. IX, fig. 26 et 27)

analogues à celles de Fresin.

Ces objets, dont la destination est encore inconnue, sont,

comme on le sait, considérés par les uns comme des fèves à

voter, par les autres comme des jetons servant de pions à un

jeu quelconque (i); mais la première de ces attributions n'ex-

plique pas leur présence dans les tombeaux et la trouvaille de

Fresin a deux analogues importants, en deux lieux de sépul-

tures qui ont tout spécialement attiré l'attention des archéo-

logues, à Boulogne (2) et à Lillebonne (5).

VHistoire du travail) a exhibé une jatte en milleflon, dont les dessins ont beau-

coup de ressemblance avec ceux du plateau de Corroy : fleurons violets (au lieu de

bleus) et jaunes sur fond vert. D'après ce que M. de Longpérier a dit à l'auteur

de la présente notice, il paraîtrait que cet objet a été découvert en Belgique, aux

environs de Namur : d'où la question de savoir si le plateau de Corroy, qui com-
plète la coupe de M Evans Lombes, n'en serait pas la soucoupe, et si les deux

objets ne proviendraient pas tous les deux des fouilles de Corroy-le-Grand, qui

n'est pas bien éloigné de Namur.

Pour compléter ce qui a été dit ci-dessus [Bull, des Comm. roy. d'art et d'ar-

chéol., II, p. U7, III, p. 256, et IV, p. 86 (note), de la verrerie des anciens, à

propos de la fiole-grappe de Fresin, citons ici deux tioles de forme pareille en

verre blanc, l'une du Musée d'Arles, avec deux anses, mais avec le col plus long

(exhibée dans la section française de VHistoire du travail à l'Exposition univer-

selle), l'autre du Musée Napoléon III, au Louvre, sans anses ; en outre, le savant

archéologue M. de Baecker a bien voulu signaler k l'auteur de la présente notice,

comme trouvée dans la Flandre française, une fiole-grappe, mais beaucoup plus

petite et paraissant se rapporter à la forme des trois fioles des Musées de Poitiers

et Niort, et de la collection de Fouschier, dont parle B. Fillon, L'Art de terre

chez les Poitevins, p. 192.

La fiole de Fresin, par ses dimensions et par la coloration pourprée du verre,

reste donc unique.

(i) Bull, des Comm. roy. d'art et d'archéoL, II, p. 161, et V. p. i80, note.

(2) RoACH Smith, Richborough, etc., p. 78 : nombre considérable de sem-
blables pièces.

(3) Cochet, Mémoires, etc., de Lillebonne, p. 15 : 10 jetons blancs, 7 noirs,

dans un bassin de bronze.
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Dans un établissement jadis habité, ces objets doivent né-

cessairement se signaler avec une abondance au moins égale

à celle que présentent les tombeaux, et c'est ce qui a lieu (i);

il est à supposer, à raison de leur découverte au Herkenbergh,

villa privée et non lieu public, que c'étaient bien des jetons

de jeu (et non de vote) et que, divers de couleurs, ils ser-

vaient comme les deniers d'or et d'argent de Trimalcion (2)

à distinguer les pions des deux camps opposés.

V. Une perle de collier à côtes, du genre de celles qui

ont déjà passé sous les yeux du lecteur à Fresin, à Walsbelz,

au Rondenbosch, etc., (pi. IX, fig. 28).

VI. Une anse appartenant à un flacon carré du genre des

iig. 16 à 18 de la Borlombe de Walsbelz.

VII. Des godrons de coupes en verre comme celles qui

ont déjà été signalées (3).

OBJETS EN PIERRE.

1° Outre le chapiteau, le stèle, les bas-reliefs, les placages

de marbre dont il a déjà été question, le Herkenbergh a fourni

plusieurs queues à aiguiser les faux; plus une pierre à afliler

de menus instruments, comme styles, poinçons, alênes, bu-

rins : ces ustensiles avaient laissé leur trace sur la pierre et,

au rebord de la concavité creusée par l'usage, la matière de

la pierre réduite en poussière délayée avait formé un dépôt

()) SciiAYEs, La Belgique, etc., II, p. 3G4 (Tournay); Tarlieh, liull. des

Comm. roy. d'art et d'archéoL, III, p. 538 (Corroy); Mus. de Meester, etc.

(î) Salurn., xxxi.

(3) V. ci-dessus VI, |). 117, note i; Add. sur les Roman nioulded pillais,

comme les appelle Apsley Pellatt, l'ouvrage cité de ce dernier, pp. 31, 104,

130, pi. m, Iig. 2.



— 2150 —

ou rebord (i). Les queues sont en schiste ardoiseux du pays

de Trêves, d'où viennent encore aujourd'hui les colporteurs

qui les vendent à nos paysans (2).

2" Un fragment de pierre meulière du Herkenbergli a

donné lieu à une expérience curieuse : il a été placé à côté

d'une meule qu'un habitant de Meerssen avait tout récem-

ment fait venir de Niedermennig, près d'Andernach, et il a

été constaté, par cette comparaison, que les deux meules

étaient de cette sorte de lave, pumicea comme dit Ovide,

qu'on appelle andernachsen-trass ou andernach lava (3).

3" Un autre fragment de dalle (pi. X, fig. 17) percée d'un

trou circulaire analogue à celui des briquettes d'hypocauste

qui, par leur superposition, formaient des colonnettes creuses.

La dalle ici décrite pourrait bien avoir eu semblable desti-

nation.

OBJETS EN os.

1" En fait d'os façonnés par la main de l'homme, on a

trouvé au Herkenhergh une fiche mince et plate, ressemblant

à la fig. S2 de la pi, III ci -dessus (Rondenboscli). Sur une des

surfaces sont inscrites les lettres B M gravées en écriture

cursive (pi. IX, fig. 29) (4).

(<) Cfr. anal. : Grignon, p. xlii.

(î) C'est de la même pierre qu'est faite la pierre sigillaire d'oculiste de Heerlen,

décrite par M. Habuts, Bull, des Comin. roy. d'art et d'archéol., VI, p. 21.

(3) Dans l'Eyfe! (Prusse), a la Ferté-sous-Jouarre (France), on extrait aussi

de temps immémorial, des meules de la pierre volcanique ou du granit que recèle

le sol. V. DE Pastoret, Mémoire sur les meules de motilins employées par les

anciens et les modernes {Mémoire de Vlnstitut royal de France, classe d'histoire

et de littérature ancienne, 111(1818), p. 4l)0; Bull. desComm. roy. d'art et

d'archéol.., V, p. 1S9; Bullet., etc., de la Moselle, 1863, p. 44.

(1) Oudheidk. ontdekk., I8G0, p. 5.
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D'après M. Jaiissen (i) qui, du nièuie cùlé que li M i\ lu

VA, l'aulre côté de ce jelou porterait les lettres NAX,
également eu écriture cursive; le soussigné avoue n'être pas

aussi clairvoyant et il ne reconnaît, dans le prétendu {VA X,

que des traits gravés au hasard, coaini!) en tracerait la main

d'un enfant; au surplus, rariirination de M. Janssen suiïil

pour que le revers soit dessiné aussi bien (pie la l'ace anté-

rieure; c'est ce qu'a effectué la lig. 18 de la pi. X. Le lecteur

en jugera.

Mais ce ({u'on ne contestera pas à M. Janssen, c'est son cx-

plicalion très-vraisemblable du jeton : il y voit ou une fiche

de jeu, ou une tessère, sorte de contre-marque qu'on em-

ployait dans les théâtres.

2° On a également trouvé au Herkenberfjli des fragments

de cornes de chevreuil, taillés au couteau (V. ci-dessus,

p. 24G); on s'en est servi sans doute comme de poinçons.

OBJETS EN TEllPxE CUITE. — A- POTERIE SAMIENNE.

Les sigles figulins imprimés en polerie samienne sont

moins abondants au llerkenbergh (|u'au Rondenbosch. Les

suivants seuls ont été découverts :

r AnSTivi.M (pi. XI, fig. 53) mal lu a.nstivi.m par

M. Janssen (2).

(i) M. Janssen, ibid., cit<' à ce pi'opus les Anii.tlell Inst.di cnrr.arclicol., XX,

p. 2«0, OvERitECK, /'flmp<^i (2%'rtition), I, p. KUi, et siirloul\ViESELER,Crt/Hff/<'n-

talio de lesseris ebnrmis oamuqne thealruHbm (OôUingen, 18()G), I, 4". —

V. aussi u'Ai-OE, Poinpéi, p. 1«;).

(î) Oiulhei'lli. oitldrkl,.. lS(i'>, p. ."i. ansiivi ii" cnii'i'spo'iii il :iiicmi nom di'

potier connu.
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Le potier aestivvs a étendu le débit de ses produits à peu

près dans les mêmes contrées que ses confrères amabilis,

CARPVS, GENiTOR, GERMANvs, etc. (i); c'était cncorc un de ces

potiers du Nord qui, à l'aide de l'imitation des vases de

Samos, d'Arezzo, etc., étaient parvenus, comme le dit si bien

Detlefsen, à étouffer la concurrence des potiers du Midi.

Le sigle du Herkenbergh présente la particularité que I'e

y est représenté par 1 1, souvenir peut-être de ïêta majuscule

des Grecs, dont la forme était celle de notre h : on trouve,

en effet, bhnh mhrhnti, pour bene merenti dans les inscrip-

tions de Pompéi (2). Cet archaïsme parait avoir été employé

concurremment avec la forme ordinaire de la lettre e jus-

qu'au temps de Septime-Sévère (3) (an 193 à 211), époque

où il semble avoir été abandonné; et c'est déjà un indice

que le potier aestivvs vivait au plus tard au ii*' siècle. Mais

comme un sigle de ce potier a été trouvé dans les substruc-

tions d'Élouges (4), dont la monnaie la plus récente est de

Commode, il est permis de préciser encore davantage et de

fixer comme date probable où l'industrie de ce potier floris-

sait au plus tard, les règnes de Trajan, d'Hadrien et des deux

premiers Antonins.

2" DONATi.M (pi. XI, fig. 54). Mêmes relations commer-

ciales que pour le précédent (.5).

(1) AESiivi (ma) (aestivi (ma)?), IJàlc— aiistivi, Allier (France).— aestivi m,

Londres, Richborough. — aiistivi m, Londres. — aestivvs, Bavay. — aistivi,

Londres. — aist.ivi, Elouges; Sigles figuliii.s, n"' 104 à 109, 165 ef. 164.

(2) De Longpérier, /. cit., p. 73. et Lysons, Woodchesler, ctf., p. 7.

(s) Lysons, /. cit.

(i) Ann. Cercle arcMol. de Mom. VI, p. 121.

(k) donati, l{irg<!lsti'iii. — honati.m, NiinètîUfi, Paris, [.e Cliàtitlet, (uni.

de (champion; Allier. dokatvs, Londres, Sigles figiilins, n"' 2002 à 2004.
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La trouvaille de ce sigle dans le tiimulus de Champion (i)

qui, comme le tumulus de Seron et comme ceux de la Iles-

baye, appartient vraisemblablement au ii" siècle, d'après la

forme des objets découverts, corrobore jusqu'à un certain

point les conclusions tirées de la découverte du sigle aiistivi.m .

Parmi les ornements en relief des vases dits sigillés, on

distingue en toute première ligne un fragment à oves

où, parmi des enroulements, des génies ailés, d'autres per-

sonnages tenant un rython (?), des coqs, etc. (pi. XII,

fig. 1), se dessine une fleur dont il convient de dire quelques

mots.

Viollet-le-Duc (2), s'occupant de la flore des architectes

du moyen càgc, a reconnu notamment, parmi les cordons

d'arcs doubleaux et les archivoltes de l'église abbatiale de

Vezelay, des ornements qui ne sont, d'après lui, qu'une imi-

tation de la fleur dite didytra spectabilis.

Or cette fleur, originaire de la Chine, n'a été importée en

Europe qu'en 1810 à l'état d'herbier, et que vers 1850

comme plante vivante.

Ce serait donc sur des tissus venant d'Orient par Byzancc

que cette fleur aurait été copiée de seconde main.

Bien plus ressemblantes à la fleur citée, sont les fleurs de

notre tesson; il ne semble pas qu'on puisse y voir, comme

dans les bas-reliefs de Vezelay, une transformation quel-

conque de la lyre ou de la fleur du lis (pi'on a cru reconnaître

sur des vases grecs ou dans les ornements du lemjile de Junon

(i) Ann. Sncïélé archfnl. de Namiir, II, p. 70 et 71.

(î) Dictionnnirfi raisomn' de /'(irrltilcrtitn' froiiça/sc du Xl° au AT/" nit^clc,

V, s" Flore, |i. .o07.
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à Samos, temple déjà mentionné par Hérodote (i). Telle est

du moins l'opinion de botanistes à qui l'échantillon du Her-

kenbergh a été soumis et qui y reconnaissent, à n'en pas dou-

ter, la fleur dite diclytra speclabilis, avec sa forme en pou-

laine, comme celle qui termine les babouches, les chapeaux,

les kiosques des Chinois?

Si cette dernière opinion est exacte, la représentation de

cette fleur ne tendrait à rien moins qu'à prouver l'existence

de relations entre l'empire romain et l'empire chinois,

relations directes ou indirectes au sujet desquelles on peut

lire les savantes dissertations de de Guignes (2), de Rému-

sat (3), Reinaud (4) et autres (5).

0) FiscHBEiN, Ancient vases of sir Hamillon, I, pi. 26; Inghirami, Galleria

Omerica, II, pi. 2S4; Millingen, Ancient inedited monuments, pi. 29; Monu-
menti delV Instituto arch., I, pi. 20; lonian antiqiiities, ch. V, pi. 6. (Cita-

tions dues à M. Wagener, professeur à l'Université de Gand).

(2) Métnoires de l'Acad. des Inscriptions, XXXII, pp. 355 et suiv.

(3) Journal asiatique, II, pp. 24S et 2i6.

{*) Relations politiques et commerciales de l'empire romain avec l'Asie orien-

tale, rHyrcanie, l'Inde, la Bactriane et la Chine, pendant les cinq premiers
siècles de l'ère chrétienne, d'après les témoignages latins, grecs, arabes, per-

sans, indiens et chinois. (Paris 1863), oii, notamment p. 200, il donne, d'après

Pauthier, une description de l'Empire romain par les auteurs chinois.

(5) Pardessus, La soie chez les Anciens {Mém. de l'Institut, XV); Girault-
Duvivier, Encyclopédie élémentaire de l'antiquité, pp. 100 et 108; Laurent
Études sur l'Histoire de l'Humanité, III (Rome), p. 363; Altmeyer Précis
d'histoire ancienne, p. 17; Malte-Brun, Géographie universelle, I, p. 193-

Abel deRémusat, Recueil de l'Académie des inscriptions, VIII, p. 124.

Il n'est peut être pas sans intérêt de citer ici une étude d'EDMONO Getty No-
tice ofCfiinese seals found in Ireland, au sujet de sceaux chinois trouvés en

Irlande, enfouis profondément dans le sol, et certaine discussion entre Cham-
poLLioN et Rosellini d'une part, Stanislas Julien et Pauthier d'autre part, au
sujet de porcelaines chinoises trouvées dans des sépultures égyptiennes : d'après

les premiers, ces porcelaines dateraient des Pharaons, tandis que les seconds

prétendent y avoir reconnu des inscriptions en caractères cursifs du ii" siècle;

à n'adopter que cette dernière opinion, nous nous trouverions précisément au
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Un fait surtout est à noter : c'est celui, d'une part, de l'in-

troduction de la soie dans l'empire romain, dès Marc-

Aurèle (i) et, d'autre part, d'une |)rélendue ambassade

romaine en Chine, en l'an 166, sous le règne de ce prince,

ambassade qui, avec quelque raison, semble-l-il, a été con-

sidérée comme étant simplement composée de marchands

romains présentés à l'empereur Ouan-(i, selon les usages chi-

nois, en qualité d'ambassadeurs (2).

M. ViolIct-le-Duc artirmc que la tleurdile dicli/traspecla-

bilis est reproduite sur les étoffes et les menus objets sculp-

tés les plus anciens de la Chine; s'il en est ainsi, si, dès le

règne de Marc-Aurèle et avaiil lui, la Chine expédiait vers

l'Occident ses fruits (0) et ses tissus, ne sera-ce pas sur ct;s

derniers que les artistes romains auront copié la fleur en

question, en s'affranchissant, bien entendu, de l'imitation

servile qui a distingué, de tout temps, les artistes chinois (4)

temps des Aiitonins, époque des subslriictions du Ilerkenbcrgh et de l'ambassade

prétendue dont il sera question plus loin. Il est utile d'ajouter que, selon certains

renseignements, une publication récente de M. Riockeix, le successeur de

Brongniart k Sèvres , conteste aux objets en question les caractères de la por-

celaine cbinoise.

Eulin, il n'est pas jusqu'à l'Amérique oii n'aient pénétré les Chinois dans les

temps les plus reculés. (V. Mémoires de l'Académie des iuscriptions, XXVIII,

p. 504'.

(1) EuTROP., Ureviar., VIII, 15; J. Capitol., iu M. Aiiloniit. philos., xvii;

LampriC, in Ileliogab., xxiv.

(2) Laurent, /. cit.; de Guignes, /. cil., p. 5o8.

{3) D'après M. Planchon de Montpellier, qui, a raison de sa liante spécialité,

a été consulté sur toute cette matière par un intermédiaire oblij!;e:int, les pèches

(jue Plin , Hisl. nal., XV, Il et 15, donne comme importées de la l'erse d'après

leur nom : mala persicii, proviendraient, selon toute apparence, de la Chine.

(4) Mémoires concernant l'histoire, les sciences, les mœurs, les usages des

Chinois, X, p. iZl.



et en ;ijoiUaiU, par exemple, des vrilles à une fleur que la

nalure n'en a pas douée (i)1

Au surplus, l'exemplaire du Uerkenbergh n'est pas unique

et il existe de nombreuses imitations bien évidentes de la

fleur chinoise dans les recueils et dans les collections (2).

Parmi ces représentations de la fleur chinoise, il en est

d'intéressantes à raison des noms des potiers inscrits sur les

mêmes vases. C'est ainsi qu'un fragment du musée de M. de

Meester porte le sigle iigulin : ofmascli; or, la marque

OFMSCVi, à rectifier of(ma)sc(vl)i, a été trouvée dans le cime-

tière de Flavion, qui a cessé de servir aux sépultures sous le

règne de Commode. Les reproductions de la fleur dite dicly-

Ira spectahilis existaient donc dans la céramique romaine à

l'époque de Marc-Aurèle, qui, on essaiera de le démontrer,

est celle où la villa de Meerssen fut détruite.

Il est à remarquer que les représentations de la fleur chi-

noise se trouvent aussi bien sur la poterie avec frise guillo-

chée qu'avec frises à oves.

(i) Plin., xxvii, 70, parle d'une plante nommée zsop«/ro«, laquelle possède

des vrilles {Hist. nat., XXXVII, 70), et que Littré considère comme la fumaria

capreolata; mais bien que la fleur dite diclijtra soit, en réalité, une fumeterre ou

fumaria, elle n'a aucune ressemblance de forme avec l'isopyron : des botanistes

seuls ont pu distinguer les signes génériques qui les rapprochent.

(s) (Bruckner), Versuch, pp. 2954, 2974, 2981; Grivaud de la Vincelle,

pi. XLVi, fig. 3, et xLix, iig. 1 et 3; Public, etc., de Luxembourg, VII, pi. vu,

fig. 4. (V. ibid., I, pi. Yi, lig. 42, le môme dessin sur un objet en bronze);

Mus. DE Meester, à Hever (lot 500 de la '2," vente de Renesse), n"' 351 et suiv.;

DE Caumont, Cours, Atlas, pi. xxvi; Roach Smith, Roman London, pi. xxvii,

fig. 2; le même, Coll. autiq., VI, p. 127, pi. xix, et Lysons, Woodchester, etc.,

pi. XX, fig. 3, et pi. XXI, ti '. 5; de Wilmowskv, De rom. villa zu Nennig, pi. m,

donnent même des dessins de fleurs, se rapprochant fort de la fleur chinoise,

et incrustées dans des pavements en mosaïque. V. aussi Roach Smith. Colleet.

autiq., I, pi. LUI.
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2" Un autre fragment de vase à reliefs avec frise à ovcs

(pi. XII, fig. 2), mais ne donnant pas assez d'indications

pour déterminer le sujet représenté.

5' Un vase i)resque entier avec frise à oves et un dessin

représentant des couronnes (pi. XII, fig. 3). Le fond manque.

4° Plusieurs autres tessons à ornements (pi. XII, fig. 38

à 41).

S" Une tête de lion avec mufle troué (pi. XII, fig. 4) ap-

partenant au bord d'un vase et ayant servi à l'écoulement des

liquides (i).

6" Un de ces vases (pi. XII, fig. 3), dont le fond était par-

semé de petits fragments de quartz. Le pied manque.

7" Un vase d'une forme très-élégante, qualifiée par Bron-

gniart de turbino cylindrique (pi. XII, fig. 6). (2). C'est

celui dans lequel le style aiistivi.m est gravé au centre du

fond.

8" En général, toutes les formes ordinaires des vases en

terre samienne, sauf la forme bilobée des fig. 48 et 49 de la

pi. IV du Rondenbosch.

Un de ces vases a fourni une inscrij)tion gravée à la main

en écriture cursive, de celles que les Allemands appellent

Griffelinschriften et les Italiens Graf/Uti. M. Janssen (5)

(i) Cfr. anal. : Mémoires, etc., d'Abbeville, 1844-18, p. 184 : vase h tête de

lion pour déversoir, ayant le fond piqueté d'une foule de petits fragments de

silex blond; Schiuveu, Uatav. Omlhed., pi. de la p. 123.

(2) BKONGMAHTet RiocKEux, pi. viii, tlg. \(j. V. aussi DE Caylus, II, pi. civ;

Publicat., etc., de Luxembourg, IV, pi. m, iig. G et 7; Leemans, Hossum, pi. v;

DOROW, Opfersldtle and Grabhugel der Germancn uud Hômer amlihein, pi. xvi,

lig. 3; IlEUMANS,p. i2G, pi. x, Iig. 4; Wageneu, Uandbuch der VorzilchlicMen

in beuUchland ouldecklen Allerlhimer aus heidnischer Zeit, pi. 51, iig. 810;

XXX" Congrès, p. 519.

(8) Oudheidk. Ontdekk., 1866, p. 5.



ia \ii adalis; M. Habels, aux explications duquel il sera ulile

de recourir (i), propose doliis. Le lecteur décidera ; il a les

pièces du procès sous les yeux fpl. XI, fig. 32).

B. Poterie fine autre qu'en terre samienne.

1" Poteries à boulons (pi. XII, lig. 7 et 8), révolues d'une

sorte de dorure ayant résisté au temps; sur un fragineni,

cette dorure est mêlée à une nuance brune qui lui donne le

reflet métallique du bronze.

Sauf un fragment du Tombal d'Avernas, troj) exigu

pour qu'on puisse conclure à l'absence d'ornements sur les

parties perdues du même vase, tous les tessons ayant celle

espèce de dorure, décombres jusqu'ici dans la Hesbaye et

dans les environs de Maestricht, outre Meuse, sont pourvus

a de petites bosses rondes comme des tètes de clous, symé-

triquement placées de haut en bas, et qui, à rintérieur,

forment autant de fossettes (2). »

M. Habets , à qui les termes de cette description très-

exacte sont empruntés, croit, comme le soussigné l'a pensé

longtemps, que cette sorte de dorure n'a rien de commun

avec les paillettes de mica, précédemment signalées sur c(u--

tains vases par Grignon (3), Barailon (4) et de Caumont (.-;).

Pour élucider cette question , M. Van der Cappellen, de

Hasselt, a bien voulu se charger de traiter à l'eau régale

(>) Tiré il part, cité, des Ann. du Cercle archéol. de Mous, VU p. o.

(î) Public, etc., de Luxembourg, III, pp. 196, 201 et 291, pi. i, iig. 10.

(s) P. ccxxii.

W Pp. 33, 133, 192.

(s) Cours, II, pp. 209 et suiv. ; Ère gallo-rom., p. il.o. V. encore Mé-

moires, etc.. d'Alsace, ISfiO, p. 104; Mémoirm de la Sociét(^, etc., d'Abbeville,

1844-48, p. 183.

18
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la pj'élenflue doFiire de ces lessans, et lo résultat négatif de

ses expériences l'a porté à conclure positivement à l'absence

de métal, or ou cuivre, dans la prétendue dorure, qui serait

véritablement, d'après lui, due à ce qu'on appelle le mica

doré ou sable d'or. Ainsi viendrait à disparaître l'attribution

de la fabrication, dans nos contrées exclusivement, de ces

vases « dorés, » identiques à ceux de la Gaule méridionale.

Mais M. Habets peut maintenir, à raison de la découverte de

ces vases ornés de petites bosses ou de petits boutons ronds,

à Flavion et à la Motte-le-Comte (i) (deux cimetières abandon-

nés depuis les premiers Antonins) , sa conclusion relative à

l'usage de ces vases sous le Haut-Empire, conclusion que

corroborent les monnaies du Herkenbergh.

2" Poteries blanches, entourées de cercles de couleur

rougCcàtre,

Déjà nos fouilles ont montré des tessons de vases sem-

blables à Walsbetz (2) et à Houthem-Saint-Gerlach {i)\ un

vase presque entier de ce genre de poterie est sorti de terre

au Herkenbergh (pi. XII, fig. 9, dont la partie supérieure

est restituée fictivement).

M. Habets, de son côté, en a découvert dans les tombeaux

bclgo-romains de Bergb-T(M-blyt, en face du Rondenhoscli

( t du Herkenbergh, sur l'autre rive de la Gueule (1;; depuis,

il en a encore exhumé, parmi des débris romains, qn deux

endroits de la commune de Beek (5).

(i) D'après des renseigneujents fournis par M. Limei.ette, les fra^iijeiifs ii

boulons de la Motte-le-Conite, à Naniur, ont des traces di' dorme au mica,

(î) Bull, des Connn. roi/, d'art et d'archéol., V, p. 4-i9.

(3) lOid , VI, p dG-2.

(4) Piil)licalioiis, etc., de Limbourg, III, p. :202.

(c) //'/(/., IV (notice encore inédite).
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Aucun doute sur l'antiquité do ce genre de poteries iiVsl

donc plus permis; et certaine question soumise au Congrès

archéologique (d'août 1807) d'Anvers : « Les poteries hlan-

» elles et légères, recouvertes extérieurement de lignes

» rouges, sont-elles caractéristiques du xm" siècle?» celle

question doit recevoir une sol

u

lion négative.

Sans parler des poteries plus ou moins grossières, comme

celle de la pi. V, (ig. 40 ci-dessus, et qui étaient revêtues,

en sanguine ou en rouge sombre, de linéaments irréguliers,

barbelés, en diagonale, etc., les poteries, entourées de cer-

cles, ou zones de couleur rouge-jaunàtre, poteries trouvées

en place et à une grande profondeur aux endroits cités ci-

dessus, ont toutes la porosité et la perméabilité qui distin-

gue généralement les produits céramiques, non vernissés

ou non cuits en grès, de l'époque romaine; en outre, le vase

du Herkenbergh a une forme parfaitement romaine.

L'abbé Decorde (i) va trop loin en attribuant ces vases à

l'époque gauloise, et c'est peut-être contre cet excès d'an-

tiquité que l'abbé Cochet, hostile à cette attribution, a cru

devoir réagir par un excès contraire en considérant ces

poteries comme appartenant au moyen âge.

Mais, sans aller aussi loin que l'abbé Decorde, il est permis

d'étayer de nombreux faits ceux qui résultent des décou-

vertes de Walsbetz , Houthem-Saint-Gerlach , Meerssen ,

Bergh-Terblyt et Beek :

Brongniart et Riocreux (2) rangent dans la poterie romaine

(i) Journal de Neiifchâtel, du 13 novembre 1860, ap. Cochet, Seine infér.,

p. 322, et la réfutation de celui-ci.

(-2) P. 13, n" 325, pi. viu, fig. 1.
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unf « cruche spliéroïdalc en pâle jaune nankin, ornée de

filets circulaires de rouge ocreux. »

M. Hauzeur (i) a trouvé, dans une sépulture du Haut-

Empire, une urne en terre blanche ornée de cercles de cou-

leur rouge.

Au camp de Dalheim (2), on a découvert un vase de blanc

sale, avec lignes rouges.

Dans la province de Liège, le sol a révélé des cruches on

terre blanche, dont trois ornées de zones rouges, et rangées,

au musée de Liège, parmi les antiquités romaines.

M. Hagemans(3), traitant de la céramique romaine, parle

de vases à citer pour la finesse de leur pâte blanche et l'élé-

gance de leurs formes élancées, vases parfois chargés de

lignes el de zones en rouge ocreux.

Le musée d'antiquités de Bruxelles (i) classe dans la céra-

mique gallo-romaine un pot à eau avec anse à bec, dont

la panse est chargée de zones et de taches d'un rouge

brique.

L'importance attachée par le Congrès d'Anvers à cette

question conq)ortail ces développements.

Toujours est-il cjue cerlains vases à zones rouges, non-seu-

lement appartiennent à l'époque romaine, mais qu'en outre

(1) Ann. Société archéoloqique de Namiir, VII, p. 202.

(î) Public, etc., de Luxembourg, II, pi. m, li;i. i; Vil. p. I7(i. V. :iiiss

ibid., II, p. :r2.

3) [>. 119, pa.ssagu peiit-ûlre mi peu Irop j^onéral, en ce (ju'il coiiiproiiiiiMil

Cl liaiiies eiiliimiiiurcs barbares, coiiiuic celle de la pi. VI, lig. il), ci-dessus.

(*J Calai, (le Jlste, BB. il) (va.se provenant de la coll. IIa(;k.«ans). V. la note
piecedente. V. encore Mémoires de la Sociélé, etc., d'Abbeville, 186l-18();i,
!' pallie, :i8; llnlleliii, clc.,de Picardie, V ilSuô-oii, ji. iôri; Mémoires, etc.,

is;iK, p. 748; WIV^ Coiii/rès, p. ±\'2.
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ils poiivonlèlnulalés, {'oniino les pivcédenls, des deux pro-

iniers siècles.

3' Un vase avec des zones guillochées, ayant la forme

d'un barillet (pi. XÏI, fig. 10) (i).

4" Des tessons de vases à grenetis (pi. XII, lig. M et 12)

qui, chez quelques-uns, se prolonge même sous le fond.

5" Des fragments à guillochis, dont certains ont un vernis

gris bleu, et d'autres une sorte de marbrure délicate comme

les veines d'une feuille d'arbre desséchée, marbrure due

sans doute au séjour prolongé dans la terre humide qui

a déteint le vase par places (pi. XII, fig. 13 à 18).

()" Des fragments de vases à imbrications (pi. XII, lig. 19

à 21).

7" Des tessons ornés d'enroulements ou d'animaux entre-

mêlés de perles ovoïdes jetées à travers le dessin (pi. XII,

(ig. 22 et 23 : sur celle-ci les oreilles d'un lièvre (2) ).

8" Une lampe de la forme déjà signalée dans lestumuhis de

la Ilesbaye (pi. XII, fig. 24) (0). La même forme se retrouve

partout; or, comme on l'a remarqué avec fondement (i),

tandis que le commerce des poteries saraiennes s'est divisé

en deux courants, l'un vers le Nord, l'autre au Midi, il n'en a

pas été de même des lampes : les mêmes lampadaires, comme

C.\IVS OPPIVS RESTITVTVS (C. OPPI.RES), STROBILIVS, CtC, doilt

on a retrouvé les produits en Italie, et, même à Pompéi,

desservaient l'Europe romaine tout entière. Gela tenait sans

(1) Cfr. anal. : Wacener, Handlmch, etc., pi. 24, fig. 206; Oberbai/eiisch

Archiv., XXII, pi. iv, fig. H.
(i) Cfr. anal. : Wagener, pi. 23, fig. 216.

(3) Bnll. des Comin. roij d'arl cl d'archéoL, II, p. 152, et lil, p. .wH.

{*) Ddilefsen, licv. arii'éol., VIII (180.1), p. 22«.
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doulo à (les |)rocédcs puiticulicis ik; l'abricalion adaptés

à renij)loi des matières grasses dans les lam|)es, et inimitables

pour les potiers provinciaux. Si cette explication est admise,

il faudrait en conclure que les lampes, même les plus com-

munes et les plus simples, s'exportaient aussi au loin, et il n'y

aurait pas lieu de chercher une autre raison de leur ressem-

blance de forme en tous lieux.

POTERIE GROSSIERE.

Le Herkenbergh a fourni un certain nombre desigles fîgu-

lins imprimés sur poterie grossière dont les deux premiers

possèdent une importance majeure, comme points de com-

paraison.

I" MHF sur des tuiles (pi. X, fig. 5' et pi. XI, lig. 2()) (i).

Il est impossible de méconnaître l'identité complète de

ce sigle avec les sigles mue et m/f du Steenbosch, à Fouron-le-

(^oinle, déposés au Musée royal d'Aiitiipiités de ]iruxelles(2).

Vérification faite, el restitution opérée d'après les sigles du

llerkeiilter(/li, il s'agit bien des mêmes lettres .mhf, accolées

dans l'un des exemplaires de Bruxelles : mhf, m(hf). Aucun

doute ne jK'ut subsister à cet égard en présence d'un sigle

(ij il } il ;il)>uii(e (l"aiKili'>;iic> pour rc ^\^\c, saulicux qui sont indiqués dans

le texte. Il ne sera e<'peii(laiit pas iuulile de inenlionner iei un sceau (de potier?)

.l'après CoMARMOND, bescriplidii ih's objets d'uri déposés dans Ifs salles du Pa-

lais des «/7.V, // l.i/oii, p. 502. pi. XVI, li^. (J0i2), poilani les lettres muv. Ce sceau

est un parallélouraninie de i)"\\\) sur U"',0o, tandis (|ue les estampilles du Her-

Leiiberghcl du Steeiibosch sont ciiculaires.

{ij Calai, de Juste, |). H»5, l)b. iH^, qui a reproduit les luentions du Calai.

de SciiAYEs, n" '2\){).





BULLETIN DES COMMISSIONS RO

Fiê.3i.

-, A

Fig,3Û

:.'" I'

}

L
F.ê.2Z

Fi§.12

j

Fié 20
r^i

Lilh Êoli V/itU/uck

[esfi3,ures a dimensions non int



D'ART ET D'APvCHÈOLOGIË.TVLPaée ^72. PLJl

L

Fiè.29.

Fiè.l6.

Fig.33.

Fiè.7.

.-r 'C-S^

Fiê.2.
Fié-^3- f;^:flpi®^wi

——*"«;.«_—>->«»'

1- *»*>W«T^''^

Fiè 34^.

Fiô,9

s , sont de èraRdeur naturelle

1.Gérard àel





— 277) —

bien marque mhf (égaleiiieiil dans un cercloj , (jui provient

aussi de la villa du Steenbo.sch, et qui est déposé au Musées

de Liège. Les deux villas du Uerkenùergk et du SleenOdsch,

reliées l'une à l'autre par une voie romaine (i), contempo

raines par l'époque probable de leur destruction (monnaies

des deux premiers Anionins), le sont donc aussi par l'épotpie

de leur construction, puisque le même tuilier a fabriqué les

tuiles de leurs toits, rapprochement identique à celui (pii

a été signalé entre Tongres et les villas du Weyerbampt et

du Hemelryk, où l'on a découvert des tuiles du même

sigle (iNE)n.

La fabrique de tuiles qui a desservi les localités voisines

d'outre-Meuse, Meerssen et Fouron-le-Comle n'aurait-elle

|»as même existé au premier de ces deux endroits? Il n'est

pas rare, et cela a déjà été signalé plus haut (2), de voir se

perpétuer dans une localité déterminée une même industrie

depuis les temps les plus reculés; or, à Meerssen, l'on fa-

brique encore des tuiles aujourd'hui, et dans cette com-

mune, à quelques minutes du FJerkenberyh, se trouvent

des couches de terre glaise, particulièrement propres à

l'exercice de l'industrie susdite; on en a même reconnu

un dépôt assez considérable au Herkenberyh même, dont

les caves, de même que celles du Rondenbosch, on l'a

déjà fait remarquer, ont eu, à l'extérieur, leurs murs

enduits de celte terre pour les préserver des infiltrations

pluviales.

(1) Caumartin, Bull, de l'Iiixl. nrchéol. liéfieois. II, p. i:i6, qui parli' iriiiic

route entre Meerssen et Fouron.

(2) Hiill. ries Coinm. roij. d'art et d'arcItM.., VI, p. 150.
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— Sur les rebords de « lèles » :

2" vh(hu)a (|j1. XI, fig. 50) et non vbu ou viuiba, comme

l'ont lu MM. Janssen (i) et Habets (2).

Ce sigle, qui s'est déjà rencontré àWalsbetz (0), démontre

de plus en plus l'isochronisme des villas.

3") MEVio (pi. XI, fig. 29). Ce sigle ne correspond à au-

cune terminaison connue de nom de polier ; mais le sigle ne

serait-il pas complet et la brisure n'aurait-elle pas été faite à

sa première lettre? Dans ce cas, il y aurait, par cette nou-

velle forme du nom mevi, encore un rapprochement à faire

entre les villas du Rondenbosch et du Steenbosch et celle du

[lerkenbergh, pour corroborer ce cpii vient d'être dit.

4" GAivs.FE (pi. XI, lîg. 27), lu erronément caivsf par

M. Janssen (i). Ce sigle appartient à un potier connu (3). Ce-

(0 Oudhi'idk. onldehk., 18GG, p. o.

(2) Ann. Cercle archénl. de Mous, VII,- p. 3 (du tiré à part); ce ([iii ri'nd la

lecture vrrba invraiscuiblabic est la circonstance que r accolé au u ne pourrait

être ({lie renversé, ce dont aucun des sigles vii(nii)A ne présente de traces; aussi

DE Bast, tout en lisant erronément vhira (par omission de la barre horizontale

du second h), démontre-t-il bien qu'a la place de 1' i, on ne peut lire r sur

l'exemplaire de Bavay.

(s) Bull, des Comm. roy. d'art et d'archdol., V, p. 137. Un nouvel exemplaire

de Tongres se trouve dans le cabinet de M. Drieskn en ceUe ville. {V.Bull., etc.,

du Limhourg, VIII (article sous presse); Sigles /Ujitlius, n" 5685.

Quant à la manière de prononcer ymura (a moins de considérer les nu comme

des È s;recs), on ne se charge pas de l'expliquer, et l'on ne peut même citer,

par analogie, certain sigle de Fkoeiinf.u, n'''i5 : phiilsf (Vérification laite, ces

lettres sont une réunion de sigles proinement dits, séparés par des points dans

l'original. V. Janssen, Mus. Lutjd. lidttiv.inscript., pi. xxx : ... PH.ir.L.s.r.F.)

(*) Oiidheidk. ontdelik., 18(iG, p. .">. M. Habets a lu gaivs f, ce qui se rappro-

che du sigle ci-dessus (tiré à part, p. i), mais il se trompe en citant, comme
lieu d'une découverle analogue le Rondeuhosch, qui a donné le nom de catvs

cl non de caivs (V. plus haut, p. 156).

(b) CAi, Env, de Naples. — oai m. s, Londres. — of. cai. vi, Londres. —
cAivA. F et cAii M, Douaj'. — OF cAuv , Flaviou (Commode). — caim. d, Mus.
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pendant, comme rien n'indique, dans les auteurs (jui lecilent,

qu'il s'agisse de poteries grossières, il se peut que jilusieurs

CAivs ou GAivs (nom commun dans la latinité) aient exercé

la même industrie, tel en poterie sigillée, tel autre en poterie

grossière; aussi ne s'arrêtera-t-on pas ici à signaler la trou-

vaille d'une marque similaire dans le cimetière de Flavion,

dont les monnaies de Commode déterminent le minimum

d'antiquité. Il est à remarquer du reste, puisqu'il s'agit d'une

poterie grossière, qu'il est improbable que le même fabricant

ait livré au commerce et les produits marqués de ce nom,

trouvés à Naples, et la « tèle » décombrée à Meerssen ; ce

qui a été dit des deux courants commerciaux très-distincts

du Nord et du Midi tend à démontrer cette improbabilité.

Tout au plus pourrait-on trouver un indice d'antiquité

relative dans l'emploi du g pour c dans le nom de gaivs.

5° ADiVToRF (pi. XI, fîg. 51 et 31^"% outre plusieurs frag-

ments incomplets ne reproduisant que la fin du sigle) (i).

La trouvaille de cette marque sur des poteries grossières

à Élouges (Commode) confirme tout ce qui est dit de l'é-

poque de la destruction de nos villas. La marque adivtor

est du reste peu répandue (2).

(le Narboniie. — caiofe, Rottenburg. — op caiv, Aiigsbourtç. — caivs, Poitiers

et Poitou. — CAIVS. F, Londres. — caivs f, Appeldorii. — ofcaivs, Mus. de

Bonn. — CAIVS et gm{vs), Vechten. — ofgai.vi, Le Chàtelet. — gaivs, Schaes-

berg.— gaivs F, Mus. de VViesbaden, Appeidoni, Vechten, Nimègue, Voorburg

— iMivs ET gaivs, Voorburg. — Sigles figulins, u"' 9(33 et suiv.; 969 et suiv.;

2352 et suiv., et 2640. V. aussi caivs fe, Allier, Tudot, Collection de figu-

rines, œuvres premières de l'art gaulois, p. 71.

^i) M. Habets n'avait pas encore dans les mains tous ces fragments se

complétant et s'expliquant l'un l'autre, lorsqu'il a proposé la lecture {vict)OK,

tiré à part, p. 5.

(2) Outre le sigle du briquetier adivtex au Mus. de Bruxelles, Catal. de Jusit:,
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fi' Un siglequc M. Habels (i) a lu s.vtvumn, qu'on pour-

rail aussi, en le renvei-sanl (version cependant beaucoup

moins probable), considérer comme na>'alvs ( aa arcliaïques).

Certaines lettres de ce sigle, très-lisible du reste, indiquent

ou une main barbare, ou, comme le pense M. Ilabets, une

imitation des caractères des alpliabets de l'Italie ou de la

Grèce antique (2). Il est cependant difficile de voir un r sam-

iiite dans les deux traits qui séparent v de n (pi XI, fig. 28).

Quoi qu'il en soit, et sans attacher trop d'importance aux

rapprochements indiqués en note par les mêmes raisons que

ci-dessus à propos de gaivs, les sigles de satvrninvs sont

assez répandus (0).

Plusieurs des noms imprimés sur les tèles, on l'aura re-

manpié, sont romains : adivtou, gaivs, satvrninvs, mevivs;

mais il en est aussi qui sont complètement barbares ou, pour

mieux dire « provinciaux » et tout au plus ornés d'une ter-

niinaison romaine : btiAriatys , kiomas , vhhra. Ainsi se

Irouve confirmée une observation de M. Hauzeur (i) que si

les noms de la poterie dite sigillée sont en général des noms

l>. 191, DD. 7 (lu par erreur adivitex, par Hagemans, p. 431) : Mî)v(/)orf et

r\h(/)vT(«/')> Klouges, Reiis. de M. de Iîove, le deuxième était probablement le

l'ADMo, des Ann. Cercle archéol. de Mous, VI, p. 121. — adivtoiu, Londres;

Sif/les (ifiiilins, n"' 67 et suiv.

(1) Tiré a part, p. M.

(4) Hagemans, p. 41 i, dil, a pntjios des sigles, qu'il s'en trouve mêlés de

lettres grecipies, souvent écrites d'une manière barbare et pi'es(|ue indéchifïra-

it'e. V. aussi Siyles JUjiiUus, p. 2i.

(s) satvkn(..., Wilferdingen.— ivLiAE satvrx et ivliaesatvbnin, etc., Rome

u>pvs doliare .
— satvhm. m (rectifié : sA(Tv)it(NN)i), Klouges. — satvunini

,

Mus. de Durmstadt , IJonii, Birten, Nimègue, Voorburg, l'an-Puddiug-Rruk
,

Kmb. de la Tamise, Capoue, Douay. — l. satvrnini, .Naples. — r. satvhmm,

Italie. — SA1VU.NINVS, Nimègue. — satvrni.nvs. fec ( « tèle »), Londres. —
.sATvii.N.M. or, Londres; Sigles liyiilins, n»* 1962, 4904 et suiv.

M) Lettre H M. le baron ue Chassieh, déjà citée-
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romains, il en est autrement des tuiles (i) et des poteries

irrossières qui, ti'ès-souvenl, offrent (\(i^ noms barbares. Celle

observation concorde parfaitement avec ce qui a élé dit ci-

dcissus du rayon restreint du débit des poteries communes,

comme des briques ou tuiles : ces produits céramiques, plus

grossiers, plus pondéreux et par conséquent moins commo-

dément transportables, étaient fabriqués par des indigènes

portant encore le nom de leurs pères, mais n'ayant retenu

(jue cette seule trace de leur origine, et encore combien

d'entre eux ne la possédaient même plus! Mais tous étaient

romanisés; tous, témoin les tuiles sorties de leurs mains,

avaient adoj)té universellement, par tout l'empire, le mode

de fabrication, la forme, imposés par la métropole, ou

en usage au centre de l'empire : nouvelle preuve de la

complète romanisation de nos provinces, et peut-être de la

nécessité, pour retrouver chez nous des éléments germani-

(jues ou autres , de les rechercher en deçà des temps de

l'occupation romaine et du niveau inflexible passé sur noti'e

|)ays, par Rome, l'assimilatrice par excellence. Au delà, en

lemontant dans la nuit des temps, on ne rencontre guère

qu'hypothèses et obscurité.

7" M. Habets a en outre décrit des fragments cr(... et

CAP.(.... (2). Ces fragments, insignifiants du reste, ont

échappé aux recherches pour les retrouver.

Quant aux poteries communes décombrées au Herken-

bergh, elles sont absolument les mêmes que celles du Ron-

denbosch et de toutes les villas explorées dans l'est de la

(\) Dans la province de Nainur, iiar exemple : atab, jrpoix, iiammt.

(2) Tiré à part, p. 4.
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Belgique, e( il y a lieu de se borner à en donner (juelcjues

spécimens. Ce sont :

i" Des patères (pi. XII, lig. 26 à 28).

2" Une pelile unie reconstiluée fictiveinenl ( |)l. XII,

fig. 29 j.

5" Des goulots de cruclic à vin ou à eau (j)l. XII, lig. 50

à 35).

4" Des anses (pi. XII, lig. ô(j et 37). La seconde ressemble

à colle du n" 24 du Hemelryh ( i).

o" Un fragment de panse d'un vase (représenté couclié,

|)l. XII, lig. 2o); c'est sans doute un biboron-tétine (i).

CONCLUSION.

Il est presque superflu d'insister encore sur la similitude

com|)lète des villas de Hesbaye et d'outre-Meuse, avec celles

du reste de ronq)ire. Leur construction fut soumise aux

mêmes règles : « Les Romains, dit la première Instruction

(lu coniilédes arts et monuments en France (ô), apportèrent

dans les Gaules une civilisation qui cbangea la face de toutes

les productions antérieures. Les .soldats romains, exercés

dans l'art de bâtir et dirigés par d'iiabiles artistes, en impo-
sant aux Gaulois la tliéogonie, les lois, les usages de l'Italie,

les dotèrent de nond)reux édifices, analogues à ceux de la

métropole, et toutes les constructions de la Gaule furent sou-

(I) liiill. ties Connu, roij. d'ail et (ranhéol., V, p. li.i.

(î) Cfr. ami. : XXVI II' Coinjrés, p. 78.

f3) Ap. <:. DAf.v, V, p. n.). Voir aussi Hoach Smith, Collecl. nnliti.. ir,

p. \t\ ; Gai.ksloot, ««//. Aratl. roi/, de lielq., XV, -i", p. ô02.



mises au niceau (Vuno ntême équerre, à la liaison d'un même

ciment »

Tuiles, si peu appropriées pourlant aux usages île nos cli-

mats, peintures murales, bains, tout est établi à l'italienne,

comme si la législation était intervenue pour imposer l'uni-

formité la plus absolue, comme si des arcbitectes i-omains

avaient seuls présidé aux constructions.

Et ces villas sont si nombreuses, elles se succèdent à de si

courtes distances (i), qu'il est quasi impossible de les rap-

porter exclusivement toutes à des personnages romains,

comme ceux dont Roacb Smith fait l'énumération (2).

Aussi l'hypothèse de l'établissement, dans ces villas, de

vétérans licenciés et vraisemblablement doués sur leur part

de butin, ou dotés, lors de leur congé, de ressources sulïi-

santes pour soutenir l'honneur du titre de citoyen romain

qui leur était accordé, cette hypothèse déjà présentée à pro-

pos des villas de la Hesbaye, se conlirme-t-elle de plus en

plus dans nos villas d'outre-Meuse.

Ce fut seulement plus tard, sous Garacalla, que, dans un

but fiscal, le droit de cité fut concédé à tous les provinciaux :

(i) M. Hauzeur, dans la lettre citée, adressée à M. le baron de Crassiek, dit :

« Sur les parties de routes l'oniaines que j'ai pu pai'courir, j'ai fait la remarque

que les établissements romains sont placés à 2 ou 2 1/2 kilomètres de distaiicc

les uns des autres. (Suit une énumération).

(2) Coll. antiq. II, p. 122 : « In Ihe villas we nmy recof/nize Ihf divellings

of Ihe tillen of tlie fti'lds, of the retived manufacturer and mercliunts, of the

collectors of revenue from Ihe producis of Ihe earlh, of ihe governors of the

province and oftheir suhordinate ofjicers of civil establixhmenlx. »

« L'organisation de l'Empire, dit le Bulletin, etc., d'Alsace, I, p. l'-I'l, con-

duisait dans les provinces les plus éloignées, des administiateurs, des soldats,

des négociants, des prêtres (|ui habitués au luxe, cliercbaienl à rintroduiro dans

leurs habitations, dans leurs villae, bâties dans les plus beaux sites du pays. »
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«le quelle importance ce privilège ne devail-il [«s être aux

yeux (les vétérans qui l'obtenaient? Ils durent nécessaire-

ment, <lè.s cette époque, se roinaniser de plus en plus pour

mériter la faveur d'être, légalement, maris et pères, proprié-

taires et héritiers, laveur refusée à ceux qui n'étaient pas ci-

toyens (i).

Si, comme il est probable d'après cela, les vétérans occu-

paient un rang distingué dans la société, il est permis de les

accepter comme ayant été les hôtes d'une partir» do nos nom-

breuses villas, tant de Hesbaye que d'oulre-Meuse.

Placées sur des parties principales ou accessoires de l;i

voirie romaine de Bavay à Cologne, par Tongres, Maestricht

et Juliers, ces villas appartiennent évidemment à la mènw

civilisation. Si, indépendamment de celles qui fui-ent occu-

j)ées par des fonctionnaires romains, les premières ont été

occupées par des vétérans béthasiens, nerviens ou tungres,

les autres l'étaient vraisemblablement par des Tungres, en

supposant que ceux-ci s'étendaient sur tout l'ancien t(!rri-

toire des Eburons, ou tout au moins par des Sunuques; or,

les relations entre les Sunuques, les Béthasiens et les Tun-

gres résultent incontestablement des diplômes de congé

militaire dont il a déjà été parlé (2), car les vétérans licenciés

;q)p;irlenaient aussi bien à ceux-là qu'à ceux-ci : le Sunuque

Entipont, fils d'Albanus (3), fut même chargé du soin «le

(1) Fi.sTKL DK (;oii,an(;es, Iai (ili^ aiilitjiit', t'Iiidr sur Ir ciillr, U' ilroil. les

'imtilutions de la Crèce et de Home, pp. i!>i, iiOO, etc.

(i) UiiJl. des Cnmm. roy. d'art et d'arcMoL, V, p. 49o.

(3) COH 1 SVNVCOR CVI PRAEST
j|
AVLVNTVS CLAVDIANVS

||
EX PKDITE

|| ENTIPOKT

AI.n\NIP SVNVCO
II
(rf^«)CRn'TVM et RFXOr.NITUM V.\ TARl'LA

||
(ff^MJKA QUAE FIXA KST

KtiMAK IN MVRo PO
||
sT TEMPi \M invi ((n'n. ad) MiNERv(ffHJ); texte Complété p;ii'



— Î2HI —

porler l'un de cos diplômes à Rome pour le dc-poser dans le

mur du temple de Minerve.

Les habitants des établissements isolés d'outre- Meuse

avaient, d'après le mobilier trouvé dans les ruines de leurs

demeures, absolument les mêmes mœurs que ceux des villas

de la Hesbaye, vivant comme ceux-ci de chasse et d'agri-

culture, comme probablement aussi de pèche.

Comme eux, ils étaient comiilétement imprégnés de la

civilisation romaine, c'étaient des Romains, ou tout au moins

des « semi-Romains (i), » et même, à cet égard, les trou-

vailles d'outre-Meuse ont été plus parlantes et plus signifi-

catives : après la découverte de l'onyx, de l'ceil émaillé, de

la bague en l'honneur de la faction des verts, du Honden-

bosch, des bas-reliefs, de la colonne, des bains, du Herken-

bergh, qui essaiera encore de contester la parfaite similitude

de mœurs des habitants du pays avec ceux de la métropole?

Le luxe et l'élégance que révèlent les objets mobiliers et

l'architecture des villas prouvent que celles-ci étaient des

résidences de personnages opulents; elles sont, en solidité,

en importance, en recherche, infiniment supérieures aux

constructions rurales du moyen âge et des temps plus

récents; elles dénotent, en un mot, une révolution com-

plète dans les mœurs des habitants de la contrée, et attestent

que le goût des arts avait gagné , de proche en proche, les

sombres retraites des anciens Belges (2).

CouGH, apiid Hknzen, Jahrlnicher, etc., im Rheinlande, XIII, p. 64; Roih.fjc,

Du contiiujent fourni par les peuples de la Belgique aux armées de l'empire

romain {Acad. roy. de Belg., Mém., XXVII, p. 19).

(i) Expression de M. (Jalesloot, Bull. Acad. roy. de Belg., xxiii, p. 181).

(•2) Galesloot, iNd., pp. 186 et 188. Voici une description de lieux qu'on

pourrait en beaucoup de points appliquer h notre pays sous les Komaiiis :
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Le sysièine d'habitations isolées, adopté par les uns et les

autres, semble iiuli(|ii('r un l(;mps antérieur à la reprise des

invasions. L'abandon des villas, qui nous permet de les

retrouver aujourd'hui, est déjà, par lui-même, une preuve

qu'elles n'existaient plus lors de l'occupation, par les Franks,

des agglomérations de l'époque romaine, où l'on a vu, et

non sans raison, le bei'ceau de la plupart de nos agglomé-

rations modernes (i).

Mais, en outre, des preuves quasi évidentes viennent loul

à coup surgir à l'appui de la Ihèse; elles résultent de la

céramique.

Les sigles h forme archaïque : aiistivi, amabilis, cem-

TOR, etc., d'une part; d'autre part, celui de vitalis, dont la

date, antérieure aux Anlonins, est connue depuis 1"S fouilles

« L'arrondissement d'Albi (XXX' Congrès, p. .310), olait tivs-peiiplé ;i l'époque

nimaine : il est iiors de doute que les villas recouvertes avec des briciues a

rebords étaient la demeure de riches propriétaires; les colons devaient habiter

des cabanes recouvertes simplement de chaume et de bruyère ; le nombre d« s

premières était considérable; celui des secondes l'était sans doute beaucoup

plus, et par suite le sol de notre pays occupé par une population aussi nom-

breuse que celle qui l'habite aujourd'hui. » Seulement cette description senilile

supposer l'existence de coloris indépendants, tandis qu'il est beaucoup plus pro-

bable que le sol réparti autour des villas constituaient autant de dumaines sur

lesquels il n'y avait que les esclaves, les afl'ranchis, les employés du maître de

la villa. Pline ne dit-il p;is : o Latifundia perdidere Italiani, jam vkko kt piu»-

VINCIAS ! ))

(i) « La plu. art de nos agi;lomérations d'habitalions datent au plus lard de

la période mérovinizienne o, dit M. Wauters, dans une lettre ii M. Gai.esloot,

.Mem. de celui-ci sur le cam|) de Ciceron, p. :20 [Métn. cour. Acnd. roy. de

lielg., XXI). La question a été posée au XXIIT Congrès archéologique, p. il :

« Les villes et en ^'énéral les principaux centres de population sont ils deujeures

lixés pendant le moyen âge aux lieux où ils étaient a l'époque romaine? Les châ-

teaux du moyen à^'C ont-ils ordinairement succédé U des l'ortitications romaines? •

Kl ceUe question a été résolue alhrmalivement avec la réserse tonlelois qui!

n'est pas absolumeiil vrai de dire que tous les points habités an moyen if^c

relaient dés le temps des Romains.
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de Flavion , corroborent les preuv(>s lirées des monnaies et

du système d'isolement des habitations.

Ce n'est pas tout : des poteries grossières, avec les sigles

vh(hr)a , BRARiATvs, frio(ma)s , ctc. , sc rclrouvent en

même temps des deux côtés de la Meuse.

Enfin, les tuiles de Fouron- le -Comte et de Meerssen

portent le sigle du même fabricant mhf....

Arrêtons-nous un instant ici.

Le vaste commerce dos poteries samiennes nous a fait

retrouver la piste des colporteurs qui allaient au loin, ullro

cilroque, per maria et terras, comme dit Pline, répandre

les produits des potiers en terre rouge vernissée : nous

savons que les mêmes marchands approvisionnaient Nimègue,

Voorburg, Xanlen, Vechtcn et les environs de Maestricht;

mais ces poteries, trop répandues, n'indiquent que des rela-

tions indirectes entre les populations visitées par les mêmes

negoliatores

.

Les poteries communes et les tuiles ont une bien autre

signification; le temps et l'espace limitaient nécessairement

ce genre d'industrie ; on ne les transportait pas au loin : leur

poids s'y opposait; la durée même de la vogue des produits

de tel ou tel fabricant devait être limitée. Dès l'instant où

l'on trouve le même sigle inscrit sur des poteries gros-

sières ou sur des tuiles trouvées dans deux établissements,

il est permis d'affirmer que ceux-ci étaient contemporains
,

mieux encore, qu'ils avaient des relations indirectes entre

eux.

Par la comparaison des poteries grossières trouvées dans

les cinq villas du Steenbosch, à Fouron-le-Comte, du Hemel-

ryk, à Walsbetz, du Ronclenbosch, à Houthem-S' Gerlach,

19
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(lu Weyerbampt, à Montenaken , et du IJer/œnbergh, à

Mcersscn , on arrive à former le tableau de leur isochronisme:

1" Iipoque de la construction (tuiles) :

Villas du Weyerbampt et du Hemelryk : (ne)h.

Villas du Herkenbergh et du Steenbosch : mhf.

2" Période de contemporanéité (poteries grossières).

Villas du Hemelryk eidn Herkenberyh : vh(hr)a.

Villas du Hemelryk et du Rondenboscli : frio(ma)s.

Villas du Hemelryk , du Rondenbosdi et du Steenbosch :

BRARIATVS.

Villas du Rondenboscli et du Steenbosch : mevi.

5° Epoque de la destruction (monnaies les plus récentes).

Villas du Steenbosch, du Weyerbampt et du Hemelryk

(Marc-Aurèle, mort en 180), du Rondenbosch (Faustine,

épouse de Marc-Aurèle, morte en 17o), du Herkenbergh

(Antonin-Pie, mort en 161).

Ces monnaies sont toutes antérieures à Commode ; car l'on

ne doit ])as tenir compte, pour l'établissement du /?07if/enZ»osc/j,

du Constantin (?) trouvé à la surface, monnaie qui peut

avoir été perdue par un passant, longtemps après la destruc-

tion du Rondenbosch /d'ailleurs, cette monnaie a été apportée

aux explorateurs ])ar un individu dont on avait quelque

raison de se défier, et qu'un excès de zèle a pu induire

à inventer le fait de la trouvaille pour se rendre intéressant;

il importe néanmoins de signaler ce fait en toute loyauté,

comme on l'a fait, du reste, pour le Tclricus de la Lazary à

Wezcrcn (i), pour le cas où des découvertes de monnaies pos-

térieures à Conmiode dans le tréfonds du sol des villes vien-

(i) bidl. des Coitim. roij. d'arl l'I d'itrcliéoL, V, |). UJ.'J.

•1
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tiraient ulléricurement renverser l'hypothèse de l'abandon

des habitations isolées à partir de la première invasion de

l'an 178.

Est-ce trop hasarder que de conclure sur de semblables

données à la conlcmporanéité de toutes ces villas, tant de

Hesbaye que d'où Ire-Meuse; et, si celles-ci ont offert plus

d'objets d'art véritablement romains, les tombeaux dépen-

dant de celles-là n'ont-ils pas à l'avance produit de quoi

rétablir l'équilibre?

On connaît assez bien la direction de la route de Tongres

jusqu'à la Meuse à Maestricht par Vroenhoven (vallée dite

Tommendael) (i).

Le principal but des recherches effectuées ?iu Rondenbosch

avait été, dès le principe, d'essayer, autant que possible,

de déterminer la direction de la voie romaine de Tongres

sur Goriovallum, et de résoudre les controverses sur l'em-

placement de cette dernière localité (2).

Deux points sont connus : Tongres (Aduaca Tungrorum

ow Atuaca) et Juliers (Juliacum).

D'après l'itinéraire d'Antonin , la distance de Tongres

à Goriovallum est xvi mille pas; de Goriovallum à Juliers,

xvm MP.

Ailleurs, où un tronçon nord, venant de Golonia Trajana

(Xanten), se raitache à Goriovallum pour prendre la direction

(i) CuDELL, Mémoire (inédit) sur la situation de l'ancien Coriovallum et sur

la direclion de la chaussée romaine de Tongres à Juliers, lu à la Société des amis

des sciences, lettres et arts de Maestricht, en 1823. Ce mémoire est dans les

mains de M. le baron de Crassiek, conseiller à la Cour de cassation de Belgique.

(2) Le soussigné avait fait valoir l'importance de ces points dans les demandes

de subsides adressées au département de l'intérieur.
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vers Cologne, l'Itinéraire ne compte plus que xii mp de Corio-

vallum à Juliers.

De son côté, la carte de Peutinger, d'accord avec l'Itiné-

raire pour la distance de Tongres à Coriovallum, fixe la dis-

tance de Coriovallum à Juliers, à xii mp.

L'adoption du chiffre xviii ou du chiffre xii pour celte

dernière distance a })our portée de rapprocher ou d'éloigner

Coriovallum de Tongres : cela a ouvert un large champ aux

conjectures, et Coriovallum a été, lour à tour, placé à Aix-la-

Chapelle, Dalhcm, Rolduc, Keer ou Keyer, Vrelcnberg ou

Freulenberg (près Gcilenkirchen), Gronsveld, Cortcnbach,

Fauquemont, et enfin aux environs de Heerlen (Corisberg),

à Heerlen même (i) et au Ravensbosch , par Tesschenmacher,

Quix, Perreau, Meycr et de Gosier, Vorstius, le président

()) M, Habets rendra compte quelque jour dans les Publications, etc., de

Limbourg , des nombreuses découvertes d'antiquités faites par lui à Heerlen

(V. sur la pierre sigillaire de l'oculiste Junius Macrinus, dont il a été rendu

comple dans le présent Bulletin, VI, p. 1:2), de l'étendue très-grande du terrain

parsemé des débris de tuiles, de monnaies de Trajan à Constantin, trouvées en

cet endroit, toutes circonstances favorables à l'hypothèse d'une agglomération de

quelque importance.

Un cimetière romain existe au Heersberg , k dix minutes du village. Au moyen

âge, ce fut un lieu de supplice où s'élevait la potence. M. Habets signale la

même coïncidence a Cuyck et à Broeckem, lez-Fauquemont. Cela peut tenir à la

double circonstance que les endroits affectés aux sépultures étaient des terrains

non susceptibles de propriété privée, signalés à la vénération des païens et à un

sentiment inverse de la part des chrétiens : c'étaient dès lors des points de

repère que les communes, en s'établissant, adoptèrent pour leurs limites : or,

rien de plus naturel que d'affecter a une destination patibulaire ces terrains

placés il l'extrémilé du village, et profanés par des tombeaux païens. Certains

de ces cimetières, lieux de supplices, portent des noms caractéristiques, comme

chaiiip des Sarrazins, et ils sont en général si bien placés, comme terrains vagues

sur la limite des communes, que certains d'entre eux, comme le Uaemberg de

Wezcren (Bull, des Comm. d'art et d'archénl., IV, p. 240, note 5), sont même

restes longtemps indivis entre les communes sur les limites desquelles ils se

trouvaient.
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Sclimilz,WagonacrctMcnso Alling, Wcndclinus, Gelcnius,

d'Anville, Hoyleii, des Roches ctDewez, Ghivcrius, Wessc-

ling, Van Heylerhoff et Gavennc, Ernst, Ilabcts, Russel et

Cudell, Leemans, Pèlerin et Janssen (i).

Les recherches de M. Habets tendent à exclure la phi-

part de ces locahlés dont quelques-unes s'écartent de la

direction de Tongres à Juliers par Maestricht, ou ne répon-

dent à aucune des distances de l'itinéraire ou de la carte,

distances qui doivent être de quatre ou de cinq lieues tout

au plus entre Tongres et Coriovalluin (2).

(i) V. le mémoire manuscrit de M. Cudell et Bull., etc., de Limbourg,

IV, p. 71 ; ScHAYES, la Belgique, etc., II, 442, contient plusieurs fautes de copie

et des erreurs en donnant les désignations suivantes : « Menso Alting : Vccr ou

Weyer; d'Anville, Heyles, des Roches, Leennaus : Cortenbach; P^rnst : Cares-

berg; Pèlerin : entre les villages d'Engendael et Kasdal ; VVaIckenaer; Corten

et Waleni; » etc.

A titre de simple rapprochement, citons le nom du batave Cariovalda qui

figure dans Tacite, Ann., II, il; V. sur ce nom et sur celui des Chauques,

NvHOFF, Bydragen, X, p. 7. D'après Van de Velde, Dissertation historique et

topographique sur l'ancien état du Furnambacht, I8i6, p. 12, Coxijde, village

de la Flandre occidentale, prétend avoir eu une rade qui a attiré sur ces lieux

une colonie de Cauci [Caucorum Ida, de l'anglo-saxon Ytha, aestus maris).

V. encore sur les Chauques, Wagener, Handbuch, p. 180; Cannegieter,

Dissertatio de Brittenburgo, p. 90; Smids, Schatkamer der Neder. Oudheden,

p. 67.

Aux environs d'Arras, caachi est le nom patois de chaussée, XXV Congrès,

p. 449; on n'a pas besoin de le dire, cela n'a aucun rapport avec le peuple des

Cauches ou Chauques.

(2) La lieue actuelle de cinq kilomètres, d'après Wastelain, équivaut à m mp;

XII MP, seraient donc quatre lieues; xviii mp, six lieues. Une inscription « levga

vNA HABET MILLE QviNGENTOs PASSYS » {JahrbUcher , ctc, im Rheinlande

,

XXXIX-LX, pli, détermine même le rapport de mp à la lieue (leuga), comme

2 est à 3. {Première instruction, efc, ap. C. Daly, V, col. 53); mais encore

règne-t-il de l'obscurité sur cette matière, s'il est vrai, comme on l'a soutenu dans

les derniers temps (Réunion générale des sociétés savantes a la Sorbonne,

en 1863, C Daly, X.XII, col. 81), que le pas, mesure de distance, n'avait pas

partout la même dimension.

Ammian. Marcellin.,XV. cap. xi, dit en parlant de Lyon: « qui locus exordium
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D'mi autre cùtu, la position du Ravensbosch, aux environs

de Fauqueniont, sur un plateau élevé où la route ne pouvait

trouver un détroit pour se diriger en bifurquant vers Teu-

durum, tend aussi à faire exclure ce dernier emplacement

Les conditions favorables à une bifurcation vers Teudu"

rivn et à un jioste militaire en état de défendre les trois

branches de l'Y ne se rencontrent guère qu'à Heerlen, Fau-

queniont et , enfin , à Meerssen, localité qui eût mérité de ne

pas être omise par les auteurs des diverses hypothèses jus-

qu'ici présentées (ij.

En effet, à Heerlen, à Fauquemont et à Meerssen, la con-

figuration du jiays, les antiquités découvertes, enfin l'exis-

tence de routes de chacun de ces trois points vers Siltard,

rendent plus probable que partout ailleurs un travail de cette

nature de la part des Romains.

Mais, abstraction faite de Meerssen, localité à laquelle on

n'avait pas songé jusqu'ici et qui a des ramifications très-

directes et très-aisées vers Maestricht, il fallait rechercher

quelle direction les Romains avaient prise pour arriver à

Fauquemont et de là à Heerlen.

M. Gudell (2) avait fait quelques études à cet égard
;

esl Galliarum, exindeque non millesis passibus, sed leugis itinera metiuntur; »

il ajoute XVI, cap. xii : « quarta leiiga signabutur a décima., id est xxi m pas-

sum, » ce qui porte la lieue à 2,22-2 mètres, V. Bull., etc., d'Alsace, 1859, p. 87;

1861, p. 49, oii la lieue est évaluée à 2,218 mètres, d'après une inscription du

Musée d'Aulun.

(i) M. Habets, Publications, etc., de Limbourg, II, p. 259, limite, en

effet, a ces trois conmmnes les recherches ultéi'ieures h faire pour retrouver

Coriovalium. il fera pnraitrc uitérieiircnicnt le résultat de ses éludes qui cir-

conscrivent entre Meerssen, Fau(iueniont, Heerlen, la recherche de remplacement

de Coriovalium (V. Ibid., IV).

(2) Mémoire inédit, déjà cité : « La ligne droite a dû passer incontestablement

par la campagne d'Amby sur les derrières du village de liergh, où effectivement
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il parlait de l'idée que les routes romaines aiïeclaieiit itivaria-

blemenl la direction de la ligne droite, et faisait monter la

roule au sortir de Maestricht sur le village de Bergh, pour

descendre sur Houlhem-Saint-Gerlach, et de là côtoyer le

Ravensbosch et Fauquemont.

Dans cet ordre d'idées, des fouilles furent faites dans un

chemin creux très-profond (signe d'ancienneté), qui servit

jadis de limite entre Bergh et Terblyt, localités aujourd'hui

réunies en une seule commune ; on y chercha, mais en vain,

des traces de l'œuvre romaine.

D'autres explorations furent dirigées par M. Habets (i),

à quelques minutes plus loin , où se trouve l'ancienne route

de Maestricht à Aix-la-Chapelle (pucle Aaker-baan), qui, par-

tant de Wyck (vicus), faubourg (outre Meuse) de Maestricht,

passe par Heer, longe, sous le nom de Weg van de Tomme.

un tumulus presque nivelé, à Scharne, appartenant à

M. Schoenmakers, ancien juge à Hasselt, passe à Bemclen,

et plus loin, d'une largeur extraordinaire, forme la limite

se trouve encore la seule descente praticable dans la vallée de la Gueule, depuis

Meerssen jusqu'à Fauquemont. Cette ligne a dii se diriger par S. Gerlach vers

l'extrémité du village de Houthem sur Ravensbosch, où précisément M. Pèlerin

dit avoir trouvé aussi des restes de la chaussée et des antiquités, o

Ce Ravensbosch ou Bois des Corbeaux, a été, à cause de l'étymologic : Cor-

vivallum pour Coriovallum, pris pour la station tant chercbée; la situation du

Ravensbosch, sur des hauteurs, ne semble pas propre à défendre les trois bran-

ches de I'y, au point où la l'oute se bifurquait; quant à l'argument qu'on pourrait

tirer de la trouvaille de la pierre sigillaire de Lucius Alexander (V. Hauets,

Bull, des Comm. d'art et d'archéoL, YI, p. 58), il tombe par cela seul que

l'endroit de la trouvaille est plutôt Fauquemont que le Ravensbosch. Il est à

regretter que M. Janssen n'ait pas fait paraître le résultat de ses fouilles opérées

il y a quelques années au Ravensbosch; mais à en juger par le trop d'importance

assignée par lui au Rondenbosch, il se pourrait qu'il y ei!if aussi quelque ciiosc

à rabattre de ce qu'il laisse entendre au sujet du Ravensbosch.

(i) l'ubliraiions, etc., de Liniboiiry, II, p. ;229,
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de Wilre, entre Bemelen cl Margraeten, ne coupe les ter-

rains nulle |)art., puis continue en ligne droite, sous le nom

caractéristique de Hcerstraet (i) vers Wittenfi, pour aboutir

sans doute à Aix-la-Chapelle.... Evidemment c'est là une

chaussée très-probablement romaine, et, en tout cas, extrê-

mement ancienne; mais ce n'est pas la route cherchée qui

doit passer par Juliers.

Enfin, l'hypothèse la plus naturelle a, comme cela a lieu

souvent, surgi la dernière, et les découvertes de M. Habets

y ont donné le sceau de la vraisemblance : pourquoi les

Romains n'auraient-ils pas, comme les ingénieurs modernes

au sujet du chemin de fer, choisi tout simplement, au prix

d'un léger détour, la vallée de la Gueule pour y faire passer

leur chaussée, en allant, comme ce chemin de fer de Maes-

tricht à Meerssen, de Mccrsscn à Fauquemont?

(i) V. sur ce nom : Bull, des Comm. d'art et d'archéol , V, p. MZ, note

n" VI. Add. : Kempeneers, De oude vryheid Montenaken, I, p. 390; de Bast,

Recueil d'antiquités romaines trouvées dans la Flandre, 2"^ supp!., p. 104;

MoKE, Belgique ancienne, p. 271; La Belgique monumentale , I, p. J9; An-

nales du Cercle archéologique du pays de Waes, II, p. 221 ; Annales de la So-

ciété d'émulation pour l'étude des antiquités de la Flandre, II, p. H9; Annales

de la Société archéologique et littéraire de la ville d'Ypres et de l'ancienne

West-Flandre, II, p. 1 19 ; Galesloot, Bev. d'hist. et d'archéol., I, p. 558, qui

cite Ann. Soc. archéol. de Namur, IV, p. 346 ; Mémoires (couronnés) Acad.

roy. de Belg., XXI (camp de Cicéron), p. 1-4; Public, etc., de Luxembourg,

18i7, pp. 47 et suiv.; Jahrbiicher, etc., im Bheinlande, XXVII, p. 5G; Archiv.

des historischen Vereins fiir Niedersachsm, 184G, pp. 5iG et suiv.; IIermans,

p. 16 et suiv.; Miraeus, Opéra diplomatica , II, p. 1528. A Hassclt, les

registres de la salle de Curange (1072-1693), contiennent h la p. 599 (feuille

volante), un acte de 1307 où il est question du heerwegh (strate) de Brustliem.

V. encore Bull., eic d'Alsace. •18o9, pp. 44 et 59; 1860, p. 183; 1861,

pp. 30 et 6i; Mémoires ibid., 1863, p. 195; XXVI" Congrès, pp. 13 et 14, etc.

Ici, le nom de Ueerstrnet vicndrail-il du nom du village de Ileer, ou bien

plutôt le nom de ce dernier villuge dcriverait-il de Hcerstraet? V. sur les noms

de Heer, Heerlcn, etc., IIahets, l'uldic, de, de Limhourg. II. p. 221.
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Chose curieuse : Meerssen et Fauquemont ont tous deux

été habitées par les Romains; des découvertes récentes (i)

l'ont prouvé; la première de ces locahtés est devenue, après,

le Marsna ou Marsana des Garohngicns ; dans toutes deux

on a découvert des antiquités romaines ; toutes deux, sans

doute stations de la voie romaine, sont aujourd'hui des sta-

tions du chemin de fer. Bien mieux encore, après avoir

longé, pendant un assez long trajet, la voie ferrée de Maes-

tricht à Meerssen, le chemin de fer de Venloo qui passe près

de Sittard et de Tudderen (Teudurum) se h'iinrqne dans cette

dernière direction sur le territoire même de Meerssen....

Tout cela n'indique-t-il pas, par analogie, ce que les ingé-

nieurs romains ont dû effectuer eux-mêmes?

D'ailleurs, c'est une erreur, d'où l'on revient aujourd'hui,

de croire que les Romains poursuivaient toujours leurs che-

mins en ligne droite; ils savaient, comme nous, ménager les

pentes (2)

Mais, en laissant à d'autres le soin de rechercher l'endroit

précis où la bifurcation de Coriovallum sur Teudurum s'opé-

rait et à fixer l'emplacement de la première localité, qu'il

nous suffise de prouver a priori que la route de Maestrichl

à Juliers, et, par conséquent, de Tongres à Cologne, a dû,

(i) Hacets, Public, etc., de Limbourg, II, pp. 209, 215 et 216. Ainsi se

trouve écartée une objection présentée contre la possibilité même de songer pour

y placer Coriovallum, soit à Meerssen, soit a Fauqueuiont, localité oii jusqu'à

présent on n'avait pas encore trouvé d'antiquités romaines; Perreau, Bull., etc.,

de Limbourg, IV, p. 72.

(a) Observation présentée au XIX* Congrès archéologique, p. 13. Eumen., in

Grat. act. Constant., cap. vu, fait remarquer que les voies romaines dans les

montagnes n'avaient pas la régularité, les triples et quadruples couches, la lar-

geur et la direction en ligne droite des grandes voies publiques de la plaine;

Méui. de Levrault, XXVI" Congrès, p. 27; v. aussi XXV« id., p. 291.
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bien évidemment, longer à la fois, au moins entre Meerssen

etFauquemont, la Gueule, l'emplacement actuel du chemin
de fer et de la roule de Maestricht par Meerssen à Fauquc;-

mont; ne se confond-elle pas môme en beaucoup d'endroits

avec celle-ci, qui a précisément la situation des routes

romaines « sur les plateaux à mi-côte des hauteurs (i)? »

Cette preuve a pnon est tirée de la circonstance suivante :

que l'on tire une ligne de la villa du Herkenbergh à celle

du Rondenhosch, cl enfin à celle du Ravenshoscli, séparées

l'une de l'autre par deux intervalles égaux, celle ligne est

à la fois parfaitement droite et parallèle à peu près à la

Gueule, au chemin de fer cl à la route.

Or, l'on sait, et de judicieuses observations analogues

présentées par M. Hauzeur (2) le démontrent à l'évidence

par des analogies frappantes, que les villas de l'ép^pie

romaine, situées à des dislances analogues l'une de l'autre,

longeaient toujours les routes.

Mais ce n'était pas assez; il falluit en outre la preuve ma-
térielle de l'existence de cette route déjà révélée à M. Habets

par le nom caractéristique de Sieenstract
, porté par un

hameau de Meerssen.

Le savant président de la Société archéologique de Maes-

Iriclil ordonna des fouilles cl il trouva la route cherchée,

là même où il avait soupçonné son existence (3), en un

endroit où, après avoir traversé la Gueule, elle est dis-

(<) Première instruction, etc., [ap, C. Daly, V, col. 150).

(2) Lctlre (Icja citée, écrite par lui à M. le baron 1.1: CitAssiEK. M Jansskn
conclut dans le même sens en sa notice (Icjii citée.

{z) Notice xur quelques découvertes d'antiquités dans le duché de LimUounj
(PuOlicfUJous, etc., de Limhourq, II. p. 219).
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linctc de la route actuelle qui a contourné davantage les

bas-fonds.

Celte roule, qui longe la villa du Ucrkenbergh, dont elle

n'est distante que de 200 mètres, continue vers le Ronclen-

bosc/i, pi-ès duquel M. Janssen en a retrouvé un autre tron-

çon (i) ; enfin le cimetière belgo-romain de Broeckem (2)

lez-Fauquemont est un troisième point de repère; car on

sait que les sépultures étaient toujours, sous la domination

romaine, placées le long des routes, secundum viam.

La partie découverte par M. Hubeis était bordée de deux

lignes droites, ce qui, soit dit en passant, exclut l'hypothèse

qu'il s'agissait uniquement d'une aire à battre le blé; ces

aires, d'après Sénèque (3), étaient circulaires, d'où le nom

d'orea donné au phénomène du halo. La grande largeur de

l'emplacement rempH de pierres, 10"', 65, est loin aussi d'être

un argument en faveur de ceux qui méconnaîtraient l'exis-

tence de ce tronçon de route ; on cite même des parties de

voie romaine qui, non compris les accotements (margines),

avaient jusqu'à soixante pieds de largeur (i).

D'un côté la ligne droite, encore très-bien conservée,

était composée d'un blocage en pierres bien liées par du

ciment blanc, et, au fond de la couche de gravier, laquelle

avait 0™,64 d'épaisseur vers les bords et 0™,68 dans l'axe de

(1) Omlheid. onldekk., 186S, p. 1 1.

(2) Notice archéologique sur ua cimetière romain à Broeckem près de Fau-

quemont (Publications, etc., de Limbourg, IV, p. 12).

(3) V. Bull, des Comin. roy. d'art et d'archéol., V, p. 350.

(4) V. notamment Van der Rit, Étude théorique et pratique sur les anciennes

chaussées romaines traversant la Belgique [Journal de rurchitecture do Mak-

chand), 1851, p. 91 ; Schayes, la Belgique et les Pays-Bas, II, p. 452, Ligeis,

/. cit., p. 18i; liEDGiER, Batissiek, etc.
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la voie, se trouvait une couche de gros moellons (pi. VII,

fig. 1).

Bien que les procédés employés par les Romains pour la

construction des routes et même parfois dans différentes par-

ties d'une môme route (i) variassent, sans doute, selon la

nature du sol cà traverser, et qu'on ait eu tort de vouloir ap-

pliquer à la voirie les préceptes de Vitruve sur la composi-

tion des sols ou terris des habitations ^2), avec leur nucleus,

leur ruderatio et leur statumen (d'aucuns disent stratumen),

il est certaines analogies que l'on retrouve toujours. Quoi

de plus ressemblant, par exemple, à la route romaine décou-

verte à Meerssen, que cette route romaine du Poitou, ainsi

décrite (5) : « A la base, de très-gros moellons disposés par

couches vont en diminuant jusqu'au sommet; les bords sont

parfaitement alignés et composés, sinon d(! morceaux d'é-

chantillon, du moins de pierres choisies. En somme, cela

ressemble à un grossier macadam. »

Aucun doute n'est plus possible et la découverte est des

plus importantes : on devra chercher le problématique Corio-

vallum, sinon à Meerssen même, du moins sur un des points

de la ligne de Meerssen à Juliers, ligne redevenant presque

droite à partir du léger coude qu'a dû faire, pour entrer dans

la vallée de la Gueule, le tronçon de Maestricht à Meerssen.

(1) LiCER, /. c//., p. 18i.

(2) LiGEU, ibid.

(5) XXXI" Congrès archéologique, p. 0."). V. encore quelques coupes de voies

romaines dans le Bullclin de la Sociélé acienlilique et litléraire de Tutiniaij, f

,

p. 65; Jahrbiicher, etc., //// Hlieiiilaiide , XXXI, pi. m: l'remicre instruc-

tion, Ole. («p. C. Dai.y, V, col. 150, lig. 2()Cl27); \\\\<- Congrès, p. lî^O;

XXXII» îd., p. 602. V. CDcore XXV^ irf., pp. .ii'J et suiv. ; XXIX» i(/., p. 25;

Mémoires, etc., nntiq. de Picardie, \\V (1851), p. 172.
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La question géographique éclaircie doit à son tour servir

à élucider un j)oint d'iiistoire important pour la Belgique.

Les Gliauques, ces ennemis-nés des Belges (»), avaient,

on l'a vu (2), fait invasion dans nos contrées dès l'an 178 de

l'ère chrétienne ; ce sont leurs traces qu'on a cru reconnaître

dans la Ilesbaye. Ils avaient donc passé par Tongres, d'où

ils se répandirent dans la Belgique actuelle.

Mais comment étaient-ils arrivés jusqu'à Tongres? Quelle

voie avaient-ils suivie pour y parvenir?

Incontestablement une de ces belles et grandes voies ro-

maines qui conduisaient les armées conquérantes jusque vers

les extrémités de l'empire. Juste retour des choses d'ici-bas,

ces mêmes routes devaient servir un jour aux vengeurs; par

où le flux avait passé, devait aussi passer le reflux.

Dans l'étendue de son parcours à travers le Hainaut et la

Flandre, fait observer M. Joly (3), la chaussée romaine de

(\) Voici trois vers remarquables de Claudian., De LuiaUbus Slilich., 1, où

il dépeint les succès de son héros qui était parvenu à assurer les relations entre

les Belges et leurs dangereux voisins :

Ut jaiii trans lluviiiiH, non indignante Cauco,

Pascal Belga pecus, mediumque ingressa perAlbim,

GaUica Fraucorum tumulos aimeiila pererrent.

Ces relations hostiles des Belges avec leurs voisins d'outre-Rhin sont déjà

constatées par César : « Belgae proximi mut Germanis qui trans Rheniim inco-

lunt, quibiiscum continenter hélium (jerunt. »

(i) Bull, des Comm. roij. d'art et d'archéoL, V. p. 513.

(s) Collect. scientifiq., p. 20. Le Bulletin, etc., d'Alsace, 1858, p. 171, parle

aussi d'une chaussée romaine portant le nom de Teufelsweg. En outre, les

Mémoires, etc., de Picardie, 1856, p. 350, et Bulletin, ibid., 1850-58, p. G09,

reproduisent, d'après Dubos, HI, 33, un passage d'IIincmar (lettre de Pardulfe,
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Bavay à Cologne porte le nom de duyvels-kassye ou-katsie (la

chaussée des diables). « N'était-ce pas, scdemande-t-il, par

ce chemin, l'une des grandes voies de l'empire au j)arcours

facile, que débordaient, môme encore au x* siècle, pour por-

ter le ravage et la désolation dans ces contrées, les hordes

farouches et sanguinaires du Nord, que nos pères pouvaient

à juste titre envisager comme des démons, pour les calamités

inouïes qu'elles leur firent essuyer? Dans ce cas, la dénomi-

nation de chemin , route des diables (de weg , de kassy der

duyvels), était toute naturelle. »

Les Ghauques, au témoignage de Spartien, habitaient les

bords de l'Elbe lors de cette invasion (i), c'est-à-dire plus à

l'est que du temps de Pline et de Tacite (2), qui parlent d'eux

évoque de Laon, au w siècle), où il est question pour la Picardie d'une voie ro-

maine nommée iler barbariciim, « propter Barharorum per eam iter, » et ce nom

de « voie de la Barbarie » est encore aujourd'hui conservé sur les caries du dépôt

de la guerre. V. aussi Bidl. des antiq. de Picardie, 4864, p. 412. Enlin, voici

l'observation de M. V. Simon, dans les Mémoires, etc., de la Moselle, 18C4, p. 80 :

« Les voies romaines, créées à grands frais pour les communications des troupes,

pour les relations commerciales, pour la commodité des populations, servirent

aux envahisseurs pour pénétrer dans les villes et dans les campagnes où ils mirent

tout h feu et a sang. »

(i) n. Cauchi, Germaniae populi qui Alhim (lumen accolehant ». In Did.

Juliaiu, I. Il ne peut donc s'agir de les confondre, ni avec les Ghauques placés

par Des Roches, Ilist. ancienne des Pays-Bas autrichiens (carte), p. 153, sur

les bords de la mer du Nord, ni avec ceux qu'OuTELius, p. 189, classa dans la

Gueldre : au surplus, quelle créance mérite Outeuus qui, par une certaine

homonymie, est induit à assigner Saint-Trond aux Ccnirones!

ScHAYES, la Belgique, etc., III, 28, place les Ghauques dans VOost-Frise

(Hanovre), et il substitue les Ghauques aux Gattes dans certains passages où il

s'agit d'un conflit entre ceux-ci et les Bataves, vers l'an 260.

(î) Ilisl. nul., IV, 29 ; Mor. Germ., xxxv. V. en outre Tacit., Ann., i, Ô8, 60,

II, 17 et 24; xi, 18 et 19, xiii, ijii, Hist., iv, 79; v, 19, sur dilférents incidents

où les Ghauques furent mêlés. On est d'accord aujourd'hui pour considérer

Pline comme ayant confondu complètement les Frisons et les Ghauques :

ScuAVEs, continué par PiOT, la Belgique, etc., Ill, pp. 17 et 00.
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comme de voisins directs dos Frisons; cl, en efiel Tacile

lui-même mentionne divers peuples qui vinrent s'établir suc-

cessivement entre les uns et les autres (i) dans la vaste éten-

due séparant les Frisons des Cattes. La thèse de Spartien

est donc fort vraisemblable quand il considère l'Elbe comme

étant le siège des jirincipaux établissements des Chauques,

et cette thèse est aujourd'hui généralement adoptée (2).

Bien que les Chauques aient pu être précédemment en

relation avec les Frisons, leurs voisins directs d'alors (3),

comme depuis ils se trouvèrent encore en conflit avec eux,

ce n'esi pas par là qu'ils devaient diriger leurs efl'orls contre

la Belgique; passer par la Balavie eût été augmenter les

difficultés de leur entreprise. Cette raison seule devrait faire

exclure la voie de Nimègue k Tongres de l'itinéraire suivi

par l'invasion.

Mais une autre raison plus forte est celle des difficultés

géographiques : de l'Elbe vers Nimègue, les Chauques eussent

dû passer, entre de nombreux marais (4.) , deux fleuves

ayant de nombreux affluents, le Weser et l'Ems, en traver-

sant le territoire, soit des Bructères, soit des Tenchtres et

(i) Amk., xin, S4. et 55; le duché d'Oldenbourg est assigné par Malte-Brun,

à une ancienne peuplade du nom de Chemi qui, places à rcmbouchure du Wescr,

séparaient par conséquent les Chauques des Frisons. Les Chauques ne remplis-

saient donc plus à eux seuls, comme le dit Tacit., Mor. Genii., l. cit., la vaste

étendue entre les Frisons et les Cattes.

(2) Malte-Brun, I, p. -127, et III, p. 8, qui en ce dernier endroit les appelle

Petits-Chauci; V. aussi Tacite, éd. Nisard
, p. li^o {notes sur la Germanie).

Qu'on accepte le Weser ou l'Ems, comme limite occidentale des Chauques, on est

d'accord pour leur assigner, comme limite orientale, l'Elbe où Spartien les place

sous les Antonins.

(3) Tacit., Hist., V, 19, et Schayes, continué par Piot, la Belgique, etc., III,

p. 28.

(1) Malte-Brun, II, p. 621.
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des Usipètes, soit des Chènies (i), avant d'arriver à celui des

Frisons et des Bataves, sur ce dernier territoire; ils avaient

en outre à franchir l'Yssel, le Rhin et la Meuse, tout cela

avant de pénétrer en Belgique. Les mêmes obstacles géogra-

phiques à peu près s'opposaient à ce que de l'autre côté de

la Meuse (rive droite), ils choisissent la route de Vetera Castra

à Coriovallum, par Mediolanum, Sablones et Teudurum.

Combien plus sûre, plus courte et plus facile était pour

eux la voie ])ar Cologne, où ils pouvaient arriver en contour-

nant par le Harz, les sources du Weser et de l'Ems, ou au

moins en traversant ces fleuves loin de leur emboueliurc
;

cette voie leur offrait des ponts, à Cologne sans doute, à

Maestricht certainement, puisque Tacite appelle déjà cette

dernière localité Po?is Mosae et qu'elle a retenu le nom carac-

téristique de Mosae Trajectum.

Enfin, incident qui ne doit pas ètreoublié et qui devait jouer

un rôle important dans les souvenirs de peuples barbares

chez lesquels il était de nécessité qu'on épousât les haines et

les affections, soit d'un père, soit d'un parent (2), incident

qui du reste prouve que les Chauques connaissaient la route

de Cologne : en l'an 70 de l'ère chrétienne, un siècle aupa-

ravant, les Agrippiniens de Cologne avaient traitreusement,

dans la guerre de Civilis, détruit une cohorte composée en

grande partie de Chauques (5).

Pour pénétrer en Belgique, la voie de Cologne à Tongres

(i) Malte-Brun, AtJfiH, jil. vu, et Fil, p. 2; Sciiayes, continué par Piot, II[,

p. 10.

(î) « Suscipere inhnicilias.... seii palri.s seu propiiiijiii uecesse est. )> Tacit.,

Mor. Germait., xxi.

(rij Tacit., iv, 79.
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devait donc être à tous égards celle que choisirent de préfé-

rence les Chauques, et c'est en effet à quoi la conclusion in-

directe des auteurs, qui disent que les stations et postes mili-

taires situés le long de la voie de Tongres à l'île des Batavos,

furent détruits pour la première fois sous Julien l'Apostat (i)
;

ce ne fut donc pas par là que les Chauques pénétrèrent dans

la Belgique.

L'invasion des barbares , si réellement elle passa par

Cologne et Tongres, eut pour résultat évident la destruction

de tous les établissements isolés existant antérieurement, et

pour effet vraisemblable le changement complet de système,

l'abandon des villas éparses, la création d'agglomérations, de

bourgades, de châteaux forts où les populations se massèrent

pour se protéger contre le nouveau danger qui venait de leur

être révélé : à quoi, en effet, auraient encore servi ces habi-

tations d'agrément, depuis que la colère et la puissance des

barbares s'étaient montrées soudain si redoutables et avaient

changé en terreurs, trop souvent justifiées depuis, la sécurité

où l'on avait vécu jusque-là dans l'empire? Aussi, comme

il a été dit déjà (2), et comme Schayes l'a fort bien établi,

avec les invasions commence l'ère des localités fortifiées (3).

(i) Schayes, la Belgique, etc., II, p. 249.

(2) Bull, des Comm. roy. d'art et d'arcliéol., V, p. 509.

(s) Voici ce que dit à cet égard la Première Instruction, etc. {ap, C. Dalï,

V, col. 155 : (( Il y a lieu de croire qu'après la conquête les Romaius, voyant

leur domination affermie, ne fortifièrent point les villes qu'ils bâtirent et qu'ils

occupèrent. Campées sur les frontières orientales, leurs légions arrêtaient les

incursions des barbares et un très-petit nombre de troupes suffisait à maintenir

l'ordre dans les provinces ajoutées à l'empire.... Dans la décadence de l'empire,

les invasions des barbares firent sentir le besoin de fortifier les villes pour les

mettre à l'abri du pillage... »

il ne s'agit que d'introduire dans ce passage une date [lus précise, celle des

•io
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De là il résulte, comme corollaire, que l'on peut a 'priori

certifier que les établissements isolés par où l'invasion des

Chauques a passé ont été abandonnés, et que les monnaies

trouvées au sein de la terre appartiendront toutes au Haut-

Empire et ne dépasseront pas le règne de Commode.

Cette thèse croule par sa base dès l'instant où il sortira

du sein de la terre, dans les ruines des villas placées sur la

route suivie par les Chauques, des monnaies postérieures à

ce prince, ou bien encore quelque signe bien évident de

christianisme dont les premières traces en notre pays ne

semble pas pouvoir remonter au delà du m* siècle (i).

premières invasions, pour adapter à notre sujet l'opinion des savants rédacteurs

de Vlnulruclio». N'esl-ii pas sensible que la nécessité de fortilier les villes

amena l'abandon des villas, situées sans défense dans les campagnes, et la créa

tion de nouvelles agglomérations oii les hôtes des villas se replièrent?

<;elte idée est si naturelle que des auteurs, n'ayant pas fait la distinction entre

les temps de paix et de tranquillité oii l'empire se trouva jusque sous les deux

premiers Antonins et les temps d'inquiétude qui succédèrent à la reprise des

invasions germaniques, sont ailes jusqu'à nier absolument l'existence de villas

en certains endroits; V. à ce sujet une note insérée au Bull, des Comm. roij.

d'art et d'archéol , VI, p. 101, A l'appui des passages caractéristiques reproduits

dans cette note, voici ce qu'on a dit au XXX* Congrès, p. 60 : « Arriva le jour où

la Gaule entière dut courber son front sous le joug des maîtres du monde. Ceux-ci

eurent longtemps encore à se tenir sur leurs gardes. Cette époque n'était pas en-

core pour les Romains l'époque de bâtir sur notre sol leurs édifices majestueux,

leurs somptueuses villas.... Enfin arriva le règne des Antonins; celui de Vespasien

fut, piiur l'universalité de l'empire, le commencement d'une période de paix et de

prospérité qui se prolongea jusqu'à la fin du règne de Marc-Aurèle Antonin. C'est

dans l'intervalle de cette centaine d'années que je placerai la construction de

la villa.... r>

(i) tt Jamais, dit M. de Caumont, XXX-- Congrès, p. 89, on n'a trouvé de débris

chrétiens dans les villas gallo-romaines qui ont été observées et fouillées dans

beaucoup de contrées de la France. 11 est probable qu'elles ont été détruites au

ni' siècle, époque des premières invasions, u — Mais comment cela est-il compa-

tible avec cette autre assertion de M. de Caumont (XXIX"" Congrès, p. 281) :

« Les peuples germaniques occupèrent souvent les villas ou établissements ru-

raux et en consei'vèrent les principales dispositions. » il semble dilficile de citer
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Or déjà les Ibuilles de la Hcsbayè ont subi victorieuse-

ment ce contrôle.

Il en a été de même de celles du Rondenbosch.

Il s'agissait de soumettre à la môme pierre de touche les

fouilles du Herkenbergh : le soussigné, après avoir com-

muniqué à M. Habets, dès le début des fouilles, sa croyance

très-ferme qu'on ne trouverait pas dans cet établissement

une seule pièce postérieure aux deux premiers Antonins, n'a

pas assisté sans satisfaction au dépouillement des monnaies

déterrées qui toutes, sans exception, sont de la période que

lui annonçait à l'avance l'analogie des établissements.

Singulier hasard que celui qui, parmi tant d'éléments di-

vers, n'aboutirait jamais qu'à des coïncidences ! Tumulus cl

villas de la Hesbaye, établissements isolés de la route qu'on

suppose avoir été suivie par les Chauques, tous indiquent,

et par leurs monnaies, et par leurs analogies entre eux, une

même époque, une antériorité complètement identique à un

événement donné et à date connue, un système de con-

structions isolées auquel cet événement dut vraisemblable-

un exemple de villa isolée qui aurait encore existé lorsque les Franks s'installèrent

dans les stations romaines des Gaules. Si, d'après Ed. Fleurv (Bulletin, etc., de

Picardie, 1836-38, p. 608), les temps mérovingiens ont été trop tourmentés, trop

barbares pour avoir fait autre chose que profiter des monuments créés avant eux

par une civilisation qui a laissé sur notre sol les traces multipliées de son passé et

de son intelligence, » il s'agit des palais, des forteresses, des cités, et non des

villas dont les ruines sont toujours intactes de toute trace postérieure aux Romains.

Quant à la date de l'introduction du cbristianisme dans les Gaules, V. Und.,

1856-38, pp. 610 à 612, une remarquable discussion entre MM. Paquet et

Tailliau, dont le premier pense que dès le premier siècle les Gaules avaient subi

l'influence de la foi chrétienne, tandis que le second, d'après Grégoire de Tours

et la chronique de Balderic, fixe la délimitation des' évêcbés par le pape Denis

vers l'an 230. Jusque-là, dit-il, il y avait apostolat, efforts, progrès, mais rion

encore organisation.
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uniquemciit un caprice du sort !

Une hypothèse corroborée par la rencontre de tant d'élé-

ments concordants, si elle n'est complètement démontrée, si

elle n'est encore qu'un peut-être, vaut au moins qu'on la pro-

pose, sinon comme vérité histoi-ique désormais indiscutable,

du moins comme base d'études et de recherches ultérieures.

Dùt-elle même être par la suite renversée par des faits

nouveaux, ne sera-ce pas avoir rendu service à l'archéologie

que de la présenter comme but à ses investigations?

Comme le soussigné le dit ailleurs (i), ne vaut-il pas mieux

pour la science une erreur qu'on puisse réfuter qu'un silence

auquel on ne puisse répondre?

Nombreuses sont encore sans doute, nombreuses doivent

être peut-on dire même, les substructions à fouiller, le long

de la voie romaine de Tongres à Cologne : que l'attention

soit désormais appelée sur le point signalé. Et si, un jour,

(Ml dressant le bilan complet des découvertes opérées, on

parvient à maintenir le fait qu'aucune des villas du système

de celles du Steenbosch, du Weyerbatnpt, du Hemelryk, du

Rondenhosch et du Uerkenbergh n'a fourni la moindre mon-

naie postérieure à l'an 178, qu'on dise sans crainte : par là

ont passé les Chauques de la première invasion ; c'est par là

que s'est signalée, pour la première fois, la fureur des bar-

(i) Ann. Acad., archéol., de Belgique, II, p. 579. C'est la méthode encore

signalée dans les séances du XX II" Congrès, p. 2i9 : « J'ai cru, dit un archéo-

iotiue, devoir compléter les nialériaiix recueillis |iar (juelqucs conjectures résul-

tant de mes impressions en lace des objets que j'ai pu découvrir et dont une partie

échappe toujours à la description. Je ne doute pas qu'elles ne soient susceptibles

de réfutation; mais je n'en aurai pas moins atteint mon but, si j'ai pu provoquer

quelques éclaircissements sur les faits historiques. »
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bares, précurseurs des grandes invasions cl de la cliule de

l'empire romain !

Deux lignes, presque inaperçues jusqu'aujourd'hui, d'un

historien obscur, de Spartien, auront ainsi trouvé, dans

le sein de la terre, une éclatante consécration, et cette partie

de l'archéologie qui consiste à tirer des déductions des frag-

ments en apparence les plus insignifiants, conquerra le rang

dont elle est digne : celui de premier adjudant de l'histoire.

Liège, novembre 1866.

H. SCHUERM.\NS (i).

(i) C'est par ei'ieur que ci-dessus, VI, pp. HT et 289, M. Janssln a été pré-

senté comme attribuant une ti'op grande importance au Hondenbosch comme

camp; il en parle simplement comme d'une \illa.









GOAilMISSION ROYALF. DES MONUMENTS.

RESUME DES PROCÈS-VERBAUX,

SÉANCES

des 6, 13, 20, 23 et 27 juillet; des 3, 6, 13, 17, 20, 24 et 31 août I8G7

PEINTURE ET SCULPTURE.

La Commission a approuvé les dessins de six vitraux éj;!;... ,i.h. u,,!,,,

(ju'on propose de placer dans les fenêtres du chœur de

l'église de La Hulpe (Brabant).

Des délégués se sont rendus à l'éfflise de Notre-Dame du îi?':*" •< ^^ " -

Sablon, à Bruxelles, afin d'examiner le nouveau conles-

sionnal placé récemment dans cet édifice. L'ensemble de ce

confessionnal affecte la forme d'un édifice gothique; les

entrées en sonl étroites (; d'un fort dinicilo accès, surtout

•il
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cqWo vors lo iiuir; |iliisiour.s délails de l;i décoration laissent,

en outre, beaucoup à désirer. Il serait préférable de renoncer

au style gothique pour cette partie de l'ameublement. Il est

à remai-quer, en effet, que ce n'est qu'au xvii*' siècle que

l'on a commencé à faire usage de confessionnaux; il semble,

en conséquence, qu'il n'y a pas lieu d'employer |)our leur

construction un style antérieur à cette époque. Le confes-

sionnal nouveau a aussi l'inconvénient de conslituir un

monument d'architecture plutôt qu'un meui)le, ce qui parait

un contre-sens.

L'administration communale a propose de placer les con-

fessionnaux contre les murs et de dégager les deux nefs

collatérales, en enlevant les autels de toute espèce qui s'y

trouvent. Ce déj)lacement ne j)arait pas pouvoir être ap-

prouvé; on arriverait ainsi, en effet, à masquer en partie les

belles arcatures qui décorent les parois iiitérieures de l'édi-

lice, et les confessionnaux n'entraveraient guère moins la

circuladon par cette disposition nouvelle (|ue |)ar l'ancienne,

car les nefs précitées sont extrêmement étroites.

Étii.^e ,ie sMtoni- Dcs délégués out Inspccté l'église de Sainl-Boniface, à

Ixelles. La Commission a cm devoir adixïssTr au conseil de

fabrique les observations suivantes :

Il c.-;t impossible de n'être ^^as frappé tout d'abord d'une

cerlaiiie monotonie qui règ«e dans la décoration intérieure

de cette église. Cette impression résulte s-uWout de ce qu'on

a employé ks mèmies matériaux à la construction de la

plupart des objets d'ameubJciment, bien que plusieurs per-

missent ou même exigeassent des matériaux différents.

C'est ainsi (juc la chaire, les autels et jusqu'aux chandeliers

placés sur les autels ont été exécutés en bois de chêne, tout
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comme les portails, confessionnaux, etc. La décoration eût

gagné non-seulement en richesse, mais en convenance et

en logique, à ce que d'autres matériaux, tels que la pierre

pour les autels, le bronze ou le cuivre pour les chandeliers,

la pierre ou le marbre pour les statues, eussent élé choisis,

et les frais n'eussent pas été sensiblement plus élevés.

Dans plusieurs des vitraux et notamment dans les grandes

verrières des nefs latérales, on remarque une faute de com-

position qui est condamnée par les principes mêmes de cet

art spécial. Le peintre dispose ses personnages sur plusieuis

plans; il simule des perspectives d'une certaine profondeur.

On doit remarquer que rien n'est plus contraire à la natun;

du vitrail, qui, par cela même qu'il est transparent, ne peu!

se prêter aux illusions de la perspective. C'est là une faute

qui n'a été commise qu'cà des époques où l'art des verrières

était entré dans une voie de décadence. On doit ajouter que

le style et la couleur des verrières laissent aussi beaucoup

à désirer.

Dans la paroi inférieure et antérieure du maître-autel, on

a ménagé un bas-relief de plusieurs figures. La composition

n'en est pas critiquée, mais la proportion des figures est

telle qu'elles ne peuvent être visibles à une certaine distance,

et cette ornementation, perdue à cet endroit, constitue ainsi

une dépense presque inutile.

Les petites figures placées aux deux côtés de l'entrée de

chaque confessionnal semblent aussi de dimensions trop exi-

guës. Ces meubles eussent gagné en richesse et en caractère

à ce qu'elles fussent de dimensions à peu près doubles, et

l'artiste, en agissant ainsi, eût ménagé une opposition d'un

bon effet entre ces figures principales qui gardent l'entrée
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(lu confessionnal et les figures accessoires donl se composent

les bas-reliefs en chêne placés sur les cùlés. Les dimensions

actuelles des figures précitées semblent d'autant plus mes-

quines qu'on trouve au-dessus d'elles, dans les vitraux des

nefs latérales, des figures peintes de grandes proportions et

dont le rapprochement les écrase.

En général, on peut dire que, si l'exécution de ces diffé-

rents objets d'ameublement dénote une main habile et

exercée, la conception, par contre, en est faible et inexpéri-

mentée. L'art est ici fort loin d'être à la hauteur du métier.

CONSTRUCTIONS CIVILES,

La Commission a approuvé :

r Les plans relatifs à la construction de maisons ouvrières

au Stuivenberg, à Anvers, et le projet d'agrandissement de

l'hospice civil de Verviers (Liège);

i';.iuis (lo .h.siic,. 2" Le cahier des charges et le devis pour la construction
il Co(.rlr;iv.

d'un Palais de Justice à Courtray (Flandre occidentale);

Hospice de(;ooi.-in.i. 5° Lcs plaus dc l'iiospice qu'ou propose d'ériger à Gooreind

(Anvers).

i:.irn,i.i».TouiuHy. Lc couseil provincial du Hainaut n'a pas cru, en raison

des subventions déjà accordées pour la restauration du

beffroi de Tournay, pouvoir voter de nouveaux subsides.

Comme il n'aj)parlient à la Commission de s'occuper de

cette question qu'au seul point de vue de l'art, elle croit

devoir se borner à émettre le vœu de voir presseï- autant

que possible la restauration du remarquable monuujciil donl

il s'agil. Elle demandera que le gouvernement, en ce qui le

\iivn-.
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concerne, no cesse pas d'y consacrer loules les ressources

dont il pourra disposer.

ÉDIFICES ET MONUMENTS RELIGIEUX.

La Commission a approuvé :

1" Le nouveau plan de la façade el de la tour de l'église ,
'.^ii*'. d,.s'-.io,8P.

de Sainl-Josse-ten-Noode, dressé par M. Van Ysendyck.
^«^^'^"•'S'^' •

2" Les plans présentés pour la construction d'églises :

Au hameau de Pladys, à Deerlyk (Flandre occidentale);

A Pussemange (Luxembourg);

A Verviers(Liége);

A Heppeneert, sous Maeseyck (Limbourg)
;

Au Stuivenberg, à Anvers.

Ce projet dressé par M. l'architecte Baeckelmans d'Anvers,

et conçu en style ogival, a paru mériter des éloges tout

particuliers. Aux qualités de caractère et de sévérité qu'on

peut demander à une construction religeuse, il réunit, en

effet, des mérites d'originalité el de pittoresque qui se ren-

contrent bien rarement de nos jours dans les projets de ce

genre et surtout de ce style. Le Collège ne peut en consé-

quence que le recommander d'une façon toute spéciale, et

il a décidé que les dessins de M. Baeckelmans seraient re-

produits dans son Bulletin.

5" Les propositions concernant des réparations à faire aux

églises de :

Salles, Farciennes, Couillet, Manage (Hainaut);

Lapscheure (Flandre occidentale);

Ideghem (Flandre orientale).
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i" La (Iciiiolitioii de l'ûglisc do Mouslier (Nainur). 11

résull'; du rapport des lïKîinbres correspondants que cet

édifice ne présente aucun intérêt au point de vue de l'art

et de l'archéologie.

Égi,.» .!,> S' M, o' La disposition générale indiquée par !e |)lan de re-
lin, a Couiliay. i u i i i

construction partielle de l'église de Saint-Marlin, à Gourtray

(Flandre occidentale). D'après ce plan, le chœur sera recon-

struit en entier et le transept et les nefs seront conservés

dans leur état actuel.

Les délégués qui uni visité les travaux en cours d'exécu-

tion à cette église ont reconnu ({uo ces ouvrages étaient

satisfaisants. La brique employée est celle d'Armentières
;

elle paraît un peu rouge. Le soubassement de la construction

nouvelle n'est pas tout à fait semblable à celui de la j)artie

ancienne de l'édifice; on manquait du grès nécessaire, on a

cru pouvoir y suppléer par un j)arement en jiieri'e bleue.

La pierre blanche de Greil (!st mise en usage })our les

meneaux des fenêtres. Les colonnes sont faites d'un seul

bloc; l'appareil par assises eut été préférable; la sculpture

de leurs chapiteaux parait trop lourde et leurs bases sem-

blent trop minces.

Le plan de restauration primitivement approuvé com-

poi'lait le redressement du côté gauche du transept, qui

n'est jias tout à fait dans l'a-ve du côté droit. Ce rema-

niement en vu(! de la symétrie ne parait nullement néces-

saire.

Le plan comporlait encore, par suite de ce changement, la

démolition des ({uatre piliers placés au centre du transept.

On j)ense (ju'il est possible de les conserver en leur donnant

lout le riMiforcement indispensable pour supporter la voùle.
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Dos conseils ont clô donnes dans ce sens ù rarcliitecle

chargé de la direction des ti'avaux.

La fabrique a soumis aussi des propositions tendant à

démolir le mur qui établit à l'entrée du chœur, à gauche,

une petite chapelle faisant face au futur dépôt d'ornements.

Cette démolition permettant d'agrandir la principale chapelle

dédiée à sainte Anne et qui doit servir pour la communion

des fidèles, on pense qu'il y a lieu d'accueillir cette proposi-

tion, utile au service de l'église et sans incorivénient au point

de vue architectonique.

M, le Ministre de la Justice a prié la Commission de lui Ép:iiseci<.s'-.servais

k Scliaerbuek.

indiquer les motifs pour lesquels elle a approuvé un projet

(pii place la façade de l'église de Saint-Servais, à Schaerbeek,

sur la chaussée do Haecht, en face de l'ouverture de la rue

Teniers, préférablement à un autre projet d'après lequel la

façade principale eût été placée à front de la rue Royale

Sainte-Marie. Le Collège était guidé par des considérations

de divers ordres qui se résument par les trois points suivants :

1" La chaussée de Haecht est une voie de communicalion

|)lus importante que la rue Royale Sainte-Marie; la première

relie en effet toutes les parties rurales de Schaerbeek et

les communes environnantes, telles que Dieghem, Evere,

llaeren, etc., à la ville de Bruxelles, tandis que la seconde

n'aboutit qu'à une campagne encore inhabitée. Il est à remar-

quer, en outre, que la chaussée de Haecht, bien que bordée

de riches propriétés, est dépourvue jusqu'ici de tout monu-

ment religieux ou civil, alors que la rue Royale possède

déjà l'église de Sainte-Marie et le marché couvert.

2" Placée en face de la rue Teniers, l'église sera d'un bel

effet pittoresque et dominera une grande étendue de pays.
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Elle soi'a visible de luut le veisuiil oj)jK)sé de la vallée de

Josaphal, de la chaussée de Louvain, du chemin de fer de

ceinture, du tir national, etc.; elle restera même en vue,

grâce au grand mouvement du sol, alors que ces terrains

seront occupés par des constructions. Si, au contraire, elle

était tournée vers la rue Royale Sainte-Marie, elle serait mas-

(|uée en grande partie par les maisons qui formeront les

angles de celte rue et de la rue projetée dans l'axe de l'église

et ne serait plus visible ({ue du côté de cette rue.

5" En dernier lieu, il semble convenable de placer l'église

du côté où se trouvent le plus grand nombre de ses parois-

siens et de ceux-là même qui font les frais de la construction.

Il y a, du reste, un moyen de concilier, jusqu'cà un certain

point, les idées contradictoires (|ui ont pu se formuler au

sujet de cette affaire. L'église projetée pourrait devenir un

ornement pour la rue Royale Sainte-Marie aussi bien que

|iour la chaussée de Haecht, au moyen de quelques modifi-

cations de détail. Il suffirait de donner une décoration un peu

plus riche à la façade postérieure qui offre déjà un caractère

monumental incontestable, et cet embellissement du chevet

pourrait être obtenu sans remanier le reste du projet et sans

augmenter notablement le total du devis estimatif.

Epii.e .If !,«.•- Des délégués ont inspecté l'église de Lisseweghe afin

d'examiner différentes ([uestions (jui avaient été soumises par

le conseil de fabrique. La Commission s'est ralliée aux con-

clusions suivantes de leur rapport :

1" La toiture est solide el peut être mainlonue. C'était

également l'avis du comité des membres correspondants de

llruges;

2' La Coiiimi^sioii ne ci-oil i)as (pie les voûtes consti'uiles

Htl,
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01) 1 049 doivent être démolies, du moins qiuml à présent. On

ne peut, en clTet, contester qu'il n'y ait des travaux plus ur-

gents à exécuter;

5" Il y a lieu de rouvrir le triforium qui régnait dans tout

le pourtour de l'église, mais cette opération devant être très-

coûteuse et fort délicate; il serait prudent de commencer par

l'essayer sur une travée seulement et sur une étendue de cinq

à six mètres
;

4° Il y a lieu de renouveler complètement le mur sud du

transept;

5" En ce qui concerne le déplacement des sacristies, c'est

là un travail qui ne présente aucun caractère d'urgence et

qui pourra être ajourné sans inconvénient.

L'administration communale de Bruxelles a soumis un Èi^^.e ,iu sai.',,,,,

à liruM'Il.'S.

plan tendant à rouvrir une grande baie qui existait primiti-

vement dans le transept de l'église de Notre-Dame du Sablon,

à l'endroit où se trouve la pierre tumulaire de J.-B. Rous-

seau. Ce projet a paru pouvoir être approuvé. Il est, en effet,

dans l'esprit d'une restauration bien conçue, mais on pour-

rait en même temps, pour concilier les besoins du service

avec les convenances arcbitectoniques, clôturer cette baie

(qui donne ouverture sur la sacristie) en la barrant, dans sa

partie inférieure, par un lambris de deux à trois mètres de

hauteur dans lequel on pratiquerait une porte.

Des divergences d'opinions très-tranchées se sont pro- ,.-.11,^,1,. i,,„nn.r„.

duites dans la commune de Lummen au sujet de remplace-

ment qu'il convenait d'assigner à l'importante église qu'on

propose de construire dans cotte localité. Il s'agissait de

choisir entre deux emplacements : le terrain occupé par

l'ancienne église et par le cimetière ou un terrain longeant
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la place publique. Déjà, en 1865, la Commission avait chargé

des délégués d'examiner lu question sur place et d'entendre

tous les intéressés. A la suite de cette inspection, l'avis

unanime du Collège fut que le terrain longeant la place

!
ubliijue était, à tous égards, le })lus avantageux. Cet avis

('l.iii i)arlagé |iar M. le Gouverneur du Liinbourg et par les

dilîérents membres correspondants qui avaient assisté à l'in-

spection.

Après avoir étudié de nouveau la question dans tous ses

détails, la Commission n'a pas cru pouvoir admettre commi;

fondées les objections (pii lui ont été opposées relativement

au surcroit de dépenses que le terrain choisi par elle néces-

siterait. L'augmentation dont il s'agit ne dépasse pas, en

efîet, 4. ou o mille francs sur un projet dont la dépense

totale sera de 1^0,000 francs. Une église de cette importance

étant pour la commune de Lummen un véritable monument,

il serait éminemment regrettable de céder dans le choix

(le l'emplacement à des considérations aussi secondaires,

et de leur sacrifier la question d'art et l'intérêt général de la

localité.

On a également allégué que l'emplacement proposé par la

Commission exigerait la construction d'un vaste escalier;

(|uo le terrain étant très-déclive, il serait nécessaire de faire

un déblai sur tout k pourtour du chœur, et que l'expro-

]>riation des maisons entraînerait une dépense plus considé-

rable que celle qu'on avait prévue. C'est là encore une

objection qui ne paraît pas concluante. Outre que la néces-

sité de cet escalier n'est pas démontrée, l'exécution jk-uI

en être différi-e sans inconvénient, l'église ayant des entrées

latérales; dans tous les cas et même si l'escalier central était
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reconnu nécessairo, il ne devrait pas avoir les proportions que

lui attribue l'architecte. En- outre, les grilles ligurées à la

façade pourront être supprimées; le mur qui la })rolonge à

ses deux extrémités est également inutile. Enfin, l'église ne

serait enterrée que du côté du chevet, où le déblai est facile

et ne constituerait pas une dépense sérieuse : de ce côté, en

effet, l'expropriation n'embrasserait que des propriétés non

bâties.

Il résulte clairement de ce qui précède que les dépenses

à faire pour ériger l'église dans le nouvel emplacement

proposé, seraient loin d'être aussi lourdes que le redoute

l'autorité locale. Par contre, l'édifice, érigé à cet endroit,

dominera une partie de la localité, aura pour parvis une

j)lacc aux vastes proportions et constituera enfin pour la

commune de Lummen un remarquable embellissement.

On doit également prendre en sérieuse considération le

danger que présente, au point de vue hygiénique, le projet

de construire l'église au milieu du cimetière, danger d'autant

plus grand que les inhumations, — vu la nature humide du

terrain, — doivent s'y faire à une profondeur moiiidre que

celle qui est prescrite par les règlements.

Le SecnHairc de la CoDiinhsion royale des h'onnmeiits

,

J. Rousseau.

Vn en conformité de l'article 23 du règlement.

!a' i^residi'iil
,

Wellens,



LES PEINTRES FLAMANDS

EN ESPAGNE.

La noiicc qui suit est un résume très-sommaire de quelques

recherches artistiques faites récemment en Espagne (i). Elles

avaient pour objet de dresser un relevé aussi complet que

possible des peintures flamandes que possède ce pays, au-

quel nos destinées sont restées si longtemps et si étroitement

enchaînées.

On ne donnera ici que les principaux résultats de ces inves-

tigations. On n'entrera, du moins pour le moment, dans

aucun délai! descriptif ou biographique, dans aucune dis-

cussion d'attribution, etc. Ces développements, — qui d'ail-

(i) Ces recherches ont été laites par l'onliT de M. le Ministre de rintérieiir

dont on connaît la hante et active sollicitude pour tout ce qui inlércsse les souve-

nirs de notre vieiile école flamande, cette école qui a fait à notre petit pays une

si grande place dans l'histoire du monde intelligent. Nous devons aussi l'expres-

sion de toute notre reconnaissance a M. le Ministre des allaires étrangères, dont

la hienveillante recommandation nous a ouvert, en Espagne, les portes de plus

d'une galerie lernice d'habitude au voyageur, cl nous a puissamment facilité

raccomnlisscmcnl de notre tache.
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LE TRIOMPHE DE L EGLISE.

D'aorsi le taWeau atlntué a Jean Van Evclc au 'Musée national Je lta3r-.i.
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leurs (leinandeul un long Iravai! de vérilicaliou, — trouve-

ront plus naturellement leur place dans une publication spé-

ciale que nous nous réservons de faire paraître plus tard (i).

Dès aujourd'hui, toutefois, nous croyons pouvoir établir

et démontrer les faits suivants :

I" L'Espagne peut être considérée comme presque aussi

riche que la Belgique elle-même en chefs-d'œuvre de l'art

llamand. Nous ne faisons de réserve que pour les maîtres

primitifs de notre école, qui n'occupent, dans aucune galerie

étrangère, une place égale à celle qu'ils se sont faite dans

les Musées de Bruxelles, d'Anvers et de Bruges.

2° Plusieurs maîtres flamands d'une grande valeur, — tels

que Patenier, Momper, Snyders, Teniers, Paul Devos,

Jean Breughel, Snayers, etc.,—sont représentés en Espagne

d'une façon plus complète qu'en Belgique, par des œuvres

plus nombreuses, plus considérables, plus caractéristiques

de leur tempérament et de leur manière.

5" Plusieurs de nos plus grands maîtres,— tels que lîogier

Vander Weyden, Rubens, Van Dyck, Jordaens, — ont laissé

au delà des Pyrénées non-seulement des peintures égales à

leurs plus belles pages, mais des ouvrages d'une nature tout

à fait exceptionnelle et dont nous ne possédons nous-mêmes

aucun équivalent.

4" L'Espagne révèle l'existence de quelques maîtres fla-

mands inconnus ou presque inconnus parmi nous, et dans

le nombre un maître de premier ordre, Pedro Gampana, qui

(i) Le pcemier volume de cette publication, les Peintres flamands à Vétranger,

sera publié prochaincuient. Des IV;ignicnts assez éleiidus de cc^tle première par-

lie, consacrée ev>clusivement ii l'Itaiie, ont déjà paru dans le Journal de; beaux-

arts, la Revue de Paris, la Revue française, etc.
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nnrjiiil cl mourul à Bruxelles, mais qui passa presque

(ou le sa vie cl laissa loules ses peinlures à Séville (i).

Je dirai (juelques mois, en terminant, du sillon laissé par

Fart flamand dans l'école espagnole elle-même. Ajoutons

seulement, en résumé, qu'il n'est pas un pays étranger où

nos artistes se retrouvent en si grand nombre, armés d'un

tel ])restige, ni où il soit plus curieux de suivre la trace de

leurs pas et de leur influence.

Je passe sans transition à l'exposé abrège de ees recherches.

Nous n'y suivrons pas il'autre classification (jue l'ordre même

de ce voyage.

MADRID.

Madrid possède, comme Florence, trois Musées de pein-

ture publics : le Musée royal, le Musée national, l'Académie

San Fernando; je ne parle pas des galeries particulières.

Presque toutes ces collections sont riches en peintures fla-

mandes. On en aui-a l'idéîe par quelques chiffres emj)runtés

au catalogue du Musée royal, qui se glorifie d'avoir, à hii

.seul, G2 Rubens, — 8 Jordaens, — 22 Van Dyck ,
—

54 Breughel (de Velours), — 55 Teniers (le Jeune), —
25 Snyders, — 14 Van Artois, — 8 Jérôme Bosch, —
6 Patenier, — 9 Peter Neefs, — M Jean Fyt, —
10 scènes de genre de Jean Miel,— 15 paysages de Mompej-,

— 15 portraits de Moro, ~ 15 grandes toiles de Paul

De Vos,— 15 grandes compositions de Snnyei's. clc, — sans

(i) Voir plus Idiii.
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compter à peu près une centaine de Flamantls inconnus.

Enfin, il suffira de dire que notre école remplit enlièremenl

qiialj-e vastes galeries de ce magnifii|ue Musée, qui j)asse

pour la ])ius riche collection do peintures qui soilau monde.

J'ai dit ([ue je ne m'arrêterais qu'aux toiles flamandes qui

offrent un intérêt tout à fait exceptionnel. Voici celles qu'on

ne peut se dispenser de citer :

Roger Van der Weyden. — Une Descente de croix

qui a passé jusqu'à ce jour pour son œuvre capitale et qui

est aussi sa toile la plus célèbre. Il n'est pas d'histoire de

l'art flamand qui n'en ait longuement parlé. C'est cette

même Descente de croix qui fut faite pour l'église \olre

Dame hors des murs, de Louvain, qui fut acquise ensuite

par Marie de Hongrie, et qui, transportée en Espagne,

faillit périr dans un naufrage dont elle ne fut sauvée que

par une sorte de miracle, à en croire les récits de Van Man-

der. Elle mérite, en tous cas, d'être l'objet de ces légendes

qui s'attachent aux beaux ouvrages comme aux grands

hommes. Dire qu'il en a été fait des copies multi|)liées, dont

une par Michel Coxie et une autre attribuée à All>ert Durer,

c'est fixer la haute valeur qu'on a accordée, de tout temps,

à cette œuvre d'art. Ce qui est certain, c'est qu'on ne saurait

comjjarer à la Descente de croix de Madrid aucun des

tableaux de Rogier Van der Weyden qui se trouvent encore

en Belgique; c'est aussi que cette peinture est comparable

aux chefs-d'œuvre les plus renommés des plus grands

maîtres des écoles primitives. Les figures sont de grandeur

nature. Elles sont traitées avec une largeur, une fermeté,

un style qui prouvent que Rogier Van der Weyden était

singulièrement en avant de son époque. Plusieurs de ses
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contemporains ont une expression plus délicate et un

sentiment plus intime; mais il faut pousser jusqu'au xvi"'

siècle pour trouver cette puissance d'exécution. Les tètes

sont nobles, les corps sont robustes, les mains sont fort

belles et ne portent plus trace de la maigreur gothique; la

forme a déjà trouvé un nouveau galbe. On comprend,

devant cette page magistrale, qu'il ait formé des élèves qui

étaient eux-mêmes des maîtres, tels que Memlinc en Bel-

gique, Schôngauer en Allemagne, et l'on ne s'étonne plus

de l'immense influence et de la renommée européenne dont

jouissait, de son temps, ce peintre extraordinaire, qui n'es!

plus apprécié, de nos jours, à sa valeur. Il continuerai!

certainement à être aussi admiré et aussi populaire, si ses

grandes pages, telles que celle de Madrid, étaient plus

connues.

Nous avons parlé de l'infériorité des Vander Weyden de

Belgique comi)arés à celui de Madrid. Nous essaierons,

dans une étude plus étendue, d'analyser ceux de Louvain et

d'Anvers ; mais, provisoirement, nous croyons devoir dire

qu'il est matériellement impossible, après avoir visité Madrid,

d'admettre l'authenticité des tableaux qui portent cette signa-

ture au Musée de Bruxelles. Il est vrai que la Tête de femme

en pleurs est présentée seule comme authentique; on ne peut

nier non plus que ce morceau ne soit copié sur un des per-

sonnages de la Descente de croix. Mais cela prouvc-t-il que

cette copie soit l'œuvre du maitre lui-même'".' Quelles dilïé-

rences tranchées avec l'original! quel modelé mince, quelle

facture sèche et timide! Quanlaux autres Vander Weyden du

même Musée, le catalogue de M. Fétis lui-même ne les enre-

gistre (|u'avec des doutes formels et en n'('omiaiss;inl qu'ils
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sont fort inférieui-s par l'exrculioii aii\ « tLHivres oslimées »

(lu maître. Rien de plus juste. L'exécution est ici l'iifnorance

même. Le modelé esl plat; les contours s'écrivent durement

et comme à la pointe du couteau, et les tètes, fort mal des-

sinées et où l'on ne trouverait pas deux yeux qui soient ifen-

semble, ne frappent que par leur extrême vulgarité. Les

compositions sont remar({uables toutefois et contiennent plus

d'un beau groupe et d'une figure bien tournée, ce qui don-

nerait à penser que, cette fois encore, nous sommes en pré-

sence de l'œuvre d'un copiste. Dans tous les cas, l'exécution

nous parait un critérium décisif pour juger les œuvres de

Vander Weyden, car il est aussi étrange, au milieu de son

époque, avec son aspect énergique et sa grande allure, que

le terrible Orcagna au milieu des peintres naïfs duxiv* siècle.

Memlinc. — Un admirable triptyque représentant XAdo-

ration des Mages. Une autre légende prétend que Charles-

Quint emportait ce tableau dans tous ses voyages. Il est

fort curieux : la peinture, maintenue dans une gamme très-

claire, et quelques-unes des figures, d'une tournure fière,

presque fringante, lui donnent un caractère tout à fait par-

ticulier dans l'œuvre de Memling. Cela ne me semble pas

toutefois une raison suffisante pour en révoquer l'authenticité

en doute, ainsi que l'ont fait quelques critiques, car la main

et le sentiment du grand peintre se font reconnaître, en

d'autres détails, de la façon la plus incontestable.

Patenier. — Une de ces Fuile en Egypte qu'il aime

à traiter et qu'il place dans ces sites pittoresques qui l'ont

fait considérer comme le fondateur de l'école du paysage.

Celle-ci est d'une valeur très-supérieure à celle du Musée

d'Anvers. Il faut v njoufor une Toniatimi de saint yln/ome.
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capilalo. Les figures sonl de grandeur naturelle. Si ecl

étrange tableau est réellement, de Palenier, ce que nous

aurons à discuter, l'ivrogne dinanlais était un artiste du plus

liTand talent et diîrne d'être cité en regard de son ami

Quentin Melsys. 11 présente avec lui, au moins dans cette

toile, (le bizarres allinilés de facture et de sentiment. Même

façon d'accuser fortement l'individualité de chacun de ses

types; même vigueur tempérée par une finesse analogue;

nous ne disons pas égale, mais toutefois il ne s'en faut guère.

Ajoutez une rare imagination dramatique. Le saint, renversé

en arriére, est lutine par des femmes élégantes, habillées aux

modes les plus somptueuses de la Renaissance; seulement la

queue de leur longue robe traînante se termine par des griffes

comme la (|ueue du dragon. Derrière elle ricane une vieille

au type dantesque, et que Michel-Ange n'eût pas dédaignée

pour l'enfer de son Jugement dernier; celle-ci est accoutrée

d'un casaquin rouge et d'une coiffe blanche; seulement cette

coiffe est lugubrement cornue. Au deuxième jilan on dis-

cerne d'autres épisodes de la même tentation. Au troisième,

on voit, d'un côté, des roches farouches et désolées; de

l'autre une plaine d'une richesse luxuriante. Un grand lac,

blanc et clair, occupe le milieu du tableau, et une lumière

crépusculaire répand sur tout cela un mystère et une poésie

admii-ables. Le ciel "même, où un énorme et sinistre nuage

noir se déroule comme un serpent python, ajoute à l'effet

dramati((ue; tous les contrastes sont employés pour repro-

duij-e la lutte éternelle de l'ordre avec le chaos, du bien avec

le mal. En somme, une belle conception (>t une peinture

saisis.sante.



Jérôme Bosch et de Bhkugiikl d'E.nfeii. — Plusieurs

lahicaux qui peuvent conipler parmi leurs coniposi lions les

plus compliquées el leurs inventions les plus étranges.

Exemple^: le Triomphe de la Mort, de Jérôme Bosch, que

M. Michiels a longuement décrit dans son Histoire de In

peinture flamande et dont j'aurai à reparler en détail,

RuBENS. — Quelques toiles religieuses de premier ordre.

Il faut signaleri- notamment :
1" son Adoration des Mayes;

c'est certainement la plus vaste composition qu'il ait faite

sur ce sujet, qu'il a traité si souvent. Il s'est représenté

lui-même à cheval et de grandeur naturelle dans un coin de

son tableau.r-S" une série d'rt//(?^one5 sacrées. Cela ne forme,

à la vérité, qu'une série d'esquisses très-terminées; mais elles

sont d'autant plus précieuses que les grands tableaux aux-

quels elles ont servi de point de départ sont perdus et que

ceux-ci ont toujours figuré parmi les ouvrages les plus consi-

dérables et les plus populaires de Rubens. Il s'agit des

tableaux que Rubens fit Ti), à la demande de Philippe IV,

pour être exécutés en tapisseries, et que le roi donna au duc

d'Olivarès, qui en fit cadeau h son tour au couvent de Loeches.

Dans le nombre figure ce fameux Triomphe de la foi catho-

lique, que la gravure a popularisé et dont on a fait un nombre

infini de copies , dont plusieurs existent encore à l'heure

qu'il est dans plusieurs églises de la Belgique (2). Les

esquisses de ces peintures célèbres, au Musée de Madrid, sont

(i) Voir l'excellente A'o^/ce faite par M. Éd. Fé:is pour les Allégories rel igieiises

(le Kubens (photographies de Fierlaiidtsj.

(2) Voir notamment dans les églises de Saint-Pifi-re ii (înnil, de Sainte-Wal-

bnrpe ii Fnrne«, c\ de Sainte-Gertrnde ii Nivelles.
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cataloguées comme appartenant simplement à « l'école » de

Riibens, J'ai lieu de croire toutefois, et j'en dirai ultérieurc-

meni mes raisons, qu'elles font partie de la série des esquisses

originales qui se trouvaient autrefois réunies au Palacio

Nuevo et dont quelques-unes ont passé en Angleterre à

l'époque de la Restnuration. Ce qu'on ne peut contester,

c'est qu'elles sont de la facture la jilus magistrale, à com-

mencer par la plus importante, le Triomphe de la Foi calho-

lique, très-supérieure au tableau en grand qui décore le

i>[usée du Louvre.

Du même. — Un grand Inlerieur de forel, comparable à

ses plus beaux paysages de l'Allemagne et de l'ilalie. Rubcns

a peuplé cette forêt, qui semble copiée sur nature, de quel-

ques nymplies chasseresses. On sait les effets héroïques qu'il

tire de ce mélange de la poésie et de la réalité qui se ren-

contre si souvent dans son œuvre.

Du même. — Deux magnifiques portraits équestres. L'un

est l'archiduc Ferdinand d'Autriche; ïàulre représente Phi-

lippe //,qui était mort depuis trente ans quand Rubens

s'est fait son portraitiste, et qu'il ressuscite sous des traits

d'une grâce et d'une fierté idéales. L'histoire protestera

contre cette llatterie, mais l'art y gagne un de ses chefs-

d'œuvre les plus curieux.

Du même. — Toute une série de grandes toiles dont les

sujets sont pris à la mythologie : le Jugement de Paris, les

Trois Grâces, Diane et Calisto, ïEnlèceincnl de Proserpine,

la Délivrance d'Andromède, le Combat des Centaures et des

Lapilhes, Salunie dévorant ses enfants, des nymjjhes et des

satyres, etc. On a lieu de su|)poser, comme je l'expliquerai

plus loin, que la jilupart de ces toiles devaient servir de
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modèles à tles lapissories, coniine ses AUéyories sacréea,

citées plus haut. Quelques- unes sont des merveilles. On n'a

pas besoin de rappeler la grande place que ce genre de

sujets occupe dans son œuvre; il ne dépense nulle part avec

plus de profusion les riciicsses de son invention pitloresque;

son sensualisme flamand interprète les splendeurs maté-

rialistes des fables païennes avec autant d'éloquence et de

vie que l'art antique lui-même. Mais foutes les scènes

mythologiques cataloguées à Madrid sous le nom de Rubens

sont-elles de lui? C'est une question qu'il sera nécessaire de

débattre.

Du même. — J'ai gardé, pour les citer en dernier lieu,

trois Rubens d'un caractère particulier et d'une valeur

exceptionnelle. La première est une copie, de grandeur na-

turelle, de VAdam et Eve du Titien. La toile vénitienne est

restée elle-même au Musée de Madrid; on a donc là une

occasion, peut-être unique, de comparer les tempéraments

si différents de ces deux grands maîtres, car on sait que

le génie de Rubens n'a jamais pu se plier à une copie servile;

il ne calque pas l'œuvre vénitienne, il en fait une traduction

tlamande. Les deux autres chefs-d'œuvre que j'ai réservés

ont pour sujet les Disciples d'Emmam et le Serpent d'aim'u.

Il n'a pas de tableaux. d'un dessin plus nerveux, d'une pein-

ture plus nourrie et plus travaillée, d'un sentiment plus

profond et plus dramatique, d'un effet plus saisissant. Les

deux peintures ressemblent un peu à deux Jordaens par

l'intensité du ton et l'énergie des empâtements. Mais la fierté

(lu dessin, la légèreté souveraine de la touche, la beauli'

frappante de la composition, les rendent à Rubens; on dirait

qu'il a voulu donner une leçon à son élève dans sa propn'
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iiKiitièic. Nous DC (levons |);(s oublier de dire, a jtropos dn

Serijerif d'airain, qu il y u un autre tableau de Rubeiis sur

l(î même sujet à Londres, dans la National Gallery; re-

marquons (oulefois que la peinture anglaise, exécutée avec

un certain sans-façon et un peu lâchée, est bien loin d'é-

galer celle du Musée de Madrid.

Van Dvck. — Un portrait (pii rencontre peu d'égaux

«n f|ui ne ti-ouvera jias de su])érieur, même dans les galeries

de Gènes et de Londres, où Van Dyck portraitiste est pour-

tant si couiplétement et si brillamment représenté : celui de

la Comtesse d'Ojc-fonl. C'est peut-être aussi la peinture la

l»lus sobre, la plus franche, la plus ferme qui soit dans son

œuvre, en même temps que la plus distinguée.

Du même. — Un Christ couronné d'épines et msulté |)ar

les soldats de Pilule. Le catalogue l'attribue à Rubens, et il

est vrai d'ajouter (pie, par la largeur du faire et la fermeté

de l'exécution, cette toile lient plus de Rubens (|ue de

Van Dyck; on n'en pourrait mieux définir l'aspc^ct qu'en

disant qu'elle est peinte dans la manière de la Descentj de

rroiv. Mais elle n'est, à part certaines variantes dans deux

ou trois des personnages accessoires, que l'exacte reproduc-

tion de la composition de Van Dyck, gravée par Bolswei't.

On pourrait supposer (pie cette loile magnifi(pie a été peinte

sous la direction de Rubens, comme l'ont été plusieurs de

ces grandes com|)ositions que Van Dyck exécuta à son retour

d'Italie et au.xquelles il du! renoncer (juand il devint le

portraitiste à la mode.

Du mi-me : — Le Christ au Jardin des Olives. La tradition

rapporte (pic Van Dyck, en j)arlant pour l'Italie, lit présent

à Uubeiis ((\u\ lui donna son iiicillcur cheval en échange)
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d'un Clnisl au Jardin îles Olives, poétique scène de nuil,

éclairée aux flambeaux. Était-ce le tablrau, ou plutôt une

première idée, une esquisse du tableau de Madrid? En tous

cas, !e signalement donné par Campo-Weyerman s'y rap-

porte parfaitement. La tradition veut aussi que Rubens ait

placé ce tableau sur la cheminée de sa plus belle salle; elle

ajoute qu'il se plaisait à en expliquer les nombreux mérites

à ses visiteurs. La peinture de Madrid, si c'est d'elle qu'il

s'agit, avait droit à tous ces honneurs. La composition en csi

d'un tumulte et d'un mouvement superbes. La couleur, qui

peut lutter de vigueur avec tous les Jordaens, rappelle, par

ses robustes empâtements, l'admirable Martyre de saint

Pierre du Musée de Bruxelles. Les effets de l'éclairage aux

.flambeaux, rendus avec une puissance et une largeur à

laquelle aucun spécialiste n'a jamais atteint, font de celle

grande peinture une page vraiment extraordinaire et (oui à

fait unique dans l'œuvre de Van Dyck.

Jor.D.\EXS : — Une famille parliculière. Grande loih*,

qui peut passer pour une des plus précieuses raretés du

Musée de Madrid, car — chose bizarre — ce maitre en réa-

lisme, qui n'a jamais peint une figure de ses tableaux que

d'après nature, a fort peu cultivé le portrait. II va de soi

pourtant qu'il eût été un portraitiste de premicj- ordre. On

peut en attester son portrait de Florence, le plus beau j^eut-

étre qui soit dans celte galerie uni([ue et étonnante des

maîtres peints par eux-mêmes, au Musée des offices. Celle

toile-ci en est aussi une preuve éclatante. Jordaens s'y élève

même, à certains égards, au-dessus de lui-même. Ses pej--

sonuages, au nombre de quatre, forment un groupe composé

avec le plus grand goùl, et le peintre mêle ici une distinc-
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lion liès-raiv chez lui aux puibsaules nualiU's [\q ooloratit-tn

el (l'effcl (jui ne lui nianqueul jamais.

Du nicme :
— Deux poinluros mythologiques de la plus

haute curiosité :
1" Diane se baignant arec ses nymphes;

lableau de petite diinonsion; (piantité de figures; beaucoup

(le pittoresque, une certaine élégance, mais en même temjis,

un réalisme et une modernité qui jurent singulièrement avec

le sujet — 2° un sacrifice à Cércs. Les figures ne sont pas

fout à fait de grandeur nature. Le tableau, très-haut et très-

étroit, est d'une mise en scène imprévue et charmante; quant

à la coloration, elle est d'une liardiesse, d'un éclat, d'un mor-

dant dont n'approche aucun des Joi'daens que nous connais-

sons, pas même le siiUnnViôe Automne du Musée de Bruxelles.

Il sei-ait impossible de tout décrire, même en clioisissant.

Je m'arrêterai donc à quelques indications sommaires.

Les Snyders et les Fvt du i\Iusée de Madrid sont en géné-

ral de grandes peintures, choisies évidemment parmi les

couvres ca])itales de leurs auteurs.

Le Snayers sont presque tous aussi des scènes compli-

quées, pour la plupart des peintures militaires, où ce char-

mant peintre a dépensé tout ce qu'il avait de verve et d'ima-

gination. Le musée espagnol a du reste sa réputation faite.

<piant à Snayers, et l'on est d'accord que ce maîlre y est

mieux représenté qu'en aucune autre galerie, y compris

celle de Vienne.

Les Petkr Neefs sont également d'une qu-;ilité supérieure.

Toujours un pr'u pn'îcieux, coinnie d'hahilude; mais (pielques

lahleaiix. (pii (h'passent les |»n»portions ordinaires du peintre,

.sont aussi li-ailcs avec une largesse <'t une hardiess(» inaccou-

lumécs.



Les tablcjinx do Momper, si i-an^s en Beliiiqiio (lo musép

d'Anvers n'en ;i (|u'un, lo musoo do Bruxelles n'en a pas),

déinontrenl que ee peintre Irop peu connu a été un des paysa-

liistes les plus originaux de son temps. Peinture sèche, mais

composition vaste et compliquée
,

panoramas d'un effet

qui touche quelquefois au grandiose. Il faut compter Mompei

au premier rang des maîtres qui ont fait acte d'imagination

dans le paysage, si terre-à-terre aujourd'hui et si souvent

limité à de simples études de morceaux.

Un grand Geuard Seghers , représentant Jéms-Chrùt

chez Marthe et Madeleine, est un chef-d'œuvre auquel nous

ne connaisons rien de comparable dans l'œuvre de l'artiste.

Le dessin en est noble, élégant, et porte bien la marque de

cette manière italienne à laquelle Seghers renonça dès qu'il

se trouva en contact avec Rubens. Mais Mensaert rapporte

(pi'en quittant l'Italie, il se rendit d'abord en Espagne, où

l'amena le cardinal Zapata, qui fut plus tard grand inquisi-

teur, et où le roi s'éprit de ses peintures au point de nom-

mer Seghers son chambellan et de l'attacher spécialement

à sa personne.

Les Jean Breughel, qui sont au nombre de rlnqucutle-

r/uat7'e. comme nous l'avons diten débutant, sont fort curieux

en ce (ju'on y retrouve tous les genres que le peintre a li-aités,

paysans, scènes fantastiques, animaux, paysage, Heurs.

On peut y suivre toutes les transformations de sa manière;

on y j-econnait aussi tous les collaborateurs qu'il a pris pour

ses figures, depuis Henri Van Baelen et Rothenhamer jus-

(|u';i Rubens. L'inlervenfinn de ces (alonls si inégaux dans

l'n'uvre de Breughel produit un effet bizarre. On dirait que

cerlains tableaux de lui sont antérieurs d'un siècle à d'autres
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qui ont été peints vers le même tem|)s et quelquefois dans la

même année.

Même variété dans les innombrables Teniers de Madrid.

Ce talent si souple s'}- montre sous toutes ses faces, et sous ses

faces les plus avantageuses, car Teniers, comblé des faveurs

de Philippe IV qui avait fait construire une galerie spéciale

pour ses lableaux, Teniers a laissé à l'Espagne, commeon sai^

la nii'illeure part de ses œuvres. Il n'est nulle })art, de l'aveu

unanime des critiques, représenté aussi complètement qu'au

Museo real. On y trouve à la Ibis, sous sa signature, des

natures mortes, — des singes, — des tentations de saint

Antoine, — des kermesses, — des intérieurs de cabaret, —
des intérieui's de corps de garde (dont un fort extraordinaire,

où les drapeaux, les tambours, les mousquetons qu'il entasse

si volontiers sur ses premiers plans sont de grandeur nature)

- une très-curieuse série de petits cadres représentant iJvs

^cènes de la Jérusalem délivrée, — et deux toiles d'un intérêt

tout particulier, qui ont pour sujet deux galeries de tableaux.

On se rappelle que Teniers, conservateur de la galerie de

l'archiduc Léoj)old, s'est plu souvent à reproduire les chefs

d'œuvre ipi'il avait journellement sous les yeux. On se sou-

vient aussi de la haute réputation dont jouissaient, de son

temps , ses co|)ies et ses pastiches des maîtres. Cei-tains

Titien, certains Véronèse de son invention ont passé, assure

la tradition, pour des originaux inédits. Malgré toutes les

supériorités de Teniers, nous hésitons à lui reconnaître

celle-là en présence de (pidipics Titien un peu creux, et

(le quelques Véronèse légèrement aigrelets, qu'il a placés

dans ses deux (jaleries de Madrid, d'ailleurs charmantes et

Irès-spirilucllciin'iit |t('intes. Nous n'avons vu nulh^ part le
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lalciit leslc cl l;i uràcc chilîonnéi! de 'reiiicrs faire place ii

la dignité cl à la rerinclé iinposanlcs (jui caracicriseiit les

luaitrcs du grand art, et il nous semble qu'il luUait un cer-

tain bon vouloir pour prendre le change.

A la l'igueui', nous pourrions ajouter à celte liste de?

Flaihands de Madrid, Antonio Mouo, l'élève et le compa-

triole de Schoreel. N'a-t-il pas vécu à une époque où Hol-

landais et Flamands étaient encore confondus dans la même

nationalité et la même école? Le peintre d'Utrecht n'esl-il

|tas venu finir ses jours à Anvers? C'est, du reste, l'usage de

la cii tique de classer Moro parmi les Flamands, l'art hollan-

dais n'ayant pas encore, de son temps, d'existence pro|)re.

de caractère distinct, et cet usage parait logique. Moro a élé

cité de tout temps parmi les maîtres du portra-it; toutefois sa

gloire repose un peu sur des on dit, ses toiles étant fort peu

l'épandues dans les galeries du nord de l'Europe. Le Musée

de Madrid, qui en possède jusqu'à treize du plus beau choix,

justifie l'antique renommée de Moro, et prouve même qu'elle

n'est pas, à beaucoup près, égale à son talent. Parmi les

cinq ou six chefs-d'œuvre qui enchaînent invinciblement, (\i's

les premiers jours, l'attention du visiteur et auxquels courent

tout d'abord les artistes et les connaisseurs, est un merveil-

leux portf-ait de Moro. Il est placé, avec deux autres toiles

du même peintre, dans ce salon d' fsabeUe qui est réserv('

aux grands maîtres, comme le salon carré du Louvre et la

lril)une de Florence. C'est le portrait d'un Tiiboulet subal-

tei'ue et que l'histoire n'a pas connu « Pejeron, bufoii de los

Cundes de IJeimvenle. » Attitude, costume, effet, colora-

linn, tout est en lui delà plus absolue simplicité. Il n'cMi es!

pas moins écrasant pour les chefs-d'œuvre qui l'avoisinenl.
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II (loil èlre classé puriiii ces cin(| ou six figures radieuses

(|ui occupent, dans l'art, une aussi grande place que les

compositions \os plus vastes et les plus compliquées, c'est-à-

dire qu'il faut le mettre avec la Joconde de Léonard de Vinci,

la Vénus rourlu'c du Titien, \e Christ inort d'Holbein, V In-

nocent y///de Vélasquez et le Jules II de Raphaël.

Le Museo nnrional inscrit dans son catalogue : 7 Hogier

Vander Weyden, Petrus Gristus, 6 Graver, etc. Il faut y

ajouter une merveille qui occupe depuis longtemps les cri-

iKjues, le Triomphe fie l'Érjiise, attribué à Jean Van Eyck.

« De tous les ouvrages de Jean Van Eyck, écrivent Growes

et Cavalcaselle, c'est celui qui commande le plus l'attention

par l'importance de la composition, la splendeur du dessin

et de l'exécution. » Les mêmes auteurs di.sent encore :

« Gomme puissance de conception, comme imagination et

distribution de l'ensemble, il n'y a aucun tableau de l'école

llamande (|ui approche de celui-ci, excepté VAgneau mys-

tique, de Saint-Bavon (i) ». D'autres critiques ont contesté

(jue l'ouvrage fût de Jean Van Eyck, mais ce qu'aucun n'a

nié, c'est que le Triomphe de l'Eglise ne soit digne, quel qu'en

soil l'auteur, de ces éloges et de cette admiration. Il con-

^litiif incontestablement une des pages capitales de l'art

du XV'' siècle. Il |)résente de frappantes analogies avec le

tableau de Gaud , en ce qui regarde l'idée générale de la

composition, le caractère de certaines tètes, certains détails

des ajustements, des costumes et des coiffures. On a le droit

Cl) Forsior dit, de son cMé, h propos du morne ouvrage : " lui des table;iiix

les plus coiisiderab'k'S de l'ancienne école flamande, sinon la plu?, considérable.

' MoiiKinriiis d'arcliilecture , de sciilpli/rc cl de peinture, trad. de M.M. W. el

K. de Sui-kan. )
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de dire que si le Triomphe de l'Église n'est pas de Jean Vaii

Eyck, il est tout au moins d'un peintre qui a vécu vers le

même lemj)S, dans le même milieu et qui ne lui est pas infé-

rieur en talent. De là l'hypothèse de M, Waagen qui veut

y voir l'œuvre capitale d'Hubert Van Eyck. Mais on doit

ajourner ce débat qui serait trop long pour trouver place ici.

Contentons-nous d'enregistrer la savante et fort exacte ana-

lyse qu'en donne Forsler. La composition, écrit-il, avec son

ordonnance sévèrement symétricjue et sa grandeur solen-

nelle, est d'une si grande clarté, que le sujet, avec toute sa

richesse, n'offre à l'œil aucune confusion. On est surpris de

trouver dans cette conception symbolique un élément i-éalisle

fortement marqué qui donne à chacune des figures une en-

tière réalité; les tètes surtout, même celles des personnages

célestes, sont dessinées avec l'individualité d'un porti-ait, et

les physionomies juives et chrétiennes nettement distinguées,

quoique sans rien de choquant. Dans l'expression seulement

on remarque une différence personnelle entre le calme et le

trouble passionné des traits, et ces derniers témoignent d'un

art qui ne se possède pas encore parfaitement. Il y a encore

une grandeur de style dans les formes, conservées les plus

larges possible, qui ne subsistera pas longtemps dans l'école

flamande. Elle apparaît surtout dans les vêtements dont les

plis marquetit, sans beaucoup de brisure, les motifs princi-

paux, les grandes surfaces et les formes les plus sévères. Le

costume est traité avec tact et goût, avec des traits bien

caractérisés, mais n'ayant rien de minutieux, et sans rien

d'excessif dans la distinction des étoffes ni dans l'ornementa-

tion. L'architecture est très-singulière. C'est tout au plus si

la fontaine monumentale se renferme dans le genre d'un ta-
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hrni.iclr golliirjiic; la fontaine inférieure se laisse encore à

|i('u jires ranger dans l'arcln'lecluro allemande. Mais les tou-

relles latérales montrent un si singulier mélange du gothique

allemand et italien qu'on en trouverait diflicilement en Alle-

magne des modèles. — Une dernière observation à propos de

cette ])einture extraordinaire. Elle n'est, ainsi que l'observe

justement la critique que je viens de citer, pas moins

honorée vn Espagne que la Descente de croix de Rogier Van

der Weyden. Il n'en a pas été moins fait de copies et l'on en

rencontre plusieurs dans diverses églises de la Péninsule.

Le-Mvseo nnrionnl cQnùt)n\ aussi une admirable copie du

Descendimienlo de l\oger Vander Weyden. Elle est de la

même dimension que l'original du Musée royal, et d'une

exécution assez belle pour faire hésiter les connaisseurs qui

n'auraient pas vu la peinture du maître. Elle est, du reste,

fort ancienne ; mais on ne dit pas que ce soit la copie faite

par Albert Durer, ni même celle de Michel Coxie.

L'Aca(lémi(> San Fernando renferme, à son tour, plusieui'S

tableaux llamands d'une certaine valeur, parmi lesquels se

place, en première ligne, un grand panneau représentani

Suzanne et les vieillards. Le catalogue a donné jusqu'ici ce

tableau à Rubens; cette attribution a soulevé (pielques

doutes. Il serait impossible pourtant de l'atti-ibuer avec

quelque vraiseniblance à un autre maitre du même temps :

aussi, en le reprenant à. Rubens, ne l'a-t-on encore proie à

personne. Le fait est, comme le constate le catalogue de son

œuvre, qu'il a peint plusieurs fois ce beau thème biblique.

Le fait est aussi que la grande peinture (h l'académie de San

l'Vrnnndo rappelle parfailoment par sa ladure soigneuse.
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lableaux qu'il lit h son reloiir d'Italie. Le itrincipal prétexte

de la discussion a été la lèt(» de Suzanne; elle ne sort pas

de ses moules ordinaires, mais celle variante d'un détail

n'est pas une raison décisive pour mettre en doute tout le

tableau

.

IMusieurs galeries jiarliculières de Madrid ne sont pas

moins intéressantes à visiter, au point de vue flamand, que

les musées eux-mêmes.

Tous les amateurs connaissent, au moins de i-éj)Utalion,

la collection unique en son genre de don Valentin Garderera,

peintre honoraire de la reine d'Espagne , historien distin-

gué (i) et critique éminent comme ses ancêtres dans l'art

espagnol, Cespedes et Pacheco. M. Garderera a passé de

longues années à la recherche des portraits peints de loiiles

les femmes célèbres de l'Espagne, et il en a formé une vaste

galerie, choisie d'ailleurs avec le plus grand soin, et où les

chefs-d'œuvre artistiques n'abondent guère moins que les

(i) L'Iconographie espagnole, collection do portraits, statues, niouumeiils

lurifraires inédits de rois, reines, grands capitaines, écrivains et antres pei'-

S'innagcs célèbres de l'Espagne, depuis le xr jusqu'au xvir' siècle (dnix \ol.

i:i-l'olio, texte et planches de M. Carderera), est un véritalde inonuinent histo-

rique comme il s'en élève peu de notre temps, et l'on se demande combien ce

livre immense a dû demander de recheiches patientes, de voyages sans tin, de

travail et d'érudition à toute épreuve. On devra prochainement au même auteur,

si nous sommes bien informé, un catalogue raisonné et historique de l'académie

San-Fernando qu'il écrit, nous dit-on, en col'aboration avec iM. Federico de

.Madrazo, le célèbre portraitiste, directeur actuel des musées et des académies de

Madrid, et dont les toiles ont l'ail une si profonde sensation à Paris, lors de l'ex-

position nuiverselle de I800. (J. K.)
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ctirlosilcs histoi-iques. Une des toiles qui ont droit à ce

double titre porte la signature d'un maître llaniand tout à

lait inconnu : c'est le portrait en pied, et de grandeur natu-

relle, de doua Maria, infante d'Espagne, sœur de Pl)ilip|te IV

et plus lard impératrice d'Allemagne, par PhilippeDERiKXEM.

D'après Cean Bermudez , Derikxem était un élève d'Otlo-

Venius. Il vint à Madrid en 1627, et y brigua la place de

peinti-e du roi qui était vacante par la mort de Barthélémy

Gonzalès. 11 y avait un tableau dcî lui dans la sacristie des

Carmélites déchaussées de Tolède, représentant Saint Dieiju

et une reliijieuse cujenouillée, de grandeur naturelle. M. Car-

dcrera nous a l'ait connaître qu'une autre peinture du même

maître, représentant la Vierye accompcKjnée des anges, et

aussi de grandeur naturelle, se trouvait jadis dans le monas-

tère des religieuses de San Pasgual, à Madrid. Ces reli-

gieuses sont actuellement réunies à Avila, dans la maison

de Camj)onianes. Quant à Derikxem, c'est un peintre des

plus i-emarquables, Flamand par la richesse et la souplesse

de ses coloralions, Espagnol par la sévérité de ses harmo-

nies et la dignité de son dessin.

La galerie du duc de Sesa cou lient quelques-unes de ces

belles C7ja5 ses de Rubens, dont il n'existe guère d'autres

échantillons qu'en Allemagne.

Les salons du duc de Fernandina ne sont ornés que d'un

petit nombre de tableaux de famille-; mais ce sont des œuvi-es

de maîtres. En tète de cette collection, se place le portrait

de Guzman il bueno et de son (ils, par Van Dyck. Il en a fait

[»eu de plus a(lmir;d)I(N : e'csl un n^llcl des splendeui-s Iran-



— 357 —

quilles des beaux Titien, joiiilos i\ cotle délicatesse et h cette

souplesse infinie qui distinguent la peinture de Van Dyck

comme celle de Vélasquez. Après celte toile de premier

ordre viennent une série de curiosités de haute valeur,

consistant en une vingtaine de petits tableaux qui repré-

sentent les exploits des Moncade. Ces compositions sont de

Teniers; elles sont encadrées de guirlandes peintes par

Van Kessel , signe qu'elles étaient destinées à être repro-

duites en tapisseries.

Il faut encore signaler la collection du marquis de Javal-

Quinto, où se trouve une remarquable Vierge attribuée à

Memlinc, et entourée d'une série de petits sujets retraçant

différents épisodes de la vie du Christ.

On ne peut oublier non plus, quand on parle des Flamands

de Madrid, la galerie du duc de Medina-Geli, où Rubens est

représenté par un portrait équestre du duc de Lerme, — ni

la galerie des ducs d'Albe qui possède de lui une de ses plus

précieuses raretés — un paysage.

Mais la plus importante des collections particulières de

Madrid — surtout au point de vue de notre vieille école —
est, sans comparaison, celle du duc de Pastrana. On y trouve

à la fois de nombreux et importants tableaux de Snyders,

plusieurs Teniers, une Charité de Van Dyck, peinture admi-

rable, trés-caressée, très-étudiée, dont le noble dessin et

la couleur harmonieuse font penser à Titien, et que, selon

toute probabilité. Van Dyck a faite à son retour de Venise,

et enfin une quarantaine de Rubens —Il es( vrai que la plu-

23
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part de ces derniers tableaux ne sont que des esquisses, dont

quelques-unes, chose curieuse, ont évidemment servi de

modèle pour de grands tableaux enregistrés au Musée royal

sous le nom de plusieurs élèves du maître. Si ces reproduc-

tions en grand étaient abandonnées à des apprentis, c'est

qu'elles étaient destinées sans doute par lUibens à servir de

modèles pour des tapisseries; c'est aussi la version courante.

Mais ses esquisses, enlevées à grands coups de brosse, et qui

n'ont dû coûter que quelques heures de travail chacune,

ont cela de précieux qu'on y lit — plus couramment que

dans le lableau le plus fini, — los pi'océdés d'exécution

du maitre, sa facture fluide et noyée dans les huiles, sa

façon d'arrêter les formes par quelques accentuations

brèves et décisives , ses ombres bornées à des frottis

légers , etc. On ne peut pas voir d'échantillons plus

instructifs ni pkis éblouissants de sa verve merveilleuse

ni de son incomparable dextérité de main. Ces pochades,

à défaut de toute œuvre plus complète, sufïiraient à le

faire reconnaître comme le roi des exécutants. Elles sont

en généi'al de très-petite dimension. Il convient de citer

à pai't une grande esquisse ou plutôt une réduction de ce

Jardin d'amour dont les Musées de Dresde et de Madrid se

disputent la gloire d'avoir l'original. Nous ne prétendons pas

trancher cette question, mais nous n'hésitons pas à dire que

la plus admirable variante du Jardin d'amour est celle que

possède le duc de Pastrana. Nous ajouterons même qu'il

n'existe })eut-èti'e pas de tableau que Rubens ait i)lus caressé

que celui-là, ni où il ail poussé plus loin toutes les beautés

de l'exécution, la magie de la coloration, la fermeté et la

délicatesse du modelé, les (inesses du dessin, les poésies de
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l'expression. Celte variante du Jardin tCainour diffère des

autres — dont les gravures sont connues, — par quelques

détails seulement, mais par des détails essentiels : la mise en

scène, bien que suivant le même ordre dans ses groupes

divers, parait distribuée avec plus d.e liberté ; la composi-

tion, moins entassée, est plus heureuse et plus pittoresque.

Ce qu'on ne s'explique pas, c'est que cette peinture si étu-

diée, et où les moindres détails des têtes sont travaillés avec

un soin exquis, soit inachevée. Un des couples du premier

plan est resté à l'état d'ébauche.

Nous ne quitterons pas Madrid sans dire un mot d'un

autre Rubens d'une importance capitale, dont peu de voya-

geurs soupçonnent l'existence, et qu'on n'est d'ailleurs admis

à visiter que sur une permission particulière. Celui-ci se

trouve à la manufacture royale des tapis, hors la porte Santa-

Barbara, manufacture historique comme celle des Gobelins,

la même qui a servi de sujet, ou, si l'on veut, de prétexte à

l'admirable tableau de Vélasquez, les Pileuses. Quant à notre

Rubens, si peu de gens l'ont vu, tout le monde le connaît

par la gravure de Clouet (i). Il représente le Martyre de

saint André et provient directement du couvent pour lequel

il avait été fait. Il appartient à l'élite des grands ouvrages du

grand peintre par le soin extraordinaire et la beauté magis-

trale de l'exécution; il est rare de voir Rubens contenir l'exu-

bérance ordinaire de son dessin dans des formes aussi nobles

et aussi fières, et calmer les fanfares habituelles de sa cou-

leur pour adopter une harmonie si sévère et si conforme au

(i) Cette gravure a été aussi reproduite, si je ne nie trompe, dans l'œuvre de

Rubens, photogra(il)ié par Fieriundts, avec notices do M. Edouard Fétis.
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ton véritable de la tragédie. Ce magnifique tableau a soulevé,

cela va de soi, plus d'une convoitise. Mais nous croyons sa-

voir qu'il ne sortira de la manu facture royale de tapis que

pour entrer au Museo real. C'est là du moins, si nous sommes

bien informé, l'assurance qui aurait été donnée à notre gou-

vernement, qui aurait fait lui-même quelques démarches

pour s'assurer la possession de ce chef-d'œuvre, si impor-

tant pour l'histoire de l'art national.

Il est à peine nécessaire de dire que c'est Madrid, en sa

qualité de capitale, qui accapare la plupart et les plus pré-

cieux des ouvrages d'art que les maîtres flamands ont laissés

en Espagne. Mais on peut ajouter aussi, et ceci témoigne

hautement de leur influence et, dirais-je volontiers, de leur

popularité, qu'il n'est pas de ville, même secondaire, où l'on

ne retrouve leur trace. •

Je me bornerai à citer quelques exemples.

ESCURIAL.

Le palais de Philippe II contenait, comme on sait, un

grand nombre des plus belles peintures qui enrichissent au-

jourd'hui \e Museo real. Il y reste encore à cette heure quelques

Flamands dignes d'être vus. Il y a, par exemple, dans la

sacristie de la chapelle royale des tableaux de Michel Coxie

et de Martin De Vos, des copies de Van Dyck et de Rubens,

et un certain nombre d'autres maîtres d'une certaine valeur

dont on n'a même pas gardé les noms.

On trouve aussi, dans les salles qui composent les appar-

tements royaux, toute une série de merveilleuses tapisse-

ries, exécutées d'après de grandes compositions de Teniers.
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Teniers n'est pas môme mentionné dans le grand ouvrag(î

de don Rotondo sur TEscurial. Il est vrai que le livre de

Rotondo gar'le le même silence sur les belles tapisseries

espagnoles qui alternent ici avec les tapisseries flamandes,

et dont les dessins ont été donnés aussi par un mailre char-

mant, Goya.

Nous n'avons rien à dire de la grande tapisserie de Rogier

Van der Weyden qui était jadis à l'Escurial et qui a été trans-

férée depuis au Palais royal, à Madrid. Nous n'avons pu

voir ce chef-d'œuvre, le palais n'étant plus ouvert au public

ni aux voyageurs depuis des circonstances politiques récentes.

VALLADOLID.

Le Musée provincial de Valladolid possède un grand nom-

bre de copies d'après Rubens Plusieurs offrent cette parti-

cularité intéressante que les originaux en sont absolument

inconnus, peut-être perdus ; on remarque dans le nombre un

Calvaire qui a des ressemblances et des variantes assez

curieuses avec le tableau du Musée de Rruxelles. On y est

aussi frappé par quelques grandes toiles originales, que les

catalogues ont attribuée jusqu'ici àVanDyck et qui paraissent

devoir être restituées à Pierre Thys. Il se rapproche de

Van Dyck, comme Diepembeke, par le jet élégant de son

dessin et la souplesse de sa coloration ; mais sa tonalité géné-

rale est un peu plus froide et plus grise. Les grandes toiles

dont il s'agit consistent en une vaste Assomption d'une belle

ordonnance, et un magnifique Sainl François en prière.
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accompagné d'un aulrc saint cl cclairc par la figure lumi-

neuse d'un Christ, qui se penche vers lui du haut des nues.

Ces compositions peuvent compter parmi les plus impor-

tantes de l'auteur. Leur présence en Espagne s'expliquerait

par ce fait que Pierre Thys était peintre de Léopold I", et

par les liens étroits qui unissaient encore à celte époque les

deux cours d'Autriche et d'Espagne.

BURGOS.

Je ne nomme Burgos que pour rectifier, en passant, un

taux renseignement auquel on pourrait d'autant mieux ajou-

ter foi que son auteur est un des maîtres de la critique con-

temporaine. Le charmant Voyage en Espagne, de Théophile

Gautier, parle d'une remarquable Nativité de « Jordaens »

(pii serait cachée dans la sacristie de la cathédrale. Vérifi-

cation faite, il s'agit d'une Nativité de Luca Giordano, — ou

Jordan
, comme l'écrivent quelquefois \os Espagnols.

Bermudez raconte— j'ignore d'après quels témoignages—
(jue Crayer vint en Espagne sous Phihppe IV et qu'il passa

(|uelque temps à Burgos où il peignit beaucoup de tableaux

pour le couvent de San-Francisco. Que Crayer ait été en

laveur à la cour de Philippe IV, cela n'est pas douteux. On
sait qu'il devint le peintre en titre de l'archiduc Ferdinand,

lorsque celui-ci résida à Bruxelles comme gouverneur des

Pays-Bas. Les historifMis du temps rapportent aussi que Phi-

lippe IV se monli'.i ciilliousinsmé d'un porli-;iil du cardinal-

infant, fait pai- Crayer, et que le peintre, à cette occasion,

j-cîçul (1(1 roi un présent inagnitirpic. Mais on ne dit rien de
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plus des relations de Grayer avec l'Espagne, et personne n'a

pu nous renseigner, à Burgos, sur les tableaux dont parle

Bermudez. Nous supposons qu'il ne s'agit que de quelques

copies, comme il s'en trouve tant dans les couvents d'Espagne,

TOLÈDE.

Le Musée provincial contient, ici encore, une incroyable

quantité de copies d'après Rubens, Van Dyck, Martin de

Vos, etc. La plupart de ces peintures sont sans valeur comme

art; mais ne sont-elles pas bien significatives au point de vue

de l'histoire de l'influence flamande? Et le fait même de voir

nos maîtres copiés ainsi, à l'envi, par de pauvres artistes

sans talent, sans réputation, sans nom, ne dit-il pas à quel

point leur prestige était universel?

Douze tableaux originaux
,
que le catalogue enregistre

sous le nom de Franck, doivent être notés à part. En voici

les sujets :

1" L'apparition de l'ange à Abraham;

2" L'échelle de Jacob;

3° Rebecca donnant à boire à Éliézer
;

4" Le sacrifice d'Isaac;

0° L'ange montrant un puits d'eau à Agar assise à l'ombre

d'un arbre
;

6" Loth enivré par ses filles;

7" Apparition des trois anges à Jacob
;

8° Un guerrier à qui un patriarche présente des vivres

pour son armée
;

9" La construction de la (our de Babel;



10" Enlrce de Noé et de s;i r;iiiiille djnis l'arclie;

II" La mort d'Abel

;

12" Le péché d'Adam.

Je n'ai pas besoin d'ajouter ipie Je suis l'ordre ou plutôt le

désordre du catalogue espagnol. Quant au Franck, auteur de

ces peintures, on ne peut douter qu'il ne s'agisse ici de Fran-

çois Franck le jeune. C'est son exécution ordinaire, telle

qu'on peut l'étudier dans le Crésus du Musée de Bruxelles et

la parabole de l'Enfant prodigue du Louvre : dessin d'un

maniérisme assez élégant, colorations agréables et peu con-

sistantes, touche légère, habileté remarquable dans le rendu

des accessoires, etc. On ne saurait certainement ranger dans

l'élite de notre école cet artiste, surtout adroit, déjà vicié

par des affectations et de fausses coquetteries (pii semblent

annoncer l'art rococo du xviii" siècle. Mais les tableaux de

Tolède doivent figurer parmi les plus simples, les plus

sobres, les meilleures peintures enfin de Franck le jeune.

La série de ces compositions bibliques frappe surtout par

leur extrême variété et indique une imagination pittoresque

d'une arande fertilité.

GRENADE.

Le Musée de San-Domingo, à Grenade, contient (juelqucs

tableaux flamands intéressanls, mais sans indication d'au-

iciir; (lu ivsic, le catalogue est encore à faire; c'est ce qui

aiwive dans la plupart des Musées |)rovinciau.\ de l'Espagne

(pii sont généralement de formation récente. Quelques-unes

de ces toiles appartiennent à l'iV-olc de Franz Floris. fl faut
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Hccorder iii! atleiition toute particulière à uue collection âc

tableaux sui fond d'or et du jilus grand caractère qui offrent

degrandes ; .lalogies avec les peintures de BernardVan Orley :

c'est une série de figures de saints, avec leurs attributs.

Dans cette partie reculée de l'Espagne on retrouve encore,

à chaque pas, des traces de l'influence flamande.

C'est ainsi qu'on rencontre, à une demi-lieue même de

Grenade, dans le chœur de la Cartucha, une Présentation

<m temple, qui n'est autre chose qu'une copie de Rubens.

C'est ainsi encore que la chapelle de Ferdinand et Isabelle,

à la cathédrale, recèle deux peintures magnifiques qui ne

sont exposées à la vue du })ublic qu'une fois par an, le jour

de la Saint-Jean, et que nous n'aurions sans doute pas vues

sans un heureux hasard qui nous a amené dans cette église

précisément à cette date. Nous ne pensons pas qu'aucun his-

lorien de l'art espagnol en ait parlé, à moins qu'il ne faille

les reconnaitre dans ces trois lignes, très-vagues et très-laco-

niques, de Crowes et Cavalcaselle :

« Deux tableaux, qu'on voit dans la sacristie de la même

église., sont attribués à Memling, mais ils appartiennent à une

époque plus récente. »

Les peintures dont nous parlons consistent en quatre vo-

lets qui se referment sur deux grands reliquaires où sont

recueillis les restes de différents saints. Ces volets se com-

plètent selon l'usage, dans leur partie inférieure, par f/ewa?

petits panneaux s'ouvrant séparément.

Dans le reliquaire de droite, chaifue volet se divise en huit

compartiments représentant des scènes de la Passion. Cha-

cun des petits panneaux d'en bas se partage aussi en deux

compositions.
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Dans les volets qui couvrent le reliquaire de droite, même

décoration à compartiments multiples. Seulement, chaque

volet se compose ici d'un tableau central, encadré, .en

quelque sorte, entre les deux petites scènes qui occupent

la partie supérieure du volet et les deux petites compositions

qui décorent le panneau d'en bas. En tout donc cinq pein-

tures pour chaque volet.

Nous nous réservons de décrire ultérieurement ces pein-

tures. Bornons-nous à dire, en attendant, qu'elles ne parais-

sent pas appartenir à la même main, dans les deux reli-

quaires, bien qu'elles soient de part et d'autre attribuées à

Memlinc. Celles des reliquaires de droite sont admirables et

dignes en tout point d'une telle attribution. Celles du reli-

quaire de gauche, bien qu'inférieures par l'exécution, sont

encore d'une grande beauté et pourraient être l'œuvre d'un

autre élève de Roger Vander Weyden, car on ne saurait nier

qu'il n'y ait une certaine affinité de style et de manière

entre les peintures des deux reliquaires. Nous discuterons

ces questions d'origine en donnant la description des tableaux.

En tout cas, ce qui devient évident pour nous, c'est que

Crowes et Cavalcaselle en eussent parlé en termes moins

vagues et plus exacts, sinon plus élogieux, s'ils les avaient

eus sous les yeux.

Les mêmes auteurs mentionnent, comme appartenant à la

même chapelle de las Heyes, un tableau à trois comparti-

ments qui représente le Crucifiement , YEnsevelissement et

la liêsurrcction. Ils l'allribuent à un artiste de la période de

décadence de l'école colonaise, tandis que d'autres connais-

seurs le donnent à Pierre Ghristophsen. Nous avouons n'a-

voir pas vu ce tableau dont parle également Passavant. Mais
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le critique allemand ajoute que les trois panneaux, lors de sa

visite, élaionl placés trop haut pour qu'on put on vérifier Ir

mérite, et Crowes et Cavalcaselle ne semblent pas eux-mêmes

leur accorder une grande valeur.

SÉVILLE.

Après Madrid, c'est Séville qui est la capitale artistique de

l'Espagne ; c'est aussi une des villes espagnoles les plus im-

portantes à visiter pour l'histoire de l'art flamand. Non qu'elle

regorge de tableaux appartenant à notre école; à peine si

l'on en découvre trois ou quatre au Musée de Séville (\),

entre autres un très-remarquable Jugement dernier de

Martin de Vos, peuplé d'une multitude de figures. Mais

Séville nous révèle deux maîtres flamands complètement

inconnus parmi nous : Pedro Campana, l'élève de Michel-

Ange, et un peintre que la critique espagnole désigne sous

le nom ou plutôt sous le sobriquet de Frnlel.

La concision forcée de ce simple aperçu ne me permet

pas de m'arréter à Frutet, peintre de second ordre. Il me

(0 Au moment de notre passage à Sevillci, on procédait a un nouveau classe-

ment des tableaux ; un ijrand nombre étaient remisés dans les ateliers du restau-

rateur; il devenait donc diflicile de s'a-ssiirer des richesses réelles du Musée,

malgré les faeililés qu'avait bien voulu nous donner, pour nos perquisitions, le

savant conservât ur de cette superbe collection, Don Joaquin Becquer. Mais c'est

M. Becquer lui même qui nous a appris que le Musée de Siville ne possédait, en

fait de Flamands, que les quelques peintures éaumérées ci-dessus. M. Becquer

s'occupe d'ailleurs, comme M. de Madrazo, de reiondre entièrement son catalogue.

Il soumettra chacune des attributions anciennes à une scrupuleuse véritii'ation.

Noiis posséderons donc sous peu, grâce aux recherches de cet artiste distingué,

un relevé authentique et complet des richesses de l'art tiamand à Séville. (J. R.)
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suflira de répéler, d'après Palomino et Cean Bermudez, que

Fnilet passe pour avoir étudié son art en Italie, à l'école de

Raphaël, et que sa pointure, dans un genre plus austère,

rappelle d'assez près celle de Michel Coxie, On en retrouve

aujourd'hui les plus beaux échantillons au Musée de Séville

et dans la galerie du palais de San-Tolmo, résidence du duc

de Montpensior.

Quant à Pedro Gampana, c'est un maitrc de premier

ordre et qui devra occuper une grande place dans l'histoire

(le l'art flamand, où jusqu'ici il n'est pas même nommé.

. Gampana était pourtant né à Bruxelles, en 1305, et c'est

à Bruxelles qu'il est retourné mourir en 1580, précédé d'une

telle réputation qu'on fit placer, après sa mort, son portrait

à l'hôtel de ville (i). Dans l'opinion de la critique espagnole,

Pedro Gampana serait même de la famille de Philippe

Champagne auquel il est singulièrement supérieur. Il serait

intéressant de vérifier cette assertion, et je la signale à

l'attention des savants archivistes qui ont écrit YHistoire

(le Bruxelles

Au dire de Bermudez, — qui ne fait que copier ici les his-

toriens contemporains de Gampana, — le maître flamand de

Séville excella dans le portrait comme dans l'histoire. Je n'ai

pas vu ses portraits, mais les tableaux que Séville a gardés

de lui sont nombreux et la liste que donne au complet le

Diccionario historico en est longue.

Eglise paroissiale de T?iana (un des faubourgs de Séville).

Quinze tableaux dans le relablo mayor, relatifs à la vie de

(I) l.;i ciikIiiiI (Je IliKselas coloro su rclrulo rit las ciisas coiisixloriale» para

itiniKiria dr s'i tnciil» // lialiilidiid. ( Kt-i'iiiuilcz. i
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saillie Anne, palronne de l'église, et à celle de la Vierge.

Très-imporlaiit. Nous en reparlerons.

Cathédrale de Séville. — Les peintures du retable de la

chapelle del Mariscal, par laquelle on va à la salle capitu-

laire. La plus importante de ces compositions a pour sujet

la Purification de la Vierge. Plus haut est la résurrection

du Seigneur et, au-dessus, un Christ en croix avec la Vierge

et saint Jean. A droite *et à gauche du sujet principal appa-

raissent les figures de plusieurs saints, entre autres saint

Georges à cheval, saint Dominique, saint Ildefonse et saint

François. Dans le milieu du soubassement est figuré le Christ

au milieu des docteurs ; les deux côtés sont occupés par

cinq portraits représentant la fondation de cette chapelle :

« Do7i Pedro caballero Mariscal et sa famille. «

Église paroissiale de Saint-Isidore.— Saint Paul, premier

ermite et saint Antoine, abbé. Cette peinture, dont les per-

sonnages sont de grandeur naturelle, décore l'autel du bap-

tistère.

Église paroissiale de San~Pedro. — Dans un petit retable,

un Saint Sebastien, un Saiîit Gérôme et un Christ à la co-

lonne. Il s'y trouvait encore d'autres figures de sa main

,

mais elles sont perdues.

Santa-Calalina. — Sur un autel de la chapelle du Saint-

Sacrement, un Christ à la colonne, de grandeur naturelle,

avec saint Pierre, sainte Monique et une autre figure qui a

l'air d'un portrait; tous ces personnages sont réunis dans le

même tableau.

San Juan de la Palma. — Un Christ en croix avec la

Vierge et saint Jean, dans le collatéral du côté de l'Évangile.

Bermudez signale encore à Carmona, dans l'église de
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S;inl;i-.Maria, (lilleronls saints avec des épisodes de leur vie,

dans un petit retable.

Mais, de l'avis unanime de tous les critiques, le chel-

d'œuvre de Pedro Campana est sa Descente de croix, que

Berniudez inscrit comme appartenant à l'église de Sanla-

Cruz dont elle ornait le maître-autel et qui a été transportée,

dans ces derniers temps, dans la sacristie de la cathédrale de

Séville où elle se trouve encore. M^nlheureusement on ne \\-

trouve pas toujours, car la sacristie est fermée aux jours de

fête; dans tous les cas, c'est une fâcheuse idée que d'avoir

relégué dans ce coin, qu'on ne songe pas toujours à visiter,

une page admirable qui devrait être exposée en tout temps à

tous les regards.

Comme tous les vrais chefs-d'œuvre, elle vous frappe i)ai-

cette simplicité absolue, naïve et saine, dont le charme es!

si supérieur à toutes les coquetteries de la mode. Au milieu

du tableau, la croix; aux deux côtés deux échelles, symétri-

quement appuyées à ses bras. Deux hommes, placés sur

chacune des échelles, descendent le Christ, et saint Jean, le

visage illuminé par une piété ardente et une tendresse pas-

sionnée, — un saint Jean aussi beau que celui du Titien,

dans le Christ au tombeau du Louvre, et vêtu de rouiïe

comme lui, — supporte pieusement les pieds livides du

divin cadavre. Au premier plan est le groupe des femmes

éplorées. Si le saint Jean de Campana vaut celui du Tiiien,

sa vierge, de son côté, n'est pas inférieure à cette admirable

mère des douleurs que Daniel de Vol terre nous montre s'é-

vanouissant au pied de la croix cl (pie Tintoret a admirée au

point de la reproduire littéralement dans son tableau sur le

même sujet. La vierge de Campana ne faiblit pas, ne tombe
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pas; elle s'agenouille; elle oflVe au Dieu de miséricorde l'hor-

rible déchirenieul de son cœur; mais on voit qu'elle va dé-

faillir, et une des saintes femmes soutient de ses deux mains

cette tète mourante, à laquelle de grands yeux pleins de

fièvre et une maigreur ascétique donnent un caractère très-

particulier, et dont l'expression est tout ce qu'on peut ima-

giner de plus sublime. La Madeleine a aussi son caractère

à part. Ce n'est pas la belle pécheresse, que Véronèse et

Rubens se complaisent à habiller de satin et de moire. Cam-

j)ana , avec un tact plus délicat, selon moi, a costumé plus

simplement cette convertie. Un petit fichu violet couvre ses

épaules opulentes; le trésor de sa chevelure s'enfouit sous

une sorte de petit bonnet. Cet humble accoutrement accen-

tue encore l'intimité de cette scène lugubre qui se passe dans

le silence de la nuit, entre les seuls amis qui soient restés

au grand Supplicié.

Dans la plupart de ses ouvrages, Pedro Campana porte

surtout la trace de son éducation michel-angesque; il a

gardé , comme Berruguete , les proj)ortions allongées, les

attitudes contournées et les grands airs de tète du maître flo-

rentin. Mais sa Descente de croix a ce mérite particulier pour

nous qu'il semble s'y ressentir davantage de son origine fla-

mande. On la retrouve dans la vie, la physionomie, le carac-

tère bien individuel de ses tètes, profondément réalisées; on

la reconnaît encîore dans sa coloration, dont la splendeur har-

monieuse et la vigoureuse intensité rappellent nos plus beaux

primitifs. Je ne saurais mieux comparer Campana qu'à Jean

Bellin et à Mantegna, ces admirables peintres d'une époque

de transition, en qui l'on retrouve encore toute la sincérité

des gothiques et où l'on voit poindre déjà toutes les grandeurs
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et (ouïes les magnificences du xvi* siècle. Gampana leur res-

semble par les tendances et les égale par le talent; ce n'esl

pas surfaire son Descendimiento que de le ranger parmi les

merveilles de la peinture, et, placée entre les deux Deacenle.s

de croix, tant glorifiées, de Rubens et de Daniel de Volterre,

celle de Gampana ne baisserait pas d'un degré. Je tiens à

ajouter que je n'exprime pas là une opinion purement per-

sonnelle. Gampana, tout étranger qu'il est, est l'objet d'un

véritable culte en Espagne; tous les critiques y sont d'ac-

cord, depuis trois siècles, pour le vanter avec le même en-

thousiasme. Du reste, une légende populaire nous donne la

mesure de sa popularité. On raconte qu'il n'était pas de jour

où Murillo ne passât au moins une heure à venir étudier la

Descente de croix du maître flamand. Une fois même il s'ou-

blia, dans sa contemplation, jusqu'à l'heure de la fermeture

de l'église, et comme le sacristain venait le tirer de sa dis-

traction, Murillo lui dit comme sortant d'un songe : « J'at-

tendais que ces saints personnages eussent fini de descendre

le corps de Notre-Seigneur. »

Par une coïncidence singulière on trouve encore une très-

remarquable Descente de croix d'un maître flamand dans

une collection particulière de Séville, celle de Don Manuel

Gepero ; il faut convenir que ce sujet a heureusement inspiré

nos peintres, en ajoutant Rubens et Rogier Van der Weyden.

Le tableau auquel je fais allusion est de très-petites dimen-

sions; il est l'œuvre d'un contemporain de Memlinc, resté

inconnu. Nous en dirons ce que nous avons dit de Van der

Weyden de Madrid : l'auteur, (piel (|u'il soit, y paraît fort

en avant de son époque G(' n'esl p;is que la forme vous
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frappe ici par la grandeur, ni (pie l'exécution ait l'aplomb et

la fermeté (pie nous avons signalés dans le Rogier Yan der

Weyden ; nullement. Les personnages sont aussi maigres

et aussi décharnés que chez les gothiques les plus timides.

Mais ce qui est neuf et hardi dans celle petite scène, c'est lîi

composition. Elle s'étage sur les échelles appuyées contre

la croix dans un désordre pittoresque ; elle découpe, sur le

ciel crépusculaire du tableau, des silhouettes mouvementées,

originales et d'un grand caractère. Quant à la couleur, elle

a la riche et solide intensité des plus beaux gothiques. Somme

toute, c'est une petite perle que celle petite composition et

qui se fait regarder même après le sublime Descendimiento

de Campana.

Bruxelles ne possède plus le portrait peint de Pedro Cam-

pana, mais cette curieuse figure nous est conservée dans un

manuscrit de la plus grande valeur, qui est actuellement

entre les mains d'un éminent amateur de Séville, M. l'avocat

Asensio. Ce manuscrit n'est rien moins qu'une histoire des

peintres célèbres de l'Espagne, par Pacheco, le beau-père

de Vélasquez. Pacheco a écrit leurs biographies en prose

mêlée de vers, suivant la mode galante de son temps ; il

les a accompagnées d'une série de portraits au crayon, presque

tous exécutés d'après nature, et qui sont des chefs-d'œuvre

de finesse et de caractère; ils prouvent que Pacheco n'était

pas indigne d'avoir un Vélasquez pour élève et pour gendre.

Le portrait de Pedro Campana ne peut être qu'une copie,

car Pacheco n'avait que neuf ans à l'époque de la morl du

grand Flamand de Séville; toutefois, ce n'est pas le type le

moins frappant de la collection. C'est une de ces tètes aus-

-24
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lères et rudes, aux cheveux couris et à la longue barbe,

comme il s'en voit tant à l'époque de Michel-Ange, au milieu

du j)uissant mouvemenl de la Renaissance et qui dispa-

raissent, au siècle suivant, pour l'aire place aux télés sou-

riantes et rasées des artistes beaux diseurs qui n'ont plus,

une fois la bataille gagnée
,
qu'à disserter des effets et des

causes. Mais en voilà assez sur Pedro Campana. Nous nous

proposons de lui consacrer sous peu une étude complète, el

nous espérons y apporter i)lus d'un document inédit.

Après avoir étudié les peintures nmltipliées que l'art lla-

inand a laissées en Espagne, les chefs-d'œuvre qu'il y a pro-

duits, les maîtres nouveaux qu'il y révèle, il reste une étude

non moins curieuse à faire, c'est celle des maîtres espagnols

chez qui se montre et s'affirme l'inlluence llamande. Je ne

pourrai entrer là-dessus dans de grands détails et devrai

m'en tenir à de simples indications; car faire le relevé des

influences étrangères en Espagne, cela revient presque ;i

entreprendre l'histoire de l'art espagnol tout entier.

II est arrivé en effet à l'Espagne, au temps de ses plus

hautes prospérités, ce qui était déjà arrivé à Rome, après la

conquête de la Grèce. Les vaincus ont ju'is, de part et

d'autre, une éclatante revanche et (]ui suffirai! à montrei-, à

défaut d'autre preuve historique, tout ce qu'il y a d'illusoire

dans les victoires de la force; ils ont imposé à leur tour aux

vainqueurs, et sans couj) férir, leurs goûts, leurs modes, leur

littérature, leurs arts. Pendant la domination de Charles-

Quint en llîilie, récolc espagnole subit l'ascendant italien.

\j' \\i'' siècle voit snccessivenienl se produire Rerruguete,

qin° innte Mieliel-Ange, (lesp(''dès el L(^nis de Yargas, (|ui



— 55;) -

s'appliquent à copier le style de Raphaël, Morales, qui rap-

pelle Jean Bellini par son exécution serrée, su couleur in-

tense, son sentiment profond, et ])Ius tard enfin le Greco,

Orrcnle, Roelas qu'on dirait issus de l'école vénitienne. De

niénie, pendant que les lieutenants du roi d'Espagne gou-

vernent les Pays-Bas, on voit l'inlluence llaniandc pénétrer

en Espagne, sous Philippe II, avec Antoine Moro, pour y

triompher déiinilivement sous Philip])e IV, avec le génie de

Rubens, la grâce aristocratique de Van Dyck et l'esprit bour-

geois de Teniers.

Il est vrai que cette influence datait, pour ainsi dire, de

l'invention même de la peinture à l'huile. On sait qu'à partir

du voyage de Jean Van Eyck en Espagne (i) l'école

flamande ne tarda pas à y compter plus d'un disciple. N'y

trouve-f-on pas à la lois, dès le xv" siècle, Gallegos cpii imite

Vander Weyden, et Pedro de Cordova qui s'insjjire du style

et des idées de Petrus Cristus?

Mais ce qui est remarquable, c'est de voir le triomphe de

l'ascendant flamand concorder avec l'apogée de l'école espa-

gnole. C'est au temps de Murillo et de Vélasquez qu'elle de-

mande surtout des leçons à l'art des Pays-Bas; ce sont ces

maîtres eux-mêmes qui deviennent nos disciples les plus

fervents. JVous sommes en droit de dire qu'à cette époque

toute l'école espagnole se complaît à imiter la nôtre.

A cet égard nous avons les témoignages des historiens es-

pagnols eux-mêmes. Il suffit de recueillir et de grouper.

On semble d'accord en Espagne ])our avouer (pie le talent

de Vélasquez a dû sa plus brillante transformation et sa forme

(<) Voir ritiiKTaire très-curieux df ce voyago dans ios aniiolatioiis dpr.rowes

l't r.avalcascllc, par M. Piiiiliart.
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définitivo ;ui voyage que Rubens Ht en Espngno. Il y avail

longtemps que les deux maîtres étaient en correspondance

suivie. Rubens arrive à Madrid le 5 août 1628. Pendant les

neuf mois que dura son séjour, Vélasquez ne le quitte pas.

C'est avec Rubens qu'il étudie les admirables collections ras-

semblées alors à l'Escurial, et où foisonnaient les maîtres fla-

mands. C'est encore sur le conseil de Rubens, — et sans

doute en suivant ses indications, — qu'il complète ses études

par un voyage en Italie, voyage où son attention se porte sur-

tout sur l'école vénitienne qui avait jadis arrêté si longtemps

le maître flamand. Du reste, on n'a ({u'à examiner les Vélas-

quez du Musée de Madrid pour être frappé des différences

qui séparent ceux qui sont antérieurs à Rubens de ceux qui

suivirent sa visite et ses leçons. Évidemment, c'est de Rubens

que datent ses plus belles qualités, la liberté cliarmante et

cavalière de son exécution, la souplesse merveilleuse de ses

teintes, la fraîclieur et la lumière délicieuses qui le distin-

guent entre tous les maîtres du monde, et l'austère Pacheco,

son beau-père et son premier maître, ne lui avait appris rien

de pareil.

La tradition veut qu'un autre grand artiste du même

temps, lequel fut à la fois peintre et sculpteur, — Alonzo

Cano, — se soit surtout formé à l'école de Michel-Ange. On

))eut admettre, à la rigueur, cette alïirmation pour ses sculp-

tures, dont l'élégance rappelle quelquefois les maîtres flo-

rentins. Mais, dans ses peintures, c'est l'influence flamande

qui paraît dominer. On pourrait se borner à citer, comme

preuve sans réplique, ses deux Rois gollis du musée de

Madrid, peinluie éblouissante de lumière et d'un réalisme

oxubériiiit (pii lu] trouvcrail son analogue ([ue dans l'œuvre de
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Rubens et de Jordaens. Je renverrai aussi le lecteur aux pein-

tures magnifiques dont Alonzo Cano a décoré le pourtour du

chœur de la cathédrale de Grenade. Elles sont placées fort

haut, à une distance où l'on ne perçoit que les lirandes lignes

du dessin et l'harmonie générale du ton, et il n'est pas un

visiteur qui ne les prenne , au premier coup d'œil
,
pour

des œuvres flamandes égarées au fond de l'Andalousie. La

vérité m'oblige à dire, toutefois, que je mels Alonzo Cano

au-dessus de Jordaens. Son réalisme n'empêche pas le maître

espagnol d'atteindre au style le plus grandiose, et sa fran-

chise, dans ses beaux ouvrages, s'accompagne d'une incom-

parable majesté.

Mêmes traces flamandes chczValdès-Léal, bien qu'il passe,

à bon droit, pour un des maîtres les plus profondément origi-

naux de l'Espagne, et qu'il soit difficile de trouver un pen-

dant à son Archevêque mangé aux vers, de l'hôpital de la

Caridad, à Séville. Il y eut sans doute un temps où Valdès

Léal, ne s'élant pas encore trouvé lui-même, fut tenté de

devenir un second Jordaens. Le fait est qu'on trouve sous

sa signature, à la cathédrale de Séville, deux pastiches de

Jordaens si ressemblants, si réussis, que nombre do connais-

seurs les attribuent d'abord à l'élève de Rubens et lui en font

honneur. Mêmes exagérations énergiques de dessin, même

brutalité d'accentuation dans le détail, même modelé d'un

puissant relief, même couleur solide. N'étaient des demi-

teintes un peu ardoisées et que la palette rayonnante de Jor-

daens n'a jamais connues, l'illusion serait complète.

Je rie cite que pour mémoire Claude Coello, le remarquable

peintre d'histoire, qui s'essaya, mais avec quelque timidité,

à imiter Van Dyck. — Celle nouvelle influence esl plus sensi'
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IjIo el plus iiL'Ik'iiieiil accusée dans sou ami Cairciio: — Chez

Boccancgra, l'imitation devient presque i\v la conlrefaçon. 11

s'insinue si avant dans la manière de son modèle (juc des cri-

tiques célèbres ont pu attribuer à Van Dyck un Christ en

croix du peintre espagnol, encore visible aujourd'hui dans

la cathédrale de Grenade.

Chez Jean de Séville, l'ardeur de l'imilation est poussée

jusqu'au plagiat. J'ai trouvé, dans la même cathédrale de

Grenade, un grand et magnifique tableau de ce maitrc qui

n'est, pour les deux tiers, qu'une copie littérale d'une pein-

ture de Van D3^ck. Cela représente la Vierge etl'enfant Jésus,

adorés par sainte Catherine qui s'agenouille à leurs pieds

,

et accompagnés de saint Faul debout el les deux mains ap-

l)uyées sur la garde de sa grande épée. Le grou|)e de la

Vierge assise et de l'enfant Dieu ap])artient à Van Dyck.

Le Saint Paul est pris à Van Dyck de pied en caj), et il n'est

pas un seul pli de sa draperie qui n'ait été calqué. La sainto

Catherine diffère un peu de l'héroïne de Van Dyck (pii est

une sainte Rosalie (voir la gravure de Pontius), On remar-

que aussi dans certains détails du tableau espagnol l'imita-

tion de Paul Véronèse, car c'est là le peintre qui semble

avoir le plus préoccupé Jean de Séville, après Van Dyck, el

la fusion de ces deux styles constitue un peu son originalité.

Moya, maître de Murillo, s'était passionné pour l'art fla-

mand, après l'avoir étudié sur place : il avait fait ])artie

d'une comjiagnie qui était venue guerroyer dans les Flan-

dres. Saisi surtout d'une vive admiration pour Van Dyck,

conmie les précédents, il courut jusqu'en Angleterre ])our

lui demander des leçons. Il revint ensuite à Séville, et, grâce

à ce patronage illuslre, il y eut la vogue dès le |)remi(M- jour.
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Le lalciil (le Murillo se (bnne : aussilôt, comnie son inailre

Moya, comme ses confrères Jean de Sévillc el Boccanegra,

il n'a ])lus d'autre ambidon que celle de ressembler à

Van Dyck. J'ajoute que cette inlluence a dû persister

longtemps cliez Murillo, car il est évident, ))Our (|ui a étudié

rensend)Ie de son (euvre, que pas un maître n'a déteint sur

lui autant que celui-kà. Murillo semble parfois chercher le

clair-obscur de Ribeira en l'adoucissant par l'exécution

estompée du Gorrège. Mais le jet de son dessin, l'arrange-

ment de ses compositions, le choix de ses sujets même por-

tent l'estampille de Van Dyck. Il cherche visiblement à s'ap-

proprier son esprit, sa grâce un peu etïéminée, et cette allure

dégagée et élégante qu'il garde jusque dans les thèmes

religieux. Il a des grappes d'anges, des moines en prières,

des saints visionnaires portant l'enfant Jésus sur leurs bras,

qui semblent directement copiés de Van Dyck, dont il efface

seulement les accents brusques dans son dessin tro}) arrondi

et dans sa peinture trop noyée, et dont il est loin, selon moi,

d'égaler la fierté princière. Il est vrai qu'il a d'autres qua-

lités, — un effet, une lumière, une magie à lui, — qui réta-

blissent l'équilibre.

Ainsi, dans ce grand siècle deVélasquez et de Murillo,

l'école espagnole, même dans ses plus beaux maîtres, s'est

souvent plu à refléter le style de l'école flamande. Nous

pouvons prendre acte de ce fait, si flatteur pour nos maîtres;

mais nous ne croyons pas pour cela qu'il y ait lieu j)our l'art

de s'en féliciter. Il est au contraire à jamais regrettable que

les Espagnols, au lieu de prendre conseil tantôt des Italiens,

tantôt des Flamands, n'aient pas laissé hbre carrière à leur

propre individualité. Elle était riche, robuste, el propre à
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produire des chefs-d'œuvre originaux dans lous les genres.

On peut en juger par ceux de leurs maîtres qui ont gardé

leur indépendance : par le rude et simple Zurbaran; par le

fougueux Ilerrcra; par le dramatirpic et poignant Morales,

qui pousse l'art de l'expression jus(iu'au sublime; par Alonzo

Cano et Vélasquez eux-mêmes qui ne se sont pas laissé absor-

ber du moins par les maîtres dont ils s'inspiraient, et qui

conservent, malgré des airs de famille, une personnalité

si tranchée, si puissante, si impérieuse; enfin par l'exemple

récent de Goya qui, tout en procédant de Vélasquez, ne garde

plus aucune trace de l'influence flamande et qui représente

si bien le génie espagnol dans ce qu'il a de tendre et de

capricieux, de passionné et de tragique.

Il y a, au Musée de Madrid, un tableau bizarre qui dit

tout le prestige que l'art flamand exerça si longtemps sur

l'école espagnole. Ce tableau est de Luca Giordano. C'est

une grande allégorie destinée à célébrer les Bienfaits de la

paix. La figure principale de celte vaste composition, le

personnage qui attire tous les yeux, c'est Rubens lui-même,

assis comme un roi au centre du tableau, sa palette à la main,

en face de son chevalet. Il est là comme le génie même des

arts ; le plus grand bienfait de la paix, c'est do donner des

hommes tels que lui à l'univers. Tel est le sens très-clair de

ce tableau, un des plus considérables et des plus caressés

de Giordano, (pii d'habitude pourtant caressait si peu ses

ouvrages, et qui devait son surnom de Fa presto à son exé-

cution cavalière etexpéditive. Quand on songeque Giordano,

à l'époque où il fit ce tableau, était le peintre favori du roi

d'Espagne, (|iril uiarchail à la lùle de l'école espagnole, qu'il

avail lous les aulrcs artistes poui- courtisans ou pour envieux,



— 501 —

il est impossible do n'èlre pas IVappé de cet liuiiiinage (pi'il

rend, du liant de ses grandeurs, au chef de l'école flamande.

Évidemment l'influence flamande en Espagne ne pouvait

s'afiirmer dans un aveu plus significatif. Ajoutez qu'on ne

saurait voir dans celte apothéose de Rubens, par Giordano,

un de ces actes de flatterie dont on est si prodigue de célé-

brité à célébrité. Le tableau en effet est daté, et à cette

date il y avait près d'un demi-siècle que Rubens était mort.

Or, s'il avait encore un tel ijrestigc en Espagne, si longtemps

après sa mort, on peut apprécier le culte qui lui était voué

de son vivant, alors que tous les pays se disputaient ses

tableaux, tous les souverains sa personne, et qu'il était com-

blé de tous les honneurs qui ))euvent être accordés à la for-

tune, au rang et au génie.

J. Rousseau.



NOTICE HISTORIQUE ET DESCRIPTIVE

L'HOTEL DE LA GHATELLENIE

DE FURNES.

L'art ogival avait régné en Belgique pendant l'espace d'en-

viron six cents ans , lorsqu'il fut supplanté, pendant le

\vi* siècle, par un art nouveau dont les éléments appar-

tiennent au style classique. De l'Italie il passa à la France,

de la France aux Pays-Bas. Là le style de la Renaissance s'al-

lia d'abord à l'élément ogival, comme on en voit un exemple

frappant dans la partie de l'hôtel de ville de Furnes con-

struite en 159G.

Deux artistes d'un grand mérite prirent une part bien large

à ce changement. Associant la plume au crayon, ils lan-

cèrent dans le monde des arts des Pays-Bas divers traités

concernant l'architecture nouvelle. Pierre Coeke. né à Alost,

publia d'abord, <>n l.'iôO, le ipiatrième livre de son .^rc/iZ/ec-
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liirc. l.o iiuli'cs jtiinii'ciit successivi'iiii'iil. l'ii IVisoii, du

nom (le Jean Vrodoman, suivit Cocke dans la niènio voie cl

mil au jour son premier (railô en lo77. Ses œuvres furent

même traduites à l'étranger.

Ainsi soulenui^ |)ar deux artistes de mérile, la Renaissance

devait l'aire forluiie en Belgique; mais, sur ce sol nouveau,

l'art ne pouvait i-esler ce qu'il fut en Italie. Il devait néces-

.saircment s'y modifier par le contact des traditions anciennes

et les exigences d'un climat plus froid, plus variable et plus

humide surtout. Sous le ciel brumeux de la Belgique, la

nudliplieilé des oidres et des sinuosilés (jui distinguent les

premiers produits de la Renaissance n'y |)ouvaienl èlrc

maintenues. Par leur sujipi'ession, l'architecture nouvelle y

prit un caractèi'e plus sévère dans les façades. Elle se débar-

rassa d'uu grand nombre de détails, et comme le climat ik»

permettait pas d'employer avec avantage la juxlaposition des

couleurs des marbres, telle ipie les Italiens l'aNaient adop-

tée, les architectes belges tàcbèieiit de |)i-odnire de rcITot

au moyen d'ornements à petite saillie et bien modelés. Les

bandes, gracieusement contournées, dites cuirs, rem-

|)lirent ce but et formèrent, avec les éventails ou coquilles

aplaties, un des signes distinctifs de l'arcliitecture de la

Renaissance flamande.

C'est dans cet esprit que lurent bâtis les deu.x corps de bâ-

timents qui servirent d'IuMel à la cliàlellenie de Furnes,

espèce de tribunal de justice et de conseil adinim'slratif de

la division territoriale, dont cette ville fut le chef-lieu sous

le régime ancien. Ces deux édifices s'élèv(>nl à l'un des angles

de la Crand'Place. Le premier est divisé en deux parties

construites en briques rouges et surmontées chacune d'un
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pignon, duiil celui de gaiiclie porlo un carlouclie au millé-

sime do 1596; l'autre, celui de droite, est également orné

d'un cartouche porlant le millésime de 1612.

Le ton chaud de cette construction tranche singulière-

ment sur la couleur sombre d'une autre façade, qui, bâtie

en pierres d'Arquennes pendant le xvii'' siècle, est déjà très-

délabrée et exige une restauration complète.

On dirait qu'en juxtaposant ainsi ces deux édifices, les ar-

chitectes ont voulu prouver à leurs successeurs que, dans la

Flandre, la brique peut résister à la brise de mer et à nos

frimats, tandis que la pierre y présente peu de garantie de

durée.

La première partie du bâtiment construit en briques pen-

dant l'année lo96 sert aujourd'hui de local à la bibliothèque

publique; la seconde, (pii date de 1612, sert d'hôtel de ville.

Le bâtiment en pieri-es d'A^iuennes est consacré au tribunal

de première instance.

Ces constructions furent élevées en partie sur l'emplaco-

menl du château-fort, (pie les comtes de Flandre bâtirent

dans le but de résister aux invasions des ^Sormands. Après

en avoir comblé les fossés et rasé l'enceinte, le magistrat y

lit commencer la construction de la première partie en lol)6.

Elle fut encore achevée pendant la même année (i). Le

compte que nous venons de citer en note donne les détails

les plus minutieux concernant les acquisitions des matériaux

et les journées des ouvriers. ]\Iais ni ce compte, ni aucuin

autre document ne fournissent le moindre renseignement

(i) (loiuplo (le la ch'ilclk'iiiu de Fumes, de \M'6 à lj!>(J.
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au sujet de l'arcliitecte, et des dépenses qui auraient été faites

à l'occasion des dessins et des plans. Celte circonstance nous

fait supposer, avec quelque vraisemblance, que le maitrc

maçon de la ville en a fait l'ordonnance. Il se nommait Liévin

Lucas, arriva de Saint-Omer, où les croisillons des fenêtres

furent commandés, et vint, en 1593, remplacer à Furnes

l'ancien maître de la maçonnerie.

Les ancres de la façade formant le millésime de 159G en

chiffres arabes, ornementés de rinceaux, de feuilles et de

fleurs d'un style à la fois délicat et élégant, sont l'œuvre d'un

horloger de Dixmude, nommé Charles Tac. Elles avaient

été peintes et dorées par Corneille Tac.

Dans la toiture se trouvait anciennement une rangée de

lucarnes ornées de girouettes peintes et dorées par Jean Yan

Aerdenborch, qui peignit et dora aussi le cartouche enchâssé

dans le pignon et portant le millésime de la construction (i).

Nous n'avons pas été plus heureux en ce qui concerne les

recherches que nous avons faites dans le but de trouver le

nom de l'architecte de la seconde partie de l'édifice élevée

en 1612. La première pierre en fut posée le 26 juin et la

construction en fut également achevée, pendant la même

année, par Vander Almeye, maître de la maçonnerie. Celte

seconde partie, qui fait corps avec la première, est construite

(i) Compte (le 1596. Van Aerdenborch n'était probablement pas un ouvrier

peintre ordinaire. En 1590, le magistrat de la chàtellenie le chargea de dessiner

et peindre une vue de la ville de Furnes avec ses portes, remparts, églises, mai-

sons et rues, et qu'il reproduisit au burin sur deux vases en vermeil ciselés par

Jean Crabbe, orfèvre de Bruges. La chàtellenie en lit cadeau au duc d'Arschot

en témoignage des services qu'il avait rendus aux habitants des environs de

Furnes, en les dispensant de certains services militaires.
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d'après los mômes dessins que celle-ci et dans les mêmes

proportions. Au-devant de la seconde partie s'élève la bre-

lèque, œuvre de Jean Stalpaert el de Ferri Aerls.

La façade de ces deux parties se compose d'un soubasse-

ment, d'un rez-de-cliaussée ])ei"cé de sept fenêtres rectangu-

laires, d'une porte d'entrée el d'une porte cocbère cintrée,

sur l'archivolte de laquelle s'appuient la Paix et la Justice,

sculptées par Pierre Granier, tailleur de |)ierres, à Bruges,

et peintes en albâtre, avec iih'ts d'or, j)ar Alarc Bouquet.

L'étage est percé de neuf croisées surmontées chacune d'un

tympan inscrit dans une arcade surbaissée ou i)arfois légère-

ment ogivale. Ces tympans sont ornés, les uns d'un car-

touche, les autres d'une espèce d'éventail. Toutes ces fenê-

tres, tant du rez-de-chaussée que de l'étage, n'ont plus leurs

croisillons. Elles sont posées entre des saillies, qui, })renanl

naissance au-dessus du soubassement, s'élancent jusqu'au-

dessus l\vs tympans des fenêti'es de l'étage, où elles forment

des ai'cades ([ui soutiennent la corniche.

•Les deux {)ignons sont bordés d'enroulements formées de

pierres sculptées. Ils sont percés de deux fenêtres rectangu-

laires surmontées d'un tympan à rosette que couvre une ar-

cade en demi-cercle. A côté des fenêtres sont j)osés trois

pilastres en forme de dieux Termes, (|ui soutiennent une cor-

niche ornée de détails en bi-iques ciselées et d'une exécution

remarquable. Sur la corniche et au-dessus des deux fenêtres

se posent deux frontons triangulaii'es surmontés de vases

avec fleurs.

Quant a la brelê(pie, elle; l'urme trois ai'cades suj'baissées

de la Renaissance ilainande, sui-monlées d'un seul fronton

(•ontoui'n(' et appUN'ées sur (piali'e eolomies dont les bases
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porloni les armoiries de la chàlellcnie. Enire les colonnes

règne une bahislrade formée de GC entrelacés el soutenus

par des croix de Saint-André. Les formes écrasées de ces

arcades et leur défaut de proportions donnent à celte partie

de l'édiiice un air lourd, que le caractère original de la balus-

trade relève à peine (i).

Les plans du corps-de-logis servant actuellement de local

au tribunal de première instance ne furent pas l'œuvre d'un

seul homme, ni le résultat d'une seule pensée. Ferri Aerts et

Jérôme Stalpaert, tailleurs de pierres à Bruges et auteurs de

la bretèque, levèrent et combinèrent les plans conjointement

avec Robert et Jean Persyn, maîtres maçons à Courtrai. La

façade fut conçue par Ferri iVerts (2) et Jérôme Stalpaert (5),

de concert avec Silvin BouUin (4), architecte des archiducs

(0 Un fragment de la balusti'ade est gravée flans VEncyclopédie (Vurchi-

ti'ctiire, année 1860.

(i) FeiTi Aerts apparlenait à une famille irartlsles, auteurs de la plupart des

travaux de sculpture et d'architecture exécutés à Bruges, pendant le xvr' siècle

et le suivant. Son é()itaplie, qui est conservée dans l'église de Notre-Dame à

Bruges, apprend qu'il était maître des tailleurs de pierre de la ville, doyen des

maçons et lils de Jean
; qu'il avait épousé Ëlisabelli, fille d'Antoine de Maldegliem,

el qu'il mourut le 24 septembre 161-i.

(s) Jérôme Stalpaert, qualifié de maître tailleur de pierres et d'architecte (en

llainand ingeniaris), fut quatrième vinder du métiei' des maçons et tailleurs de

pierres de Uruges en 1615, doyc-n en 1620, second vinder en 1(;25, doyen en 1629,

premier vinder en 1656 et 16i4, doyen en 1650 et 1638. Il fut probablement

élève de Ferri Aerts. En 1629 il construisit le portique septentrional du chœur

de la cathédrale actuelle de Bruges. La description historique de ce monument,

pul)liée par M. Verschelde, mentionne (|)p.-il et 42) un Jérôme Stalpaert qui lit,

en 1608, les stalles de cette église. Nous ignorons si c'est le même qui travaillait

il Furnes et si celui-ci s'occupait aussi de sculpture en bois.

(i) Silvin Boullin fut nommé architecte des archiducs par lettres patentes du

18 novembre 1605 el mourut le l'»' octobre 164o. Il eut un tils, nomme François,

qui fut également architecte et travailla aussi k l'hôtel de la chAtellenie, comme
nous le dirons plus loin.
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Albert et Isabelle et ensuite de Pbilippe IV; le dessin en fut

fait par Marc Bouquet, peintre.

Tels sont les artistes qui élevèrent la jiarlie de l'hùtel de

la ehàtellenie servant actuellement de local au tribunal de

Furnes.

La première pierre en fut posée le 7 novembre 1613 et,

malgré la saison avancée, les travaux furent poussés avec

une grande activité. Pendant l'année suivante, on n'y tra-

vadla ffuère. En 1616 le bâtiment fut sous toit.

Cet édifice mesure 25 mètres de largeur et M mètres et

demi de bauteur, depuis le sol jusqu'à la naissance d(; la

balustrade. Le rez-de-chaussée est percé de buit fenêtres à

croisillons, dont une est coupée par la petite porte de service.

Entre chaque fenêtre est posé un pilastre d'ordre ionique éta-

bli sur un dé à moulures lozangées, qui s'engage dans le

slylobate, orné de cuirs et de moulures. Au-dessus des fenê-

tres, les pilastres vont soutenir la frise du cordon. Au milieu

des(iu;Ui'(' premières fenêtres et des quatre dernières se trouve

la grande porte d'entrée, sur le cintre de laquelle sont cou-

chées deux Victoires, surmontées de deux tables festonnées.

Ces Victoires ont été sculptées par Pierre Granier, de Bruges,

sur des pierres blanches. Gomme leur couleur faisait tache

sur la façade, elles furent enduites d'une couleur bleue. Une

grande clef de voûte s'élance de la voussure vers le couron-

nement du porche, qui s'appuie sur deux colonnes.

Le premier étage présente une rangée de six fenêtres plus

grandes, à doubles croisillons et séparées par des pilastres

cannelés, à chapitcauxde l'ord recomposite, etornées, au-des-

sus de leurs bases, de cuirs d'un dessin très-élégant. Par-

dessus règne la IVise de la ((iriiielii', (pii est ornée de festons.
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La partie centrale du premier étage est occupée par une

grande et belle fenêtre, dont les pieds-droits moulurés sup-

portent un linteau surmonté d'un IVonlon triangulaire avec-

entablement. Sans conteste, elle forme une des parties les

plus remarquables de la façade par ses proportions tout à fait

classiques et par la richesse de son ornementation. Au pied

de la fenêtre et entre deux pilastres semblables à ceux du

premier étage, sont deux niches surmontées de tables à fes-

tons. La corniche supporte une balustrade à jour formée

de balustres et coupée en quatre parties par trois lucarnes

ornées d'enroulements et dont celle du centre, qui est la plus

grande, présente un couronnement composé d'un petit fron-

ton brisé et d'un vase. Aux deux angles de la façade sont

deux pyramides accouplées. Toutes les ornementations, sauf

celles des frises, qui sont dues au ciseau de Granier, sortent

des ateliers des deux tailleurs de pierre de Bruges, auteurs

des plans.

Quant à la façade latérale, elle est absolument semblable

à la principale et percée de deux rangées de quatre fenêtres

seulement. Autrefois elle était ornée d'une image de la Vierge

par Georges Hannon, statuaire de Bergues-Saint-Winnock.

Elle avait été polychromée et dorée par Marc Bouquet.

Une simple comparaison de la façade de cet édifice avec

les dessins publiés })ar Jean Vredeman, atteste que les auteurs

se sont inspirés de ses œuvres, en conservant néanmoins un

cachet qui leur fut propre. Vredeman était évidemment à

leurs yeux un principe, un point de départ, jamais un mo-

dèle dont ils ne pouvaient s'écarter. Sans développer dans

leur façade la fougue et la vigueur de l'architecte frison,

ils produisent un grand effet par la sobriété des détails, la

2S
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simplicité ol. riiarmonic des lignes. Quant à la mode, qui était

à l'ordre du jour, ils s'en affranchirent très-sagement en res-

pectant, autant que possible, les dispositions de l'architec-

ture nationale. Plus classiques que Goberger, dont les enrou-

lements et la maigre ornementation étaient à la mode, moins

excentriques que Francart, aux formes recherchées et con-

tournées, les architectes de l'hôtel de la chàtellenie obtinrent

un excellent résultat par des combinaisons bien étudiées.

Ainsi, lorsque leurs contemporains pi'odiguaient les détails

outre mesure, introduisant dans les compositions architecto-

niques des objets d'art, tels (ju'ameublements, ustensiles or-

nementés, etc , inlorronipaient volonti(M's les lignes par des

cartouches ou des frontons brisés et cherchaient tant bien

que mal une certaine animation, ils étaient calmes, sobres

d'ornementations trop importantes, n'eurent aucun recours

aux formes exagérées etsoutenaient avec avantage les grandes

lignes. Souvent aussi leurs contemporains, en vue de faire

précisément l'opposé de l'art ogival, prodiguaient les lignes

horizontales et donnaient ainsi à leurs constructions des pro-

portions trapues. Les maitres de Furnes tirèrent, au con-

traire, un excellent parti des lignes verticales, l'un des carac-

tères distinctifs et l'une des exigences de l'architecture du

Nord. Au moyen, de ces lignes, ils ont donné a leur édilice

un as|iecl |)lus élancé, (pii contrebalance l'influence des lignes

horizontales de la corniche et du cordon. En un mot, sans

être les inventeurs de la Renaissance flamande, ils ont évi-

demment contribué à son succès; ils l'ont développée avec

intelligence et talent.

L'édiflce dont nous venons de faii-e la description présente

aussi à rinléi'ieur de belles qualités. Dans la pièce qui sert
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actuellement de salle des Pas-Perdus au tribunal, se trouve

une cheminée sculplée par Ferri Aerts el Jérôme Stalpaert.

Elle se compose de deux supporis formés par des cariatides,

sur les lè[es desquelles s'aj)puie un enroulement qui soutient

le manteau et la hoUc. Sur ce manteau est un grand écusson

armoi'ié, portant le millésime de 1CI8 et entouré de rinceaux

au bout desquels sont placés deux lions soutenant un globe.

Les tètes de ces cariatides sont bien modelées; malheureu-

sement elles sont très-mutilées.

A côté de la cheminée est une porte d'entrée également

en pierre bleue, formée de pilastres surmontés d'un fronton

brisé portant deux pelits vases et le millésime de 1619.

Ce qui est surtout digne d'attention dans la salle aux déli-

bérations, ce sont les belles boiseries en chêne, aux formes

vigoureusement accusées et qui, selon la mode du temps,

encadrent les deux portes d'entrée. Elles sont formées cha-

cune au moyen de deux colonnes cannelées et sculptées,

supportant un riche entablement. Les belles moulures, les

élégants rinceaux, les cuirs, les cartouches, enfin les mille

détails dont se composent ces portails en font de véritables

chefs-d'œuvre de la Renaissance flamande, des objets d'art

d'un goût exquis. La menuiserie en fut faite par Jacques et

Georges Otgheer, qui exécutèrent aussi les lambris si riches

du plafond et des poutres de cette place. Quant aux colonnes

et aux sculptures, elles sont de François Pouke, menuisier.

Georges Hannon de Bergues-Saint-Winnock , l'auteur de

l'image de la Vierge citée plus haut, sculpta les armoiries,

les entablements et les couronnements. Victor Vanden Eynde

en exécuta tous les ornements faits au tour. Tous ces travaux

datent des années 1613 à 1617. (V. la pi. ci -contre).
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Dans la petite salle, clile«ecre/e kamer, se trouvait un grand

portail fait par Georges Otgheer, portail dont nous n'avons

l)lus retrouvé de vestiges aujourd'hui. Avant d'en entre-

prendre la confection, Otgheer se rendit chez l'architecte

Lotlman, à Saint-Omer, afin d'y visiter en sa compagnie,

dans l'église de Saint-Bertin, en celte ville, un magnifique

portail, — c'est ainsi que le compte le dit, — et qui devait

servir de modèle à celui de la petite salle. Jérôme Stalpaert

éleva dans le même appartement une cheminée que le compte

qualifie de belle et qui fut exécutée en marbre blanc et noir (i).

Une chapelle, des galeries et une tour sont élevées près du

grand bâtiment. Les fondements en furent jetés en 1618;

mais les travaux, interrompus à différentes reprises, ne

furent terminés que bien plus tard. La galerie fut ornée

de deux figures et d'écussons sculptés par Pierre Granier. La

construction de la chapelle, à fenêtres ogivales, fut terminée

en 1622; celle de la tour en 1628, d'après les dessins de

François BouUin, architecte et ingénieur des archiducs

Albert et Isabelle (2). Dans la chapelle, la tribune offre de

singulières analogies, quant au style et à l'exécution, avec les

boiseries de la salle aux délibérations. La porte d'entrée, à

jour, est ornée de balustres en cuivre qui furent coulées par

Dominique Frebvet, fondeur de cuivre à Ypres.

Quant à la lour, elle offre un singulier mélange de dispo-

sitions architectoniques qui appartiennent à l'art ogival et

d'ornements de la renaissance llamande. Sa base est de la

(i) Comptes de la châtellenie de Furnes, de 1621 à 1023, et Jaerboeken van

Vuerne, t. 4, pp. 50, 53 à 56, 06, 87, 99.

(î) C'est ainsi que les comptes riiilituIeiU, (iiioiiiu'il ii'obtii:t ce titre que par

lettre du 28 mars 1640.
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dernière période ogivale et le campanile qui l;i : iirnionle est

de la Renaissance.

L'ensemble de ces bâtiments produit un grand effet sur la

place publique de Furnes, où ils constituent des njonumenls

dignes de l'attention des visiteurs, dignes d'être étudiés par

les architectes et les archéologues. Wiebeking parle avec

éloge, dans son Analyse descriptive et historique des monu-

ments de la Belgique (p. 46) de l'hôtel de ville. MM. Cal-

liat et Laure, directeurs de \Encyclopédie d'architecture, ont

publié dans ce recueil : la façade du tribunal; une fenêtre sur

grande échelle du rez-de-chaussée de cet édifice; une partie

de la fenêtre du balcon, également sur grande échelle; plus

un fragment de la balustrade de la bretèque; et enfin la che-

minée, avec ses détails, de la salle des Pas-Perdus. Les au-

teurs n'y ont ajouté aucun texte. Pour figurer dans une

publication semblable, le monument doit en avoir été jugé

digne par les artistes que nous venons de nommer, et offrir

des qualités telles qu'à leurs yeux il mérite les belles plan-

ches qui lui ont été consacrées.

Ch. Piot,



LA GRANDE KERMESSE

DE ÏENIEUS,

ACQUISE PAR LE MUSÉE DE BRUXELLES.

Le Musée de Bruxelles vient de s'enricliir d'une produc-

tion capitale de l'un des nnaitres les plus fameux de l'école

flamande. La Grande Kermesse de Teniers comptera désor-

mais parmi les morceaux choisis devant lesquels s'arrête-

ront les amateurs, en visitant notre collection nationale.

Cette acquisition fera du bruit dans le monde des arts, d'a-

bord pour la qualité intrinsèque de l'œuvre et pour certaines

particularités qui lui donnent une singulière importance; en

second lieu, à cause du prix considérable qu'on l'a payée

Commençons par nous occuper du tableau, c'est la chose

principale; la question d'argent, qui n'est que secondaire,

viendra ensuite.

Il y a des personnes que le sujet du tableau de Teniers ne

satisfait pas et qui critiquent, à ce point de vue, l'acquisition

que vient de faire le Musée de Bruxelles. Donner tant d'ar-
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genl pour une fêle de village, pour des paysans en gogucUe,

leur piirail l'aire un mauvais emploi des fonds portés au bud-

get pour favoriser les accroissements de notre galerie de

peinture. Cependant, (piand il s'agit de tableaux anciens, le

sujet n'est pas habituellement la cause déterminante du choix

des amateurs et de la dépense qu'ils font pour satisfaire leur

goût. Les considérations qui les guident sont : le renom du

peintre, le degré de rareté de ses œuvres, le mérite et la con-

servation de celle dont ils convoitent la.possession. Au moyen

âge, on ne voyait dans un tableau que l'objet représenté; la

représentation n'était comptée pour rien. Les reproductions

d'épisodes bibliques ou évangéliques, les figures de Jésus-

Christ, de la Vierge et des saints étaient uniquement des

images de dévotion. Le plus ou moins de mérite de l'exécu-

tion, le plus ou moins de talent déployé par l'artiste étaient

choses parfaitement indifférentes. Les idées se sont beaucoup

modifiées sur ce point. Ce qu'on cherche, avant tout, dans

un tableau, c'est la manifestation de l'individualité du peintre

dans la conception et dans l'exécution de son œuvre. Il s'agit

infiniment moins du sujet, que de la manière dont il a été traité.

Cette nouvelle façon d'envisager les choses esl-elle un bien

ou un mal? C'est une question que nous n'avons pas à exa-

miner ici. Pourvu qu'un sujet n'ait rien d'inconvenant, rien

(jui offense la morale ou les mœurs, rien qui cause la répu-

gnance ou U) dégoût, on ne songe point à reprocher à un

artiste de l'avoir choisi, s'il en a tiré bon parti, si la forme

sous laquelle il l'a présenté témoigne de la finesse de son

esprit et de son habileté technique.

Il fut un temps où les classes aristocrati(pi(\s passaieul

pour mériter seules les honneurs de la représent;tlion. Les
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héros des tableaux, comme ceux des pièces de théâtre, étaient

nécessairement des princes ou de puissants personnages. En

cela encore on a changé de manière de voir. L'exclamation

de Louis XIV à la vue d'un tableau de Teniers : « Enlevez

ces magots! » a été souvent rapportée, mais mal interprétée.

On a cru que la laideur des types reproduits par le pinceau

du maitre flamand, que leur vulgarité, leurs formes trapues,

leurs actions souvent plus que prosaïques, avaient motivé ce

cri du grand roi. Il est vraisemblable qu'il n'y avait pas re-

gardé de si près, et que son antipathie pour les kermesses de

Teniers n'était pas le résultat d'une analyse esthétique ; ce

qui lui faisait voir des magots dans les personnages de ces

tableaux, ce n'était pas leur conformation physique, c'était

leur condition sociale. Pour lui des paysans étaient nécessai-

rement des magots; il ne comprenait pas qu'un peintre pût

avoir l'étrange caprice de s'occuper de pareilles gens, quand

la cour et la ville lui offraient tant de modèles de bonne

compagnie.

Certaines personnes ont, de nos jours, des préjugés dia-

métralement opposés à ceux de Louis XIV. Leurs idées sont,

dans un autre sens, aussi exclusives, aussi peu raisonnables.

Elles ne veulent entendre parler ni do mythologie, ni d'his-

toire sainte, ni d'actions appartenant aux annales de l'hu-

manité, ni d'épisodes empruntés aux mœurs de ce qu'on

appelle la société; elles repoussent les dieux, les héros et

n'admettent pas la représentation de personnages des classes

qualiliées d'aristocratiques. Pour leur plaire, les peintres ne

doivent mettre en scène que des ouvriers, des paysans surpris

au milieu de leurs divertissements et, mieux encore, occupés

de leurs travaux manuels. Ce sont là de faux points de vue.
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La nature offre aux artistes d'innombrables sujets d'observa-

tion; pourquoi les obliger à n'en voir que quelques-uns, à

se renfermer obstinément dans une petite partie du vaste

domaine ouvert à leurs investigations? Laissez-les cliercher

leurs inspirations la où les portent dos préférences instinc-

tives
;
princes ou paysans, que les personnages de leurs com-

positions soient les bien-venus, pourvu qu'ils aient un cachet

de vérité et qu'ils accomplissent des actions capables de nous

intéresser; souffrez qu'ils s'élèvent aussi haut qu'ils veulent,

ou qu'ils peuvent, et ne leur permettez pas de descendre trop

bas; ne cessez, enfin, d'autoriser la liberté, que là où com-

mence la licence.

Non-seulement le sujet du tableau de Teniers, que nous

allons examiner et décrire, ne devait pas être un obstacle à

ce qu'il fût acquis à haut prix par le Musée de Bruxelles,

mais encore il était une raison de plus pour qu'on ne laissât

pas échapper l'occasion de le faire entrer dans cette collec-

tion. Si nous n'avons pas une prédilection exclusive pour les

paysans, en peinture, comme le prouvent les réflexions que

nous venons de faire sur les différentes sortes de sujets, nous

aimons tout particulièrement les paysans de Teniers. Ce sont

là les personnages qu'il avait le plus étudiés, qu'il connaissait

le mieux, qu'il excellait à rendre. Il est de principe que, dans

la formation d'une galerie publique où l'histoire de l'arl se

résume dans un ensemble de pages caractéristiques, on doit

choisir les œuvres appartenant au genre le plus ordinairement

traité par chaque peintre, les œuvres appartenant à l'ordre le

plus naturel de ses conceptions et manjuées du cachet de

son style. Teniers n'a pas seulement représenté des paysans,

mais il a représenté surtout des paysans. S'il a traité par-
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fois des sujets tirés des histoires sacrée et profane, il n'en est

pas moins avanl toiil le peintre des kermesses flamandes.

En prononçant son nom, on ne songe ni à la Naissance de

Vénus, ni au Triomphe de Galathée, ni à la Délivrance d'An-

dromède par Persée, ni à l'Enlèvement d'Europe, ni au

Déluge, ni à Eve présentant à Adam le fruit défendu, ni au

Christ adoré par les anges, ni au Repos de la Sainte-Famille

en Egypte, bien que ces compositions et d'autres du même

genre fassent partie de son œuvre; on pense aux fêtes de

village, aux paysans mangeant, buvant, dansant et caressant

des Dulcinées champêtres.

Cependant le Musée de Bruxelles ne possédait pas de

kermesse de Teniers; il avait de magnifiques spécimens de

la peinture du maître ; mais il lui manquait une pièce

caractéristique de son talent d'observateur des mœurs po])u-

laires. C'était une lacune dans notre galerie nationale : elle

vient d'être comblée de manière à dépasser toutes les pré-

visions, toutes les espérances.

La Grande Kermesse flamande est une composition

magistrale; on peut la qualifier ainsi, malgré tout ce que

le sujet a de familier. Klle est magistrale par l'ensemble de

l'ordonnance, par la formation et par l'enchaineinenl des

groupes, par l'équilibre des masses, par la répartition de

l'intérêt résultant soit des épisodes, soit des effets optiques.

La scène se passe à l'entrée du village de Perck, non loin

du manoir de Dry-Torens, dont Teniers avait fait sa rési-

dence affectionnée. C'est jour de fête; on n'épargne ni la

bière, ni la gaieté; ni ses jambes quand on danse; ni les

témoignages d'aiiidiir rusti(|ue , ciuniiic un Iums viuourenx

fiiJrHcMiil iiiic laillr ('paissi; (MI iiiir m;iiii passée sous le
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menton. Quatre groupes principaux se détachent sur le fond

de l'action générale; nous allons les décrire séparément,

en commençant par la droite.

De ce côté, l'on pense au solide. Dix personnages son!

assis autour d'une table ornée d'un jambon appétissant et

de verres de bière. Cet épisode obligé des fêtes de village

se retrouve dans la plupart des kermesses de Teniers , mais

avec des différences. Le peintre a tout particulièrement

évité ici de se répéter. Voyez d'abord ce convive qui occupe,

à gauche, le bout de la table; son pareil n'existe dans

aucune des autres compositions du maître anversois. Certes

celui-ci n'est pas un magot. C'est un type superbe : belle

tète, ombragée de longs cheveux châtains, air de franchise

et de santé. Il tient à la main un verre de bière et dirige

ses regards vers les spectateurs. A sa gauche, une femme

d'un certain âge, le col emprisonné dans une large fraise em-

pesée, les mains croisées sur la table, par une habitude qu'on

remarque encore chez les personnes de sa condition ; un

bonhomme, à la barbe grise, occupé à découper le jambon;

une vieille, de bonne humeur, se tournant vers un com-

père debout derrière la table, levant son verre comme pour

porter une santé; un jeune gaillard courtisant une fille

avenante et coquettement parée; une fermière donnant la

bouillie à l'enfant qu'elle tient sur ses genoux, tandis qu'une

petite fille blonde et rose est debout devant elle. Tel est le

premier groupe, composé de figures très-variées comme

types et comme attitudes; pas trop vulgaires, franches,

naturelles, aussi justes d'expression que de mouvement.

Le second groupe, en marchant vers la gauche, met en

action un antre divertissement des fêles champêtres. Vu
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couple do danseurs s'escrime aux sons de la cornemuse

d'un ménétrier juché sur un (onneau. Lé cavalier saute tant

qu'il peut en riant; la danseuse y met plus de prétention;

elle est sérieuse et déploie autant de grâce qu'il est en elle,

grâce de paysanne qui sort de sa nature et se fait maniérée.

Ces nuances sont admirablement saisies et rendues. Quelle

bonne figure aussi est celle de ce paysan qui lait galerie

à lui seul, tient sa pipe à la main, s'interrompt de fumer

pour admirer le couple dansant! Ne serait-ce pas le père de

la jeune fille en contemplation devant la légèreté que celle-ci

a la bonne intention de déployer? Derrière ce groupe, des

campagnards fumant, buvant, causant des récoltes et du

prix des grains, les objets ordinaires de leurs conversations;

puis, derrière les autres, dans un coin, le p....ersonnag('

habituel, duquel on a dit qu'il servait de signature aux

tableaux de Teniers, convenablement dissimulé cette fois.

Le troisième groupe est admirable sous tous les rapports,

et comme idée et comme exécution. Il est formé de trois

personnages placés au premier plan et dont deux, chose

aussi hardie que neuve, tournent le dos aux spectateurs.

Un jeune homme, grand, bien bâti, mince et vigoureux,

ayant de longs cheveux qui tombent en boucles sur ses

épaules, est assis sur un banc et a le bras gauche passé

autour du cou d'une fille placée à ses côtés. On imaginerait

difficilement un personnage d'une plus fière tournure que

ce bel amoureux campagnard. Son ajustement est d'une

exécution étourdissante; bien sim|)le ce|)endant ; une cu-

lotte grise et une chemi.se dont les larges plis suivent le

mouvement du torse, à partir du col jusqu'à la ceinture qui

les fixe. Cette chemise est u\u; nicrvcillc de peinture. Par
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un de ces principes donl nos grands coloristes flamands

avaient le secret, le blanc, qui l'orme ici la dominante de

l'accord, s'harmonise parfaitement avec le rouge .vil" de la

jaquette de la jeune fille. Ces deux figures sont d'un grand

efîet optique; mais elles s'efïacent devant un troisième per-

sonnage qui joue le principal rôle dans l'épisode et qui

excite un intérêt d'un genre absolument inusité dans les

compositions de Teniers. Ce personnage, assis à peu de

distance des deux amoureux, a les bras appuyés sur un

tonneau ; sa tôle est baissée et, sous les larges bords du cha-

peau dont il est coiffé, il jette à la dérobée vers le jeune

homme du banc, son rival heureux, des regards où la

jalousie et la haine se peignent en traits d'une effrayante

vérité. On n'imagine pas que la puissance de l'expression

puisse être portée plus loin. Ce ne sont pas seulement les

yeux du jaloux qui disent ce qu'il ressent; c'est l'ensemble

de sa physionomie; c'est son altitude. Le type n'a rien de

vulgaire; il est distingué au contraire, quoique parfaitement

j)aysan ; distingué par l'intelligence et par le jeu des impres-

sions morales qui l'élèvent au-dessus de l'être purement

passif. Nous le répétons, une telle action, une telle expres-

sion, un tel genre d'intérêt sont sans autres exemples dans

l'œuvre de Teniers. Pour la première et unique fois, le

maître, qui n'envisageait que le côté plaisant des choses de

la vie, a introduit le drame dans une de ses compositions.

Il a bien, parfois, montré des rixes de paysans au milieu des

fêtes de village; il a fait voler les lierions, tirer les couteaux;

mais ces violences physiques sont d'un bien moindre effet

que les seuls regards furtifs jetés sur son rival par le jaloux

de la Grande Kermesse du Musée de Bruxelles. Le comble
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de l'intérêt dramatique est alleiiil, dans la composition pic-

turale, quand l'imagination du spectateur va au delà de ce

que l'artiste a représenté, lorsqu'elle complète l'action dont

une phase seulement a pu être indiquée. Cet intérêt n'existe

pas habituellement dans les compositions de Teniers. On ne

songe qu'à ce qu'on voit; l'action est entière. L'épisode dont

il est ici question, commencé sur la toile, se continue dans

l'esprit du spectateur. On devine l'explosion des sentiments

que le paysan jaloux s'efforce de comprimer. Tout à l'heure,

on aura cessé de manger, de boire, de danser et de rire; la

nuit venue, les gens de la fête se sépareront et chacun rega-

gnera son logis. Que le bel amoureux se tienne sur ses

gardes; il rencontrera, au détour du chemin, le jaloux qui

pourra bien lui faire payer cher son bonheur. Nous n'avons

parlé que de la remarquable expression de la figure dans

laquelle Teniers s'élève, comme penseur, au-dessus de lui-

même. Ajoutons que l'exécution est à la hauteur de l'idée.

Celte figure est d'une admirable couleur et merveilleuse-

ment peinte. Ombragée par les larges bords du chapeau qui

laisse seulement arriver la lumière sur les plans en saillie,

elle fait songera Ilembrandt pour la magie du clair obscur.

Le prestige de l'art est complet; cette tête est vivante.

Vis-à-vis du groupe des deux amoureux est un autre

couple, dans une situation analogue, mais faisant naitre

d'autres idées : un gaillard au loquet rouge, garni d'une

plume blanche, prenant sans façon le menton à une com-

mère qui tient à la main un verre de bière. C'est ainsi qu'on

fait ordinairement l'amour dans les kermesses de Teniers.

Le peintre semble avoir voulu mettre en opposition le sen-

timent et l'action sensuelle. Derrière le preneur de menton
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et sa belle, est un vieux malin qui leur pose en riant à chacun

une main sur l'épaule, comme pour cimenter une union à

moitié conclue.

Vient le quatrième et dernier groupe, en continuant de

marcher vers la gauche. Il ne s'agit plus, cette fois, de

paysans. Un citadin galamment ajusté : habit et chausses

grises, bas blancs, petit manteau noir; portant son chapeau

de la main gauche et donnant la droite à une dame en robe

jaune citron, guimpe et manchettes blanches, bracelets de

velours noir, coiffure Sévigné, tenant son éventail d'une

main gantée de jaune. Un petit page porte-queue suit la

(lame; sur le même plan sont deux jeunes filles qui accom-

pagnent leurs parents à la fête. A l'extrémité de la gauche

est un carrosse attelé de deux vigoureux petits chevaux, con-

duits par un cocher en manteau rouge, lequel stationne en

attendant les visiteurs citadins de la kermesse.

Ces quatre groupes sont reliés par des personnages déta-

chés; le fond est garni de nombreuses ligures toutes en

action, toutes participant au mouvement de la fête, toutc^s

d'un naturel parfait et prises sur le vif. Chacun est à son

affaire, y compris les cabaretiers qui vont remplir les pots

vides, et les curieux qui regardent par les fenêtres.

Quel est le personnage élégamment ajusté qui vient, avec

sa famille, assister à la fête champêtre? Est-ce le seigneur

de l'endroit? S'il faut s'en rapporter à la tradition conservée

par les anciens possesseurs du tableau, c'est ïeniers lui-

même. A la vérité, il ne ressemble pas au portrait gravé par

Vorsterman, d'après Pierre Theyssens; ni à celui qu'a repro-

duit le burin de P. De Iode, d'après une peinture du maitre
;

mais il n'est pas sans quelque analogie avec le joueur de
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basse du tableau où Teniers s'est représenté faisant une

partie do musique avec sa famille, tableau gravé par Le Bas,

qui, selon sa coutume, a tracé sous son estampe d'innocents

petits vers que voici :

Admirable Flamand, les })récieux ouvrages

Des connaisseurs gagnent tous les suffrages,

Par leur beau coloris et leur naïveté,

Et tu nous as, Teniers, fait un plaisir extrême

D'avoir transmis à la postérité

Un peintre inimitable en te peigiumt toi-même.

Le seigneur de la Grande Kermesse rappelle donc 1(^

joueur de basse de la Parité de Musique. Quant à la dame

à laquelle il donne la main , elle ressemble fort à celle qui,

dans l'autre tableau, tient un livre de musique : même type

et même ajustement. Mais ce page, qui porte la traîne de la

robe de la dame, n'atteste-t-il pas la condition aristocratique

du personnage? Ce n'est là qu'une apparence de preuve.

N'oublions pas que le peintre des kermesses flamandes

avait des prétentions à la seigneurie, et qu'à deux reprises

il adressa, sans succès, des requêtes au gouvernement à

l'elïet d'être anobli. Ne pouvant j)as obtenir un blason,

il voulut au moins se donner un page, justifiant ainsi le dire

de La Fontaine, avec une variante :

Tout peintre veut avoir des pages.

Ce même page, qui suit la dame de notre tableau, nous

le retrouvons dans la Parliede Musique, apportant un verre

sur un plateau. 11 est un indice pour faire admettre que

c'est bien l'artiste et sa famille qu'il faut reconnaître dans
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les ciladins se rendant à la fête villageoise. Une autre preuve,

plus significative encore, est fournie par la vue du château

des Dry -Torens qui se détache on silhouette, à la gauche

de la composition , sur le fond lumineux d'un ciel doré par

les chaudes teintes du soleil couchant. Voilà la résidence

affectionnée de l'artiste, qu'il se plaisait à montrer sous ses

différents aspects et qui garnit les fonds de plusieurs de ses

paysages, notamment de ceux des tableaux où il s'est repré-

senté lui-même..Au fond de la droite sont de grandes fermes

entourées d'ai-hres et de palissades en bois, qui se répètent

également dans la plupart des kermesses du maître, et dont

il prenait les modêlos dans son voisinage. Entre le château

et les bâtiments rustiques, une charmante échappée de pay-

sage plein de profondeur, d'air et de lumière.

Si l'on voulait contester la tradition, on pourrait faire

remarquer que les deux filles données à Teniers par sa pre-

mière femme, Anne Breughel, sont bien grandes pour

n'avoir eu que 12 et 8 ans au moment où le tableau fut

exécuté, étant nées, Gornélie en î 640 et Anne-Marie en 1 644
;

on tirerait une preuve négative du peu de ressemblance de

Teniers lui-même; mais il est possible que l'artiste ait eu l'in-

tention de se représenter avec les siens, sans s'être astreint

à faire des portraits. Il aurait donné de la latitude à la

fantaisie de son pinceau, pour remplir certaines condi-

tions d'effet optique favorables à l'ensemble de son œuvre.

C'est ainsi encore qu'il a prêté au château des Dry-Torens

des proportions architecturales qu'il n'avait pas en réalité,

soit parce que les choses s'arrangeaient mieux de cette façon

dans sa composition, soit parce que l'amour-propre qui lui

avait fait solliciter des lettres de noblesse le portait à exa-

!26
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gérer l'importance de son domaine quasi seigneurial. Voilà

ce qu'on peut dire pour et contre la tradition, sans conclure

dans un sens ou dans l'autre, faute de preuves suffisantes.

Les dimensions du tableau sont de 2 mètres 20 centi-

mètres en largeur et de 1 mètre 52 centimètres en hauteur.

Les figures sont au nombre de y! ; celles du premier plan

sont de 35 centimètres.

Ce qui distingue la Kermesse du Musée de Bruxelles des

autres compositions du même genre qui ont, tout particu-

lièrement, popularisé le nom du peintre anversois, c'est

l'absence des vulgarités qu'on lui a reprochées, au nom du

goût, dont il s'est souvent dispensé, il faut le reconnaître,

d'observer les règles. Ses types sont mieux choisies. Ils ne

sont ni laids ni difformes, ce qui ne les empêche pas d'être

de vrais paysans, car la laideur et la difformité ne sont pas.

Dieu merci ! les tristes apanages de nos campagnards. Les

épisodes de la composition ont moins de banalité et de tri-

vialité. Ce ne sont pas, comme d'habitude, des ivrognes qui

se gourment; ou qu'on chasse à coups de balais; ou que

leurs femmes, affreuses vieilles, emmènent chancelants; ou

qui donnent le dégoûtant spectacle des suites de leur intem-

pérance. Certes la fête est animée; rien ne sent l'apprêt, la

contrainte; on se divertit là comme on le fait nu village. Les

paysans ne prennent pas des airs de messieurs de la ville;

ils mangent, boivent, dansent, causent et rient à la pay-

sanne. L'artiste n'a omis que certains détails répugnants

qui ne font pas nécessairement partie des récréations villa-

geoises. Les amis du réalisme diront qu'il a eu tort, qu'il a

été moins vrai. Nous ne sommes pas de cet avis. La vérité

ne consiste pas à montrer tout ce qui peut se rencontrer
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dans la nature, mais à reproduire fidèlement les particu-

larités qu'on a observées, en les choisissant de manière à

ne pas fixer dans l'œuvre d'art celles dont on détournerait

les regards si on les rencontrait dans le monde réel. Que

faut-il pour être vrai, sans franchir les limites prescrites par

le goût, lorsqu'on veut représenter une fèto villageoise?

Il faut tout simplement se rendre à celte fête avant le moment

où le divertissement populaire dégénère en orgie, voir ce

qui s'y passe alors et en donner une représentation exacte.

C'est ce qu'a fait Teniers le jour où, quittant son manoir

des Dry-Torens, par une belle après-midi d'été, il est venu

visiter ses voisins de Perck en pleine réjouissance de ker-

messe.

Ce qui distingue encore la Grande Kermesse de Bruxelles

des tableaux où Teniers a dépassé la mesure du cadre dans

lequel il se renfermait le plus ordinairement, c'est la beauté

de l'exécution. En général, ses grands tableaux sont, sous'

ce rapport, inférieurs aux petits; ils ont plus ou moins de

dureté et de sécheresse, comparativement à la finesse et à la

transparence du coloris de ces derniers. La Kermesse que

vient d'acquérir le Musée est exempte de ces défauts. Nous

avons entendu faire cette remarque qu'elle est, comme pein-

ture, d'une qualité inférieure au Médecin de village, que pos-

sède notre galerie nationale et qui provient de la vente Van-

den Schrieck. A la vérité, elle n'a ni la finesse de ton, ni la

délicatesse de touche qu'on admire dans ce précieux morceau;

mais un tableau de plus de deux mètres doit-il être peint

de la même manière que celui qui ne mesure que trente-sept

centimètres? Doit-il avoir des qualités d'exécution identiques?

Poser cette question, c'est la résoudre dans le sens négatif..
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Comme beauté de coloris, comme prestige du pinceau, on

ne citerait rien de plus parfait, dans l'œuvre de Teniers, que

le jeune homme à la chemise blanche, le jaloux, la délicieuse

tète déjeune fille (celle dans la demi-teinte) qui suit le couple

citadin, l'homme en jaquette rouge assis à l'un des bouts

de la table, la femme qui lui fait face et l'enfant debout de-

vant elle, les deux hommes qui causent près d'une porte

ouverte, vers le fond de la droite. Jamais Teniers ne s'est

montré plus maître que dans l'exécution de ces figures et

dans d'autres parties encore de cette toile importante, que

nous passons sous silence, afin de ne pas multiplier les cita-

tions.

La Grande Kermesse est signée, au bas de la droite :

D. Teniers Fec. 1652. Le maitre avait donc quarante-deux

ans lorsqu'il l'exécuta; il était dans toute la force de l'âge et

du talent. C'est dans cette même année qu'il peignit un autre

de ses chefs-d'œuvre, le tableau où il représenta le gouver-

neur général des Pays-Bas, Léopold-Guillaiimc, assistant à

la fête des arbalétriers du Sablon. L'artiste s'est y)lacé, avec

sa famille, parmi les spectateurs de la cérémonie, dans cette

composition qui se trouve au Musée de Vienne. Il suffit de

voir la Grande Kermesse pour avoir la conviction que cette

œuvre appartient à son meilleur temps : la date qu'il y a

inscrite de sa main confirme cette opinion )iar un témoi-

gnage authentique. Sur ce point, du moins, kîs sceptiques

ne discuteront pas.

A part son importance et sa haute valeur technique, la

belle page que vient d'acquérir le Musée de Bruxelles a

(Micore le mérite de n'avoir pas couru les ventes, de n'être

point passée de mains en mains. Les lablcanx qui ont souvent
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changé de propriétaire, qui ont beaucoup voyagé, qui ont

été souvent exjiosés au feu des enchères publiques, ont plus

ou moins >ouiïert, malgré toutes les précautions prises pour

leur conservation. Le moins qui ail pu leur arriver, dans de

fréquentes pérégrinations, c'est d'avoir été nettoyés; or, le

nettoyage est une oj)ération toujours délicate et souvent dan-

gereuse. Il est peu de tableaux qui n'y perdent en qualité, si

l'opérateur n'est pas extraordinairement habile. La Grande

Kermesse a eu cette chance heureuse qu'elle est restée dans

les mêmes mains, conservée avec un soin qui, pendant de

longues années, fut poussé à ce point que nul n'obtenait de

voir l'œuvre don! un possesseur jaloux voulait se réserver

l'exclusive jouissance. Est-il besoin de dire qu'un tableau si

bien gardé est dans le plus parfait état de conservation? On

pourrait affirmer qu'il n'est nullement changé depuis qu'il

est sorti de l'atelier du peintre, s'il n'avait cet émail et celte

harmonie que le temps ajoute, comme un charme de plus,

aux productions des grands artistes.

Il ne nous reste plus qu'à parler du prix moyennant lequel

le Musée de Bruxelles est entré en possession de la Grande

Kermesse de Teniers. Ce prix est considérable (1 2o,000 fr.)
;

mais pourtant, nous avons la conviction qu'on a bien fait

d'aller jusque là
,

plutôt que de laisser une telle œuvre

passer à l'étranger. Or, c'est dans ces termes que la ques-

tion était posée. La sollicitude jalouse d'un propriétaire uni-

que ne veillait plus sur la conservation du tableau de Teniers

Ce n'était plus l'objet d'un culte, mais simplement un capital

que des héritiers aspiraient à se partager. Des négociations

étaient ouvertes avec jdusieurs amateurs millionnaires de

l'étranger, pour convertir la valeur improductive en espèces



— 590 —

ayant cours, et nous savons pertinemment qu'elles avaient

chance d'aboulir. Il est vraisemblable que, si la Grande Ker-

messe avait été transportée à Paris ou à Londres, les personnes

qui trouvent qu'elle a été payée trop cher auraient reproché à

la commission administrative du Musée de n'avoir pas fait

tous les sacrifices qu'il fallait pour conserver au pays une

des pages capitales de l'œuvre d'un de nos plus grands

maîtres. Supposez qu'elle fut entrée dans une galerie pu-

blique : quels regrets d'avoir, à tout jamais, perdu l'espoir

d'en enrichir notre collection nationale? Il ne restait pas

l'espoir d'acquérir plus lard l'équivalent de ce précieux

morceau : on ne connaît plus, de Teniers, de tableau de

cette importance en circulation. Les Musées de Vienne et de

Saint-Pétersbourg en ont seuls qui puissent lui être opposés.

Voilà des considérations dont le Musée de Bruxelles a dû

tenir compte, lorsqu'il a négocié l'achat de la Grande Ker-

messe. Certes, 125,000 francs font une grosse somme; mais,

sans entrer dans des détails qui ne sont pas du domaine de

la publicité, nous sommes fondés à affirmer qu'entre l;i

somme demandée et celle moyennant laquelle l'acquisition

a eu lieu, la différence est assez considérable pour qu'il n'y

ait ))as lieu de reprocher à la commission du Musée d'avoir

mal défendu les intérêts de l'État.

Suivant la manière de voir de certaines personnes, des

princes ou des banquiers peuvent seuls se passer la fantaisie

de tableaux de 125,000 francs. Nous ne sommes pas de cet

avis. Il y a quelqu'un de plus riche que les princes et les

banquiers : c'est le public. Ce quelqu'un-là a bien le droit

d'aimer l'art, d'être attaché au souvenir {\gs gloires natio-

nales et de faire les sacrifices nécessaires pour donner salis-
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faction à ces deux sentiments qui prennent leur source aux

jneilleurs endroits du cœur humain . Autrefois, le Musée,

afin de se conformer aux règles établies en matière de comp-

labililé, était obligé de dé}»enser annuellement la somme

portée à son budget pour achats de tableaux, sous peine de

devoir verser au trésor ce qui lui restait de fonds dispo-

nibles. Il en résultait qu'il ne pouvait, le plus souvent,

acquérir que des toiles d'une valeur secondaire. Grâce à de.

nouvelles dispositions qui lui ont permis d'accumuler ses

ressources, et grâce aux crédits extraordinaires qu'il a ob-

tenus du Gouvernement, le Musée a pu s'enrichir, dans ces

derniers temps, de quelques œuvres de premier ordre. Si les

occasions ne se présentent pas, il laisse passer les mois et

les années sans faire de nouveaux achats, et il se trouve en

mesure de payer cher, lorsqu'il le faut, un tableau capable

de figurer avec honneur dans la galerie nationale. Tout le

monde conviendra que ce nouveau système est préférable à

l'ancien, et qu'il vaut mieux faire, de temps en temps, un

sacrifice pour posséder une production vraiment remar-

quable, que de placer, chaque année, dans les salles du

Musée plusieurs tableaux d'un mérite ordinaire.

Il n'y a pas de valeur vénale fixe pour les objets d'art;

leur prix varie selon les circonstances, suivant certaines

conventions qui s'établissent entre les amateurs, et aussi pro-

portionnellement à l'abondance du numéraire. Il y a un

demi-siècle, l'acquisition d'un tableau au prix de 125,000 fr.

aurait été taxée de folie; mais depuis qu'on a vu une toile de

Murillo, qu'on ne comptera jamais au nombre des chefs-

d'œuvre du maître, payée plus de 600,000 francs ; une tête

de Greuse et un portrait d'Antonello de Messines adjugés
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à plus do 100,000 francs l'un el l'autre; (oui clernièremenl

un portrait de Velazquez poussé à 95,000 francs, un Wou-
vermans, qui n'était pas de la première qualité, à 65,000 fr.

et une foule d'autres à l'avenant, on ne peut pas trouver que

125,000 francs donnés pour un Teniers tel qu'il n'en existe

pas un second dans les cabinets d'amateurs, soit une somme

exorbitante. S'il était interdit au Musée de Bruxelles de

s'élever jusqu'à ces prix auxquels la passion des amateurs a

porté les objets d'art, il faudrait qu'il renonçât désormais

à s'accroître, à moins qu'il se contentât d'acquérir des choses

médiocres; mais, outre que ce serait peu digne d'une nation

qui prétend à un certain rang dans les arts, la spéculation

serait mauvaise. Si les bons tableaux coûtent beaucoup d'ar-

gent, en revanche ceux de peu de mérite sont toujours trop

cher.

Ce qui est incontestable, c'est qu'avec la Grande Kermesse,

jointe au Médecin de Village, aux Cùuj Sens et au paysage

qu'il possédait déjà, le Musée de Bruxelles est au nombre

des galeries de l'Europe où Teniers est le mieux représenté;

c'est qu'on ne pourra pas se vanter de connaître l'œuvre du

maître anversois, si l'on n'est point venu l'étudier dans les

pages excellentes dont notre collection nationale a eu le bon-

heur de s'enrichir depuis quinze ans. C'est pour le pays un

avantage qui vaut bien 125,000 francs.

Edouard Fétis.

>^.x^-



BIBLIOGRAPHIE ARCHÉOLOGIQUE.

Abécédaire ou rudiment d'archéologie, par M. De Caumont.

Architecture religieuse. Caen chez F. Le Blanc Hardel,

1867, m-8° de 800 pages, avec gravures sur bois.

M. De Caumont est considéré à juste titre comme le créa-

teur de l'école d'archéologie française. Jeune encore, il com-

prit que l'art d'autrefois est le véritable point de départ du

nôtre, et que, sans l'avoir étudié, il est impossible de saisir

l'histoire de celui de nos jours. A son avis, l'art du moyen

âge est le reflet de la société à cette époque, un des plus puis-

sants auxiliaires qui puissent faire comprendre la marche de

l'esprit humain.

L'influence qu'il exerça en France et à l'étranger fut im-

mense, lorsqu'il commença à développer ses théories. Les

écrits de M. De Caumont passèrent entre les mains de tout

le monde et furent considérés comme de véritables révéla-

tions. Afin de les rendre plus populaires encore, il rédigea

des rudiments de l'architecture religieuse, civile et militaire.

Une cinquième édition de \Abécédaire de l'architecture reli-

gieuse vient de paraître. Elle renferme 1 1 6 pages de plus que
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l'édition précédente et bon nombre de gravures sur bois qui

ne figuraient pas dans les éditions antérieures. C'est spécia-

lement dans les chapitres consacrés aux tissus, à l'iconogra-

phie, à la sculpture et aux tombeaux, que l'auteur a intro-

duit des compléments remarquables. Comme toutes les

publications du savant archéologue, celle-ci se distingue par

la précision du style, la concision et des exposés très-nets.

L'abécédaire de M. De Caumont est et restera toujours un

vade mecum des artistes et des gens du monde surtout.

Ch. Piot.







COMMISSION ROYALE DES MONUMENTS.

RESUME DES PROCÈS-VERBAUX

SÉANCES

<les 3, ri, 7, 1i, 21 l'i ^28 septembre; des o, 8, 12, lo, 19,

22 et 26 octobre 1867.

ACTES OFFICIELS, AFFAIRES INTÉRIEURES.

Par arrête royal du i octobre, M. Baeckelmans, profes-

seur d'architecture à l'Académie royale d'Anvers, a élé

nommé membre correspondant de la Commission des monu-

ments en remplacement de M. Durlet, décédé.

PEINTURE.

Des délégués ont examiné dans l'église de Hermalle-sous- Égiue je nermaiie-
sous Argunleaii. —

Argenleau cinq Inbleaux qui avaient été signalés à l'allenlion «"t'ieaux.
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de ia Commission. Il résulte de leur rnpporl qu'une seule de

ces toiles, celle du maitre-autel, mérite les frais d'une res-

tauration complète. Elle représente le Muîiijre de saint

Georges. La pointure, dont Fauteur est inconnu, se resseni

de l'élude des maîtres italiens et spécialement du Guerchin.

Sans éti'e une œuvre hors ligne, elle ne manque pas d'aspect

et de caractère, et il serait, sans aucun doute, plus avanta-

geux de la restaurer que de la remplacer par une peinture

nouvelle. Ce travail ne pourra exiger une dépense de plus

de 200 francs.

Église .le s'-Nicûias Ou tivait slgnalé h la Commission, dès 18G4, le mérite de
Il Fiirnp^.-Tablcaux.

''

plusieurs tableaux appartenant à l'église de Saint-Nicolas à

Furnes, et la nécessité de les restaurer. M. Etienne Leroy,

appelé à les examiner, avait émis un avis conforme et avait,

en conséquence, dressé le devis de celte restauration. Après

avoir entendu le rapport de ses délégués, la Commission

pense qu'un des tableaux signalés seulement exige un

travail de restauration complet. Celte peinture est un trip-

tyque où sont représentés les sujels suivants : dans le

panneau central, le Calvaire; dans les deux panneaux laté-

raux, l'invention de la Sainte-Croix et Sainte Hélène faisant

élever une église en comménwralion de ce miracle. Toule-

fois les trois panneaux ne sont pas })lacés dans leur ordi-e

noj-nial. On les a disposés arl)ilrair('ment d(^ façon à renq)lir

un encadrement simulé au-dessus d'un des aulcls qui gar-

nissent les entre-colonnemcnts de l'église, et comme cet en-

cadrement est plus haut que large, on a mis les panneaux

l'un au-dessus de l'autre, au lieu de les disposer horizonta-

lement l'un à la suite de l'autre, contre-sens qui produit

l'effet le plus incohérent. On esl alh' plus loin. Comnic les
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panneaux ainsi disposés ne remplissaient pas encore enlière-

mcnl le cadre, on a prolongé de quelqnes centimètres de

peinture grossièrement barbouillée le ciel du Calvaire. On

a aussi noirci le ciel des deux compositions d'en bas, lecpiel

louchait au terrain de la composition d'en haut, pour rendre

sans doute la Iraiisilioii moins brusque. Il n'est pas besoin de

dire l'effet de celte amélioration et l'avantage de cette confu-

sion apparente.

Ces remaniements, qui datent du dernier siècle, sont d'au-

tant plus regrettables que le triptyque dont il s'agit présente

le ])lus haut intérêt. Il serait difficile d'en déterminer exacte-

ment l'auteur. Tout ce qu'il est possible d'affirmer, c'est qu'il

est l'œuvre d'un maitrc flamand du commencement du

\\f siècle, c'est-à-dire qu'il appartient à l'époque de Bernard

Van Orley. L'influence italienne s'y empreint d'une façon

aussi manifeste que dans les peintures de ce maître. Le type

des tètes et la tournure des figures trahissent visiblement, en

certains endroits, l'étude de Sébastien del Piombo. Les com-

positions sont d'un beau mouvement (surtout celle du Cal-

vaire) et d'une mise en scène habile; le dessin est éléganl

et ferme ; la couleur a des qualités de vigueur, de solidité et

d'harmonie peu communes; en un mot, c'est une œuvre

réellement remarquable, qui tiendrait une place fort distin-

guée dans un musée et dont il serait extrêmement intéres-

sant, pour l'histoire de la peinture llamande, de rechercher

l'origine exacte.

Le comité mixte des objets d'art, d'accord avec la Com-

mission, pense aussi que ce triptyque mérite les frais d'une

restauration complète. Le devis de M, Et. Leroy, en ce qui

concerne ledit ouvraue, s'êlêvc ;i 1,90o francs. Celle somme
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semble d'autant moins exagérée que la peinture a subi, en

certains endroits, les plus fâcheux remaniements et qu'en

d'autres parties elle est fortement écaillée. Outre ce travail

de restauration proprement dit, il y aurait à rejoindre les

trois ])anncaux, à les parqueter, à rétablir la disposition nor-

male du tri])tyque, à lui donner un nouveau cadre, etc.,

série de travaux et de dépenses qui justifient le chiffre

soumis. A l'égard des deux autres tableaux qui figurent

également au devis proposé et qui sont l'un un Martyre

de sainte Barbe, par Van Deyster, et l'autre un Martyre de

saint Sébastien, auteur inconnu, ils sont loin d'avoir la

même valeur que le précédent; ils sont loin également d'être

aussi dégradés. Il n'y a donc pas lieu, ])our le moment du

moins, de s'occuper de les restaurer.

j-pji'«,'"«j^ ij- 'iu En 18G0 la Commission avait revêtu de son visa un projet
"'•""''""''"'"*"'"•

dressé par M. Vanderplaetsen pour la décoration de l'église

de N.-D. du Sablon. Elle avait signalé, toutefois, certaines

observations de détail à l'attention de l'artiste. Les délégués

qui se sont récemment rendus dans cette église ont constaté

que les modifications demandées avaient été exécutées. Deux

figures seulement, celle de Dieu le père et celle du saint

placé à droite, dans la partie antérieure du chœur, devront

subir quelques remaniements pour lescpiels on peut s'en

rapporter à l'artiste lui-même. En conséquence, la Com-

mission a été d'avis qu'il y avait lieu de recevoii- la déco-

ration exécutée.

On ra})pellera à ce propos que la peiiilure de M. Vander-

plaetsen a été, en quelque sorte, calquée, dans (ou tes ses

disjiosilions principales, sur rancieiiiic décoration murale

doiil il rcsiiiil d'intéressants vestiges. Dans une note adressée,
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il y a quelque (eini)s déjà, à la classe des beaux-arts de

l'Académie royale (U; Belgique, M. le lieutenant général

baron Joliy donnait les renseignements suivants sur cette

décoration :

« Lorsqu'on mit la main à l'œuvre pour restaurer les ma-

çonneries du chœur de l'église du Sablon, on découvrit, en

enlevant les stalles en bois qui en garnissaient les côtés, des

traces de peintures murales cachées sous un épais badigeon.

Ces couches de chaux, grattées avec précaution, mirent

à nu de nombreuses ligures qui remontent évidemment au

xv" siècle.

» Bien qu'elles soient très-endommagées , il est cepen-

dant })0ssible de se rendre compte de la plupart d'entre

elles. Déjà, à une époque assez ancienne, et particulière-

ment vers la fin du xvif siècle, lors de l'érection des deux

chapelles placées de chaque côté du chœur, celle de la Tour

et Taxis et celle de saint Mai'cou ou Marculphe, on prit si

l)eu de précaution pour éviter d'endommager les peintures,

que l'on fit pénétrer, de part en part dans le mur, les blocs

de marbre qui décorent l'intérieur de la première de ces

chapelles.

» Il n'existe pas de document qui établisse qu'à cette

époque les stalles lussent déjà placées; mais l'absence

totale de précautions pour éviter les dégradations doit faire

supposer que, dès lors, les peintures murales étaient entière-

ment masquées.

» La partie droite du chœur se compose de deux grandes

travées et d'une [Aus étroite, tandis que l'abside, de forme

polygonale, conqjorte cinq côtés correspondant à autant de

fenêtres.
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» Chacune îles graiidos Iravées se Mibdivise, à la pai'lic

inférieure, en cinq compartiments, dont les divisions cor-

respondent aux meneaux des croisées qui les surmontent;

les autres travées n'en ont que deux, ainsi que chacun des

cinq côtés de l'abside. C'est dans ces compartiments longs

et étroits, et terminés en ogive trilobée, que se trouvent les

peintures murales dont il est question.

» Les cinq compartiments de la première travée de gauche

comprennent cinq figures parfaitement reconnaissables, et,

de plus, sous chacune d'elles on trouve un tableau de moin-

dres dimensions et représentant probablement des donateurs.

Ces derniers ont été entièrement repeints de la manière la

plus ine])te et n'offrent d'ailleurs que peu d'intérêt.

» Les cinq compartiments de la seconde travée sont éga-

lement oj'nés de grandes figures, dont deux ont été endom-

magées parles marbres de la chapelle de la Tour et Taxis.

Heureusement que ces accidents ne se sont présentés que

dans la j)arlic inférieure, dont la restauration ne présen-

terait aucune difficulté.

» Il n'en est pas de même des petits tableaux inférieurs,

(jui ont beaucoup souffert et sont presque méconnaissables.

Il est toutefois avéré, par des restes d'inscriptions et quelques

enjblèmes, que quatre d'entre eux étaient consacrés aux

évangélistes saint Jean , saint Marc , saint Matthieu et

saint Luc.

» Les dix compartiments dont se composent les deux

grandes Iravées de droite comportent également dix grandes

fiffures, mais sans tableaux inférieurs. Ces dix fi^•ures sont

as.sez bien conservées; il est toutefois à remarquer qu'elles

sont un peu plus petites que celles de gauche. Des traces
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d'atlaclies de fer trouvées dans les murailles portent à croire

que quelque banc-d'œuvre était adossé, dès le })rincipe, à la

partie inférieure du mur.

» La troisième travée de gauche est décorée de deux

figures qui ont beaucoup souffert, le milieu du corps ayant

été recouvert d'un barbouillage de couleur rouge à l'huile

qu'il est impossible d'enlever.

» La quatrième travée de gauche est ouverte et sert d'en-

trée à la chapelle du Saint-Sacrement.

» La cinquième, du même côté, était peinte comme les

autres, mais la peinture en est entièrement perdue : c'est la

seule dont il ne reste rien.

» Une tribune est ménagée derrière la troisième travée

de droite. Celte travée étant ouverte ne comporte [)as

de peintures.

» Celle qui suit sert de porte à la sacristie. Cette porte,

qui n'en occupe pas toute la hauteur, est de forme cintrée;

les compartiments qui surmontent le cintre sont ornés de

deux figures.

» Dans la cinquième, on avait pratiqué une crédence,

datant probablement de la même époque que les peintures;

car les figures n'occupent que la partie située en dessus.

Cette crédence a disparu et ne parait pas, d'ailleurs, avoir

olîert quelque intérêt.

» Enfin, derrière le maître-autel et au chevet de l'abside,

deux figures sont restées entières, bien que, connne les

autres, elles soient assez endommagées.

» L'ensemble des peintures murales comporte donc, à gau-

che, treize figures, y compris l'une des deux du chevet, et,

à droite, quinze, faisant ainsi un total de vingt-huit figures*
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» Originairement, il y en avait trente; mais, connne il a

été dit plus haut, deux sont entièrenient perdues.

» Toutes ces figures ne sont sans doute pas d'un mérite

égal; elles ne sont pas non plus toutes du même maître. La

j)lupart sont bonnes et, à l'exception d'une ou deux assez

mauvaises, on peut les qualifier de satisfaisantes. II en est

même quelques-unes qui sont foi-trcjuarquables. Toutes, du

reste, sont marquées du cachet de l'époque et elles en ont la

naïveté. Un petit nondjrc cependant ont été retouchées, il y

a longtemps, par des mains maladroites, qui en ont abimé

certaines parties.

» Les figures sont peintes à l'encaustique sur fond doré et

gaulfré. Elles ont beaucoup souffert des couches de badigeon

qui les recouvraient; il est probable que l'enduit à la chaux

a exercé sur l'encaustique un effet destructeur; car la cou-

leur s'enlève par le simple frottement et ne résiste pas à l'ac-

tion de l'eau.

» Si cet état de choses ne permet pas de songer à une res-

tauration, rien n'empêche de reproduire fidèlement ce qui

existe, et c'est aussi à ce moyen de conservation que l'on

s'est arrêté.

« A cet effet, on a cahjué avec soin chacune des figures,

j)uis on les a copiées, en reproduisant la couleur qu'il a

presque toujours été possible de reconnaître. Ces copies ont

été faites avec une minutieuse exactitude, sans se permettre

aucune correction, et même sans chercher à remplir les

lacunes produites par les dégradations dont les peintures ont

souffert.

» Ce travail est déjà fort avancé et, lorsqu'il sera fini, il

formera une collcclion des nlus intéressantes et (lui fournira
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lo inoyuii do rélal)lir la décoration du cliœiir dans son étal

|)riuiilit".

» Indépendamment des peinlures murales dont il vient

d'être l'ait mention, toutes les nervures étaient décorées d'or-

nements polychronies que l'on a retrouvés sous le badigeon,

et pour la reproduction desquels on a recueilli des données

complètes.

» En résumé, le chœur de l'église de N.-D. du Sablon

est une des raretés archéologiques de la Belgique, et son

ensemble forme un tout homogène du plus haut intérêt.

» Supprimer ce qui s'y trouve pour y substituer un badi-

geon de quelque couleur que ce soit serait un acte de vanda-

lisme, préférable, toutefois, à l'idée de remplacer les ])ré-

cieux restes de l'art mural au xv'' siècle par quelque peinture

moderne qui, bien qu'exécutée avec talent, manquerait ce-

pendant du cachet myslique que les artistes du moyen âge

ont si bien su imprimer à leurs œuvres.

» Le seul parti à prendre est donc de refaire ce qui exis-

tait. Celte reproduction, dont la possibilité est démontrée par*

le moyen des documents que l'on a rassemblés, rendra à

cette partie de l'église son caractère primitif, et restituera

à l'art un monument dont l'analogue, rare paitout, n'existe

plus dans notre pays. »

Les peintures de M. Vanderplaetsen ont été exécutées con-

formément au programme ({u'on vient de lire et qui suilira

à donner une idée de la tâche accomplie.

Deux dessins de vitraux coloriés destinés à l'église de Léau

ont été soumis au Collège, Ces dessins sont destinés à rem-

placer les deux verrières exécutées en 18G5 et dont le place-

ment n'avait pu être autorisé. La disposition actuelle a été
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appi'uLivôe. On a (outcfois rocoinmaiidi! .spécialcnieiit à l'aii-

(eur d'éviter, lors de rexéeiilioii, les crudités de ton el les

transparences outrées qui constituent le défaut général de la

l'abrication moderne, et de reclilier la perspective de l'or-

nenienlalion architecturale (jui surmonte les figures.

SCULPTURE.

ïiinJiT'd.rnu'i^ear''-
^^^'^ d'uiic Inspcction récente faite à Arlon, des délégués

L.coofc'.riue.

^^^^ couslaté cjuc le musée archéologique de celle ville s'est

enrichi d'un retable sculpté et peint du })lus grand intérêt

et dont la Commission proposera de faire la restauration.

louiiks. Ils ont constaté, en outre, que les fouilles qui s'exécutent

dans la province ont amené la découverte de quelques

sculptures antiques d'une certaine valeur, ainsi que d'in-

scriptions précieuses, et que ces fouilles méritent d'être con-

tinuées el encouragées.

r,er.t de zcn.mcr. L^g uièmes délégués ont visité, aux environs de Trêves,

une carrière qui leur était signalée comme fournissant une

jiierre particulièrement propre à la sculptui'c. La pierre

dont il s'agit est la pierre de Zemmer. C'est une sorte de

grès rose; il n'est pas rare de la rencontrer en blocs de deux

mètres d'épaisseur. Elle est d'un grain lin et serré (pii se

prêle au travail le plus délicat en même temps (pi'clle se

taille sans dil'licidlé. Ces diverses circonstances portent

à ]i('iiser que la i»ierre de Zennner pourrait être employée

avec avantage pour les statues dont on décore nos édifices

publics, el notamment dans les édifices en pierre blanche,

où sa couJiMir |)i'0(liiii'ail MiMMt|)position pittores(pie. Il yiiu-
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i'ciil là, scniblo-l-il, les ('Iciiioiils (ruiio imiovaliuii lieurouse,

et la Commission u cru utile do la signaler à rallenlion

de l'administralion supérieure.

GONSTRUCTIOiNS CIVILES.

La Commission a approuvé :

P Les projets relatifs à l'acçrandissement des hospices iio^pi.os'icVe.v.e.*

de Verviers (Liège) et d'Audenarde (Flandre orientale);

2" Les dessins présentés pour la restauration des portes jj^'>"t^«' «'« vnir, u

de rilùlel de Ville de Bruges, moyennant quelques légères

modifications;

5° Les plans du Palais de justice qu'on proi)ose de cou-
J';^^^^l'

''' J'"'"*

struirc à Huy (Liège).

ÉDIFICES ET MONUMENTS RELIGIEUX.

CONSTRUCTIOIS'S NOUVELLES.

' La Commission a approuvé :

\° Les projets relatifs à la construction d'églises à : '-r"^-^ '' '''"•

Teinpleuve (ïlainaul), moyennant quelques modifications;

Sainl-Remy, commune de Bleid (Luxembourg);

Sainte-Marie, canton d'Élalle (Luxembourg);

Wiesembach (Luxembourg)

.

T Les propositions relatives à la reconstruction de la

flèche de l'église d'Haulrages (Ilainaut).

5' Les plans d'agrandissement des églises de :

Welden (Flandre orientale), moyennant quel(|ues modi-

fications;

pli'uvp, S' Ueiiiy, cli;.
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Siielleghcni (Flandre occidentale).

Ce dernier jjrojet est conçu de façon à conserver In tour

ancienne, ainsi (juc loule la j)ar(ic(|ui existe entre cette tour

et la façade.

TRAVAUX DE RESTAURATION.

É^'i.Ms.ip veithem, Dcs avis lavorablcs ont été donnés sur les travaux de
Hri-clil, Voisselacie,

covfc-h.m, etc. l'cstauration proposés pour l'église de Veltlieni-Beysseni

(Brabant), et les tours des églises de Brecht et Vorsselaere

(Anvers) et Coygheni (Flandre occidentale).

É^-'iise ,i« N.i>., i. La Gonnnission a approuvé les dessins des réseaux à éta-
Coiirlray.

blir dans les fenêtres de la chapelle des comtes de Flandre

à l'église de Notre-Dame à Courtray (Flandre occidentale).

É^iue .1.. s'-wai- L'évaluation des travaux à faire j)our la restauration coni-
tour;;!', à l'unit b.

j)lète de l'église de Sainte-Walburge, à Furnes, s'élève à

165,000 francs. En jtrésence de la silualion linancière des

administrations intéressées, la Connuission j)ense qu'il con-

viendra provisoirement de n'exécuter que les travaux les plus

urgents. Il y aura lieu, en consécpience, d'inviter l'architecte

à dresser un projet (jui ne compi-endra que cette catégorie

de travaux.

Le (Icrnicr devis présenté ))our la restauration de la tour

de l'église de Saint-Marliii, à Liège, s'élève à 165,800 francs.

Connue le travail projeté devra en grande j)artie être fait

en recherche, ce chiffre, ainsi que l'indique l'architecte lui-

même, n'est rjue très-aj)proximatif. La Connnission a appelé

sur cette affaire l'attention de ses honorables correspondants

de Liège, en les priant de surveiller la marche (\c6 travaux

i;-lisr (le S' Martin

a l-iigu.
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cl (]<' Hiii-o coimaîiro los divtM's inciilonts (|iii poiirniml

survenir.

Après avoir examiné de nouveau les questions qui se rai-
.^^"i!!';/;;;,';

'''" ''•

tachent à la construction projetée d'une llèche sur la tour de

l'église de Saint-Sauveur, à Bruges, la Commission croit

devoir persister dans les conclusions de son rapport, du

10 novembre 18G6 (v. p. 544, t. 5 du BuUelin). Il résulte

des divers renseignements qui lui ont été communiqués que

le poids total de la flèche dont il s'agit s'élèvera à 21 ,209 kilo-

grammes. Ce poids ne représente qu'une fraction minime de

kilogramme par centimètre carré de superficie de la tour. Il

ne peut, en conséquence, faire concevoir aucune crainte

pour la solidité de la construction existante.

Le Secrétaire de la Cotmnission royale des Movuuieutti

,

J. Rousseau.

Vu en conformité de l'article 25 du règlement.

Le Président,

Weli.exs.



ROGER DE LE PASTURE

DIT YAN DER ^YEYD^:N

I.

ANALYSE SIXCINCTK DES DK.COl'VKRTKS . DE DOf.rMENTS CONTEMPORAINS ET Al'TUEN-

TKJUES QUr ONT ÉTÉ FAITES DE iSUl A ISf.ô, RELATIVEMENT A CET ARTISTE.

Lorsque M. Aiplionse Waiitors publia, au mois d'avril 1 840,

une première notice sur Roger Yan (1er Weyden, dans le

Messager des sciences hisloriques (i), la l)ioij;nipliie de ce

grand artiste était encore envelop])ée d'épaisses ténèbres.

C'est au savant arcbiviste de la capitale que revient l'bonneur

d'avoir le premier soulevé un coin du voile. Les documenis

autbenti(pies qu'il avait alurs découverts mentionnent Roger

en qualité de peintre à gages d(; la ville de Bruxelles d;ms

les actes des années 1450 el 1440. Il établit en outre, par

des extraits de divers registres i-eposant aux Arcbives du

royaume et dans les ai'cbives de l'église de Sainte-Gudule,

que Roger moui'ut très-])robablemenl au mois de juin 1404,

el que sa femme Élisabetli GoUacrls lui survécut au moins

jusqu'au mois d'octobre 1477. Il avait de plus retrouvé

(i) (>t article a été tiré ii part cl l'oi'nic une ImmiIiih'c de -li pa^es.
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l'emplacement de iour habitation et de leur sépulture. A

ces renseignements appuyés sur des lémoignages irrécu-

sables, M. Waulcrs joignit des notes recueillies dans des

ouvrages qui n'avaient pas é(é mis à coniribiition jusqu'alors,

et, entre autres, dans le de Virisilluslribus liber, de l'Ilalien

Bartliélemi Facius, rédigé en 1455 et 145(3, et dont la |)u-

blication n'eut lieu à Florence qu'en 1745. Ce dernier l'ap-

porte que Roger lil lo voyage de Rome en 1450.

Les investigations de M. l'archiviste de Bruxelles s'élaient

étendues aussi à la recherche de la patrie du peintre, au

maiire qui lui donna des leçons, à ses élèves, aux œuvres

perdues et mentionnées par d'anciens auteurs, et à celles

qui existent sous son nom dans des collections privées et

publiques. Il avait conclu que l'artiste naquit à Bruxelles,

qu'il s'élait instruit dans l'atelier de Jean Van Eyck, enfin

qu'il avait eu pour élèves Jean Memling et Martin Schôn-

ffauer. Dans la suite de ce travail nous discuterons la valeur

de ces diverses allégations, dont la plupart, du reste, ont

déjà été émises par d'autres écrivains et acceptées depuis

comme vraies.

Les renseignements hiographiques sur Vander Weydcn

se bornèrent à ces quelques données positives, énumérées

plus haut, et puisées à des documents d'une aulheiiiieité

incontestable, jusqu'en 1849. Au commencement de cette

année, M. André Van Ilasselt fit paraiire dans les Annales

de l'Académie d'archéologie de Belyiqtie, à Anvers (i), un

(i) Anvers, t. VI, pp. 103-141. L'article est intitulé : Recherchea biograjjhi-

qiit's sur trois peintres (laiiiainls du xV et du \\v siècle. Il a été tiré h part et

forme une brochure de 43 pages.
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arliclo consacré à la hiograpliio de trois peintres du nom do

Vandor Weyden. C'est une sorh^ do commontaire de la notice

de M. Waiifers, avec des observations critiques fort sé-

rieuses sur quelques assortions de l'archiviste de Bruxelles

touchant la patrie de Roger Van der Weyden, dont M. Van

Hasselt fait un Brugeois, et touchant les prétendus séjours

de l'artiste en Espagne, en 1443, et en Italie, en 1449 (sic),

d'après dos témoignages contemporains qui ne parlent tou-

tefois que de tableaux attribués à ce maitrc. Le contradic-

teur de M. Wauters chercha en outre à dégager la biographie

de Roger des nuages qui l'entouraient encore, en soumet-

tant à un examen sérieux les faits consignés dans les écri-

vains antérieurs, mais il n'apporta aucun document nouveau

pour élucider tant de points restés en litige. Ses découvertes,

à proprement parlei', regardent les descendants de Roger

Van der Weyden. M. Van Hasselt a inséré dans sa notice

des extraits du Uijyere ou registre de la corporation de

Saint-Luc d'Anvers, en dépôt aux archives de l'Académie

de cette ville (i). Dans la première édition du Calalor/ue du

Musée cCAnvers, qui fut publiée dans le courant de 1849,

M. Théodore Van Lerius rectifia et compléta ces extraits en

faisant connaître les élèves de Gossuin Van der Weyden.

Très-peu de temps après l'apparition du travail de M. Van

Hasselt, M, Josse Gels lit insérer, dans une revue de

Gand (-2), un article qui est, au point de vue des faits biogra-

(1) Le baron de Reiffenberg aviait Hii'p. publié, on 1832, ces ronseignements

irlalils il (jossuin Van (k-r Weyden, dans son niénioirc intilnlé : />< la pcinliire

sur verre aux Pays-lias, p. 't8. Voij. les Nouveaux uuUnnires de rAciidruiie

royale des scieiicex et belles-leltres de Bruxelles, t. vu.

(i) Revue de la Flandre , t. iv, |)p. ITlJ et -2iO.
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ptiiques, un résumé de celui de l'écrivain dont il vient d'être

question (i). Nous n'avons pas à nous occuper ici des con-

jectures plus ou moins ingénieuses de MM. Van Hasselt et

Gels, sur les œuvres dues au pinceau de Roger Van der

Weyden, pas plus que des articles publiés sur ce peintre

par M. Waagen dans le Kunstblatt, en 1852, et traduits de

l'allemand en français par M. A. Van Hasselt, dans la Re-

naissance (2).

Vers la fin de l'année 1849, M. le comte de Laborde mil

au jour le premier volume des Preuves de son ouvrage inti-

tulé : Les Ducs de Bourgogne. Ce recueil renferme deux

documents précieux pour la biograpbie de Roger Van der

Weyden. L'un (n) contient la mention d'un contrat passé,

le 16 juin 1455, entre l'abbé de Saint-Aubert, près de Cam-

brai, et « Roger de le Pasture, maistre ouvrier de painture

» de Bruxelles,» pour l'exécution d'un grand tableau, qui ne

fut achevé que vers le mois de juin 1459 (4); l'autre (:i) parle

d'un « maislre Rogier, paintre », qui fut chargé de taxer

des travaux faits en 1461 ou 1462, dans l'hùîel de Philippe

le Bon, à Bruxelles. L'éminent publicisle français n'avait pas

hésité à reconnaître que dans les deux textes il est question

(1) Quelques pages de critiques ii propos des recherches biographiques de

M. André Van Hasselt sur les Van der ^Ve)^den. Biochiive de 52 pages.

{i) Les articles que M. Waagen a publiés dans le Kunstblatt, sur les artistes

llamands, ont tous été traduits par M. Vax Hasselt, et forment une brochure

de 88 pages, iniitulée : Notes supplémentaires pour servir à l'appréciation des

anciennes écoles flamandes de peinture du xv« et du xvi"" siècle.

(3) P. Lix, note.

{i) Nous en avons fait, en 1856, une copie très-fidèle que nous avons aban-

donnée a M. VVautf.rs pour la publication de sa deuxième notice sur Roger

Van der Weyden. {V01/. cette notice, p. 42, note.)

1:;) P. 479, n- 1868,

28
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d'un seul ol, même artiste, c'est-à-dire de Roger Van der

Weyden, dont le nom avait été traduit dans les Mémoriaux

de rabbé de Saint-Auhert (i). C'était la première fois que le

nom de famille du peintre paraissait dans un document.

En 1854, M. Génard, alors sous-bibliothécaire et aujour-

d'hui archiviste d'Anvers, entreprit de faire imprimer en

flamand un livre sur la gilde de Saint-Luc de cette ville : la

première livraison seule a vu le jour (:»). Des notes que

M. Barthélemi Dumortier, de Tournai (3), lui avait commu-

niquées furent mises à contribution par l'auteur anversois :

elles tendaient à prouver l'existence d'une école de peinture

à Tournai au xv" siècle et celle d'une corporation de peintres

dès le XIV^ M. Génard publia, d'après les extraits copiés par

]M. Dumortier dans un registre aux admissions des peintres

de Tournai, deux notes qui firent, à l'époque de leur appari-

tion, une profonde sensation parmi les personnes s'occupanf

de recherches sur notre ancienne école artistique. Ces notes

mentionnent l'inscription d'un peintre nommé Roger de le

Pasture, natif de Tournai, comme apprenti, en mars 14-27,

chez Robert Campin, et son admission à la maîtrise, en

août 1452; elles confirmaient l'exactitude de la traduction du

(i) « Rogier de le Pasture (traduction de Rngier Van derVVeidcn) », dit M. de

Lacorde.

(2) Luitiler der S^-Lucas gilde (32 p.). M. Génard a repris on français la publi-

cation de ses intéressantes notiros dans la Revue d'histoire et d'arctiéologie, sous

le titre de : Les grandes familles artistiques d'Anvers. Six articles seulement

ont paru dans les t. I'^"' et II.

(3) M. Dumortier avait déjà coninuMiiquc', eu 1852, le lésullat de sa décou-

verte a Cachet, qui fut le pi'eniier à l'annoncer ii propos du portrait de H. Vaii

der Weyden trouvé par lui à la HililioUièquc d'Arras et d(Uit il sera question plus

loin. Voy. les Bulletins de la commission roijale d'histoire ,'i<^ série, t. V, p. 8(J,
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nom de Van der Wcyden. M. Gcnard rapproclia do ces

extraits du registre des peintres de Tournai une autre petite

découverle qu'il avait faite et qui ne manque pas d'impor-

tance. Sur le liiptyqu(> du j\rusée d'Anvers représentîuit les

Sept Sacrements, atlribué généralement à Roger Van der

Weyden, sont peintes des armoii-ies que M. Génard reconnut

pour être celles do Jean Glievrot, évèque de Tournai pen-

dant les années 14o7 à 1467. Il crut y voir la prouve que ce

tryptique était bien effectivement dû au pinceau de l'artiste

tournaisien.

Cette révélation du nom d'un peintre appelé Roger de le

Pasture, natif de Tournai, dans un registre aux inscriptions

des apprentis et maîtres de la corporation des peintres de

cette ville, et surtout l'opinion hardiment avancée qu'il ne

faisait qu'un avec Roger Van der Weyden, fit donc grand

bruit, et peu de personnes voulurent y croire. Il restait un

doute dans les esprits, et l'on se demandait où était le registre

dont l'existence venait d'être si singulièrement ébruitée.

Quant à la traduction du nom, elle est, quoi qu'on en puisse

dire, parfaitement exacte, car pai^ure, ou pascua en latin,

correspond au mot weycle, ainsi que le prouve un document

du XV* siècle (i).

A la même époque, en faisant le dépoiiilloment des

comptes de la recette générale de Brabant, aux Arcbives du

royaume, nous avons rencontré trois fois la mention du nom

de Roger Van der Weyden, dont deux avec son prénom

seulement. Ges dernières ont été insérées dans la livrai-

(i) (' Tria jornalia pasfiie dicte weyden. » (Cartiilaire de la charlreKne de

Scheiil de 1480, f" xxx v, aux Arciiivcs du rfiyanme.)
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son du mois ih juin du Messager des sciences historiques

de 18o5 (i). On y lit que cet artiste fut cliargé, en 1459, de

peindre des plus riches couleurs une sculpture, en pierre

blanche, faite par Jean Van Evere, et représentant la Vierge,

accostée des figures en pied de Marie d'Évreux, femme de

Jean III, duc deBrabant, et de Marie, duchesse de Gueldre,

leur fille. L'année suivante, en 1440, Roger i)cignit les

devises de Philippe le Bon et d'Isabelle de Portugal

sur les volets qui fermaient cette œuvre d'art. La troi-

sième note, qui n'a paru qu'en 18GG (2), et qui contient

les nom et prénom de Roger Van der Weyden, nous

avait fait conclure qu'il s'agit dans les trois notes du même

artiste.

Au mois de septembre 1835, M. Waulers commença

dans la Revue universelle des arts (0) la publication d'une

série d'articles intitulés : RogerVcm derWeyden, ses œuvres,

ses élèves et ses descendants, etc. Dans ce travail plein d'éru-

dition, l'archiviste de Bruxelles, pour élucider la biographie

du peintre, met en lumière de nouveaux documents inédits,

puisés à des sources contemporaines. Le plus important sans

contredit pour la thèse que cet écrivain y soutient, quant à la

patrie de Roger, est un passage d'une chronique du couvent

des chartreux de Hérinnes, près d'Enghien, dont une copie

(i) P. 150. Yoij. nos Archives dex Aris, Scieiice.s et Lettres, t. 1"', 1"' st''i'it>,

j). 111.

(îj Elle se trouve dans noire notice intitulée : Jacques de Geriiics, lutteur

de cuivre du x\« siècle, qui a paru tluns le Uulletiii des coiiiiiiissious royales

d'art et d'archéologie, 186G.

(î) T. 1", p. 1:21; la suite est insérée dans le t. Il, Le travail a été tiré

U part eu une iiroclinre de 1(17 pages.
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du xvii'^siècleexiste à la Bibliothèque de Bourgogne (i). Nous

en avons signalé alors à M. Wauters une autre copie à la

Bibliothèque publique de Mous (2). Cette inléressanle chro-

nique, qui fut écrite en latin par un moine du monastère,

nommé Arnould Beeltsens, mort en 1490 (r^), renferme une

courte notice nécrologique du fils aine de Roger Van der

Weyden, appelé dans le manuscrit Cornélius de Pascua, de

Bruœella, ou Cornélius dePascuis, de Bruœella. Il y est bien

désigné comme fils de Roger, célèbre peintre. L'annaliste

rapporte qu'il fit ses études à l'université de Louvain, au col-

lège du Porc; qu'après avoir reçu le grade de maître ès-arts,

il entra à la chartreuse de Ilérinnes, où il vécut pendant

vingt-quatre ans environ , et qu'il mourut à l'âge de qua-

rante-huit ans environ, au mois d'octobre 1475. Ses parents,

— ajoute le chroniqueur, — donnèrent au couvent plus

de 400 couronnes. Ces détails étaient précieux pour l'opi-

nion avancée par M. Wauters : ils établissaient que Cor-

neille Van der Weyden était né vers la fin de l'année 1425

ou au commencement de 1426, douze ou quinze mois avant

l'inscription comme apprenti dans la corporation de Tournai

du Roger de le Pasture, natif de cette ville. L'historien de

Bruxelles invoqua donc cette date pour réfuter l'opinion de

MM. Dumortier et Génard, et il prouva (i) que diverses per-

sonnes du nom de Van der Weyden vécurent à Bruxelles,

dans le xv" siècle.

(i) Manuscrit n" -10751 : il est intitule : Chroiiicon et necrologiiiin domiis

capelle Béate Mûrie Virginis ordinis cartnsiennis juxta Angiam in Heine.

(2) Manuscrit n" i589.

(3) Il mourut au mois de février 148iJ, dit le continuateur de la clironiquC}

donc en 1490, nouveau slyle. Il était entré au couvent en 1450.

(i) Yog. sa notice tirée à part, p. 22;
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Mais continuons rénumcralion îles découvorlns faites par

iM. Waulers depuis la })ublicalion de sa première notice.

Un registre qui est dans les archives des hospices de

Bruxelles lui fournit quelques renseignements encore sur

la propriété habitée par l'artiste jusqu'à sa mort, et ensuite

|)ar ses descendants, entre autres, par Pierre Van der

Weyden, lequel fut aussi peintre et vécut également au

commencement du xvi^ siècle. M. Wauters recueillit çà et là

dans un manuscrit de la Bibliothèque de Bourgogne, dans

un registre provenant de l'ancienne cour du châtelain de

Bruxelles et dans deux autres registres existant dans les

archives de Sainte-Gudule, des annotations et des documents

relatifs au même Pierre Van der Weyden et à Catherine Van

der Noot, sa femme.

En suivant l'ordre chronologique des publications, c'est

ici que vient se placer la seconde édition du Catalogue du

Musée d'Anvers, qui vit le jour en juillet 1857, et dont la

rédaction est en majeure partie l'œuvre de M. Th. Van

Lerius. Il résume dans l'article consacré à Roger Van der

Weyden la plupart des découvertes faites jusque-là : on y lit

que c'est à lui que fut montrée, en 1852, la copie, faite par

M. Dumortier, du registre aux inscriptions des peintres de

la ville de Tournai, et qu'il fut frappé de la coïncidence des

noms de Roger Van der Weyden et de Roger de le Pasture,

à la lecture des ])assnges relatifs à l'apprentissage et à la

maîtrise de l'artiste lournaisien. Ce n'est que j)lus tard,

semble-t-il , (pie M. Van Lerius a connu la note publiée

par M. le comte L. de Laborde.

En 1858, M. Éd. Van Even, archiviste de la ville de Lou-

vain et l'un de nos plus infatigables chercheurs, fit inséj-er
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dans la revue liollandaise de Dietsclie Warande (i), les

textes latins, accompagnés d'un commentaire, des arti-

cles biogra[)hiques que Jean Molanus ou Vermeulen a

consacrés à divers ai-tisles dans son ouvrage, jusqu'a-

lors inédit, intitulé : Historiœ Lovaniensium libri XIV.

Ce manuscrit a depuis été publié par la Commission royale

d'histoire. Molanus a consacré un article à Roger Van der

Weyden (2). Il lui donne la qualiticatiou de bourgeois et

de peintre de Louvain, et M. Van Even s'est hâté naturel-

lement de revendiquer le grand artiste pour sa ville natale.

M. Cil. Ruelens, dans ses annotations à l'édition française

de l'ouvrage de MM. Crowe et Cavalcaselle , a réfuté cette

oj>iniou (5).

Nous ne pouvons omettre de consigner ici l'une des

observations de M. Van Even, qui se demande si Roger ne

serait pas le fils d'un tailleur de {lierres du nom de Henri

Van der Weyden, qu'il a trouvé mentionné dans un compte

de travaux exécutés au palais du duc de Brabant, à Lou-

vain (4). Cette réllexion, faite à une époque où le véritable

nom du père de Roger ne nous avait pas encore été révélé

par les documents des archives de la ville de Tournai et

ceux des Archives du royaume, est au moins singulière :

(1) T. IV, pp. 15-43. Cet article a paru en une brochure de 35 pages, sous

le titre de Nederlandsche kunslenmrs , etc.

(2) Voici cet article : « Magister Rogerius, civis et pictor Lovanieiisis, depinxit

» Lovanii ad S. Petrum altare Edelhecr, et in capella beatœ Mariœ summum
» altare, quod opus Maria regina a sagittariis impetravit, et in Hispauias velii

» curavit, quamquam in mari periisse dicalur, et ejus loco dédit capclke quin-

» gentorum llorenoruni organa, et novum altare, ad exemplar Rogerii expres-

» sum opéra Michaelis Coxenii Mechliniensis, sui pictoris. » (P. 609.)

(3) P. CXXXI.

(i) Van Even, Louvain monumentaJ
, p. 129.
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elle mérite bien, nous parail-il, de ne pas tomber dans

l'oubli. M. Wauters, dans son dernier travail sur R. Van der

Weyden, eile l'opinion de Molanus, dont le texle lui avait

été communiqué par M. Ruelens (i); naturellement il en

conteste la valeur et l'exactitude.

Dans le courant de l'été 1860, nous eûmes occasion de

voir les manuscrits de la bibliothè(]ue de feu Th. de Jonghe,

et parmi eux un petit registre contenant les noms des per-

sonnes qui s'étaient fait inscrire dans la confrérie de la

Sainte-Croix, établie dans l'église de Saint-Jacques sur Cau-

denberg, à Bruxelles. Ce manuscrit a été acquis par la

Bibliothèque de Bourgogne. Il fut confectionné en 1862, et

parmi les noms qui y sont consignés, se trouve celui de

Roger Van der Weyden, avec la qualification de peintre de

la ville. Postérieurement à 1462, d'autres annotations ont

été faites dans le registre, et nous y avons rencontré le nom

du peintre Pierre Van der Weyden et de l'orfèvre Jean

Van der Weyden, avec cette précieuse indication qu'ils sont

fils du peintre Roger. Nous avons pu constater, en étudiant

les écritures du volume, que ces deux inscriptions datent

des premières années du règne de Charles le Téméraire. Ces

détails ont été publiés dans nos Archives des Sciences, Arls

et Leltres, t. Il, g 69. A la même époque, M. Ch. Ruelens a

fait aussi insérer un article sur le registre de la confrérie

de la Sainte-Croix, dans le tome II de la Revue d'histoire et

d'archéologie. Ces renseignements prouvaient que Roger

Van der Wevden avait eu au moins trois lils : Corneille,

()) Yoif. sur la (k'cuiiverle du iiiaiiiiscrit de Molanus, pur M. Rleuks, en 1855,

le BuUelin du Uililioiihilc belge, {< XI, p. 179;
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Pierre elJeaii. L'exisileiice des deux aines avail été signalée

par M. Waulers; le Iroisièmc nom venait de nous être

révélé.

Un peu i)ius lard, dans le Bulletin des commissions

royales d'art et d'archéologie (livraison du mois d'octo-

bre 1862) (i), M. Éd. Fétis a également fourni pour la

biographie de Gossuin Van derWeyden, petit-fils de Roger,

quelques indications utiles, puisées dans les archives du

monastère de Tongerloo, et dont il doit la communication

à M. Van Spilbeeck, alors bibliothécaire de l'abbaye.

C'est au mois de juillet 1865 que furent distribués à des

amis quelques exem})laires de notre brochure ayant pour

titre : Documents authentiques relatifs aux frères Van Ëyck

et à Roger Van der Weyden et ses descendants (2). C'est

un tirage à part de quelques feuilles de nos Annotations à la

traduction française de l'ouvrage de MM. Crowe et Caval-

caselle, intitulé : Les anciens Peintres flamands. Le volume

qui renferme notre travail n'a pu voir la lumière que deux

ans plus tard. Dans la brochure sont résumées les décou-

vertes que nous avions faites quelques mois auparavant sur

l'artiste de Tournai, et dont les journaux d'alors ont parlé (3).

Nous y avons administré la preuve, fournie par un texte qui

sera reproduit plus loin, que Roger de le Pasture était bien

natif de cette ville; qu'il habitait Bruxelles à l'époque de

son décès et que la date de s;i mort correspond à celle déjà

(i) p. 469.

(i) Cette brochUfc a 38 pages.

(3) Votj. le Courrier de VEscaut et k Helge du lu avril 18GS, le Journal dés

Beaux-Arfs du 50 avril suivant, etc.
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])uljlié par M. Wuulors. Les autres parlicularités nouvelles

révélées dans noire opuscule sont : la date de naissance du

grand |)einlre, le nom de son père, la date et le lieu de nais-

sance de ses quatre enfants, la certitude qu'il demeurait déjà

à Bruxelles au mois d'avril 145-3, enlin l'âge de sa léninie

(juand elle décéda.

M. Éd. Fétis fut le premier à faire usage des renseigne-

ments que nous avons mis au jour, dans la première édilion

de son Catalogne du Musée royal de Belgi(/ue, à Bruxelles,

(pii vit le jour en novembre 18G5 (i). Dei)uis lors, personne

n'a plus révoqué en doute la naissance à Tournai de Roger

Van der Weyden, ni son identité avec le peintre officiel de la

ville de Bruxelles.

M. Waulers a écrit, en 18G5, l'article qui est consacré à

Roger Van der Weyden dans ïllistoire des peintres de toutes

les écoles, publiée à Paris sous la direction de M. Ch. Blanc.

11 a mis largement à ])rofit les renseignements que nous

avons découverts et résumés dans notre brochure men-

tionnée plus haut. Mais il maintient néanmoins sa première

opinion et continue à faii-e naître Van der Weyden à

Bruxelles. Plus circonspect que dans ses notices antérieures,

M. Wauters ne reconnaît ])lus j)our authentiques que deux

tableaux de ce maître : il penche pour lui attribuer le tableau

(le Danlzick.

Cette même année, la biograjjliie des descendants de

Roger s'enrichit de nouveaux et nombreux détails, grâce aux

reclierches de M. le chevalier Léon de Burbure, qui les a

(0 p. 1j7.
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coiniiiiiniquées à l'Académie royale de Belgique (i). Nous

avons niaiiileiiaiil des données positives sur Gossuin Van der

Weyden et Roger le jeune, son lils; sur leurs alliances, leur

élal de fortune, leur postérité, leurs élèves, etc.

Tel est l'exposé exact et chronologique de tous les docu-

ments contemporains ou d'une authenticité irrécusable qui

ont été mis au jour pour établir la biographie de Roger Van

der Weyden et de ses descendants, depuis 1846 jusqu'au-

jourd'hui. Nous n'avons j^as à mentionner, dans cette ana-

lyse des travaux de nos devanciers, les dissertations qui ont

été jmbliées sur des œuvres inscrites dans les catalogues

des musées ou dans les collections particulièj'es sous le nom

de Van der Weyden père ou fils. Nous nous contenterons,

plus loin, de présenter (pielques observations sur l'impos-

sibilité où l'on se trouve, en tenant compte des faits et des

dates que nous allons faire connaitre, de pouvoir attribuer à

maitre Roger des œuvres qu'd n'a pas pu exécuter.

II.

LK HLGISTKE AUX INSCRIPTIONS DU METIER DES PEINTRES, VERRIERS ET ENLUMINEURS

DE LA VILLE DE TOURNAI.

Passons à l'examen des découvertes de documents authen-

tiques que nous avons faites dans le dépôt des Archives du

royaume et dans les archives communales de Tournai.

(i) Voyez le Bulletin, 1' série, t. XIX, n» 3. La notice de M. de Burbure a été

tirée à part en une brochure de 33 pages , sous le titre suivant : Documents bio-

qmphiques inédits sttr les peintres Gossuin et Roger Vnn der Weyden le jeune.
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Lors do l'apparition, en 1854, de la brochure de M. Gé-

nard, beaucoup de personnes, avons-nous dit, se deman-

dèrent où était le registre cité par M. B. Dumortier, et s'il

existait réellement. La Société de l'histoire de Belgique

nous ayant confié la publication des Mémoires de Pasquier

de la Barre et de Nicolas Soldoyer, pour servir à l'Iiisloire

de Tournai de loCoà 1570, nous somme allé, en 1859, faire

des recherches dans les archives de cette ville afin d'enrichir

cet ouvrage de notes et de pièces justificatives. C'est à cette

époque que nous avons appris de M. l'archiviste Vanden-

broeck l'existence du registre, qu'il s'empressa de mettre

sous nos yeux. En voici la description : c'est un gros vo-

lume in-quarlo, formé de 277 feuillets de papier, non cotés,

et relié en veau brun gauiïré. La couverture est garnie sur

chaque plat de cinq boulons ou rosaces en cuivre ; les coins

sont garantis contre l'usure par de petites plaques de même

métal, et l'on y voit encore les charnières en cuivre des

fermoirs, lesquels ont été arrachés. Les vingt-trois pre-

mières pages sont remjjlies par la charte de Charles VII, roi

de France, — car Tournai faisait alors partie des états de

ce prince, — qui est datée de Bourges, « ou mois de juing

» l'an de grâce mil quatre cent vingt-el-qualre, » et par lequel

le roi autorise la reconstitution des trente-six bannières sous

lesquelles étaient réparties les corporations des métiers de la

ville : la suppression de ces bannières avait été prononcée

il la suite des émeutes antérieures. Cette charte de 1424

donne aux bannières une force qu'elles n'avaient pas encore

eue auparavant : elle leur accordait une ))articipalion directe

dans l'administration municipale. Au verso du folio 12 du

registre se trouve la teneur du « sèrement que chascune
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» personne doit faire à eslre receii de entrer en banière et

» aussi aux mestiers dont ilz veullent user. » A partir du folio

\ô commencent les inscriptions des maiires et a|)prentis

peintres, verriers, enlumineurs, etc., qui faisaient partie

de la corporation dont ))rovient le registre. Ces inscriptions

remontent à l'année 1426 et s'étendent jusqu'en 1794.

Occupons-nous maintenant de ce précieux document au

point de vue paléoiiraphique, car sa confection ne date pas

de l'époque des premières annotations. £n comparant les

écritures du registre entre elles, on peut aisément reconnaître

que les inscriptions, depuis l'année 1420 jusque vers 1485,

sont toutes de la même main, et que celles qui sont posté-

rieures à cette dernière date ont été ajoutées au fur et à me-

sure. Néanmoins, d'après l'examen attentif que nous avons

fait des dernières annotations de l'auteur des inscriptions

antérieures à i486, nous pouvons assurer que le copiste a

commencé son travail en 1482 ou 1485; il y a cent trente-

cinq pages de sa main.

Le registre de Tournai est divisé en quatre parties, dont

la première comprend les « maistres paintres et voiriers, »

et la seconde les apprentis des mêmes catégories. Les autres

professions qui dépendaient de la corporation ne payaient

que clemije-franchise, c'est-à-dire la moitié des droits que

devaient acquitter les maîtres peintres et verriers. Les noms

de ceux qui ont été inscrits comme maîtres ou apjirentis en

payant la demi-franchise forment la troisième et la quatrième

partie du volume. C'est dans cette dernière catégorie que se

trouvent les enlumineurs, « les papiereurs et les faiseurs de

» quartes » ou^quarteurs», etceuxqui apprenaient à «pour-

» traire, » c'est-à-dire à dessiner. Toute personne voulant user
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(lo couleurs pour peindre des cadres , des poteries , des

images de plâtre, dos jouels d'enfants et autres menus

objets , était dans l'obligation d'acheter la demi-franchise

dw métier des peintres et verriers.

A Tournai, les corporations des métiers, qui étaient,

avons nous dit, divisées en trente-six ])annières, formaient,

comme à Bruxelles, neuf groupes appelés nations. La cor-

poration des peintres et verriers faisait partie de la bannière

des orfèvres; elle avait saint Luc pour patron et son autel à

l'église de Saint Pierre. Le 27 novembre 1480, les ordon-

nances (jui la régissaient depuis 1425 furent modifiées : on

conserve dans les archives de la ville l'original du nouveau

règlement, qui est transcrit sur plusieurs feuilles de par-

chemin cousues ensemble et muni du sceau des doyens et

sous-doyens des métiers.

Nous avons entendu l'.-iirc et l'on fait encore (i) contre

l'authenticité du registre de Tournai des objections qui n'ont

aucun fondement. Il avait, disait-on d'abord, été fabriqué

dans ces derniers temps; mais, après l'inspection du vo-

lume, et après en avoir Contrôlé avec nous i)hisieurs pages

de texte à l'aide des comptes encore existants de la corpora-

tion, on fut bi(;n forcé de reconnaître qu'il était ancien et

même que sa confection n'était pas postérieure à l'an-

née 1488. On prétendit alors que les inscriptions qui re-

montent à 1420, étant de la même main jusqu'en 148o,

avaient été inventées par l'auteur des premières écritures

(lu iiiiiDuscril, jiour des motifs (pie nous ignorons, et qu'on

(i) Viiy. l;i li'ltie (le M. Wautf.hs duns VKcho du ['iiiiriiiciil du 12 j;m-

vier 1868.
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serait en olTet bien on peine d'expliquer, à moins qu'on ne

dise qu'il a prévu que Roger Van dcr Weyden serait un jour

un titre de gloire pour la ville de Tournai, Chacun sait com-

bien peu nos artistes du xv" siècle se sont préoccupés de

loule vanité de cette espèce, et en effet, il n'existe qu'un

nombre infiniment restreint de tableaux, sculptures, vitraux,

miniatures, orfèvreries, etc., signés du nom du maître qui

les a exécutés. Nous n'en invoquerons pour preuve que

Roger Van der Weyden lui-même, dont on n'a pu jusqu'ici

déterminer qu'un seul tableau avec certitude. Et puis, d'ail-

leurs, quelqu'un a-t-il pu s'imaginer, il y a quatre siècles,

qu'un jour viendrait où l'on s'occuperait de rechercher toutes

les particularités qui se rattachent à la biogra})hie d'un cer-

tain peintre du nom de Roger de le Pasture, et que plusieurs

localités se disputeraient l'honneur de lui avoir donné nais-

sance?

Le registre de Tournai serait-il faux parce qu'un certain

nombre de feuillets sont de la môme écriture, tout comme

dans le registre aux inscriptions de la gilde de Saint-Luc , à

Bruges, que l'on vient de livrera l'impression (i), et qui

remonte à 1453. Le plus ancien registre aux admissions de

la gilde d'Anvers a-t-il plus de caractère d'authenticité que

le registre de Tournai? Les inscriptions qui commencent

à 1/1.53 sont comme dans celui de Tournai d'une écriture

(i) Il a paru thins les Annales de In Société (Vémtilalion de Bruges. L'auteur

de cette publication, M. Déi-iré Van de Casteele, l'a fait imprimer en nn volume

séparément, sous le titre de : Keiiren, livre d'admission et autres documents

iiiédils concernant la ghilde de Saint-Luc, à Bruges. Il y a ajouté des notes

et divers renseignements utiles pour l'histoire des arts. Le volume comprend

432 pages. L'exaetilude des textes laisse toutefois beaueoup a désirer.
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parfailement iiniformo jusqjio vers 1520, ce qui prouve évi-

demment que le lûjgere anversois fut copié à cette époque

peut-être d'après un plus vieux registre. A-t-on jamais

songé pour ce motif à en contester la valeur? On conserve

aussi dans les archives communales de Gand lo registre qui

renferme les admissions du métier des peintres et sculp-

teurs de cette ville. La liste des artistes ayant fait partie de

la corporation depuis 1538 jusqu'à 1oô9, époque de la sup-

pression de tous les corps de métiers de Gand, par suite de

l'insurrection de cette puissante commune contre Gliarles-

Qiiint, a été publiée plusieurs fois dt\jà jiar MM. F. De-

vigne (i ) et E. De Busscher (2). Nous avons examiné la con-

texture de ce registre. L'écriture est également uniforme

depuis le commencement jusqu'à la tin de la liste dont nous

parlons. A partir de 1540, il y a lacune, la corporation ayant

été supprimée par l'Empereur ; elle ne semble s'être reconsti-

tuée qu'en lo84, car ce n'est qu'à partir de cette date, époque

de la reddition de Gand, que les inscriptions du métier recom-

mencent pour s'arrêter à 1715. Les années suivantes étaient

cont(.'nucs dans un autre registre qui est perdu. Nous sommes
parfaitement convaincu,— et tous ceux qui voudront se don-

ner la peine de l'examiner attentivement seront de notre

(0 Voy. son article intilulé : École ile peinture et de seiilptiire it Gand, au.v

\\\', XV et XVI'' siècles, qui a (-lé inséré, on I80.I, dans les Annales de la Société
royale des lleaux-Arls et de Uttératnre de Gand.

(î) Elle est jointe anx lires ii part de la notice que cet écrivain a fait insérer,

en 18.S3, dans les Bulletins de l'Académie royale de Belgique, t. XX, n" 2, S(»ns

le titre snivant : Notice sur l'ancienne corporation des peintres et sculpteurs à
Gand. M. De Busschek l'a fait réimprimer plus correctement, en iH'.id, à la suite
de son curieux travail intitulé : Recherches sur les peintres gantois des xiv^
et xv« siècles, etc., qui a été publié dans le Messager des sciences historiques de
celle même année.
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avis, — quo la liste ancienne du registre de fiand a élé

copiée vers 1584, i'écrilure et les filigranes du papier sont

là pour le démontrer. Les Gantois ayant perdu leurs privi-

lèges, et les métiers ayant été dépouillés de leurs chartes et

carlulaires, celui (|ui lut chargé, à l'épocpie dont nous par-

lons, des écritures de la corporation aura, en l'absence de

l'ancien registre aux admissions que l'on ne possédait plus,

reconstitué le passé de la gilde à l'aide d'autres documents,

et très-probablement au moyen d'anciens comptes et de

papiers qui étaient restés entre les mains des derniers fonc-

tionnaires du corps. Telle est la cause des nombreuses la-

cunes qu'on remarque dans la liste de 1558 à 1559, et en

même temps celle des erreurs de dates provenant de l'em-

ploi du style des Pâques ou de toute autre manière de compter

dont le compilateur n'aura pas tenu compte.

On nous pardonnera de nous être étendu sur ces considé-

rations; mais il est important, avant de rejeter un document

comme faux ou suspect , de le soumettre à un examen

approfondi, de bien déterminer la date de sa confection et de

se demander, enfin, quel intérêt on pouvait avoir à inventer

de pareils documents. Sans doute, au moyen âge, plus tard

encore et même de nos jours, on a fabriqué et on fabrique

encore de fausses chartes, de faux diplômes, de faux sceaux,

de fausses lettres, qui ne trompent que les ignorants; mais

il y a bien loin delà à supposer qu'à Tournai, vers 1485,

à Anvers, vers 1520, et à Gand, vers 1584, il. se soit

trouvé des scribes qui furent assez liabiles et assez savants

pour composer des listes d'artistes anciens, dont les noms

se retrouvent dans des registres contemporains el à l'abri

de toute suspicion.

29
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Le volume de Tournai est donc de la plus parfaite aulhen-

licite au point de vue paléographirpie, et nous nous sommes

plu à le montrer à un grand nombre de personnes compé-

tentes du pays et de l'étranger. Le document en question

n'est pas moins irrécusable sous un autre point de vue en-

core, d'après les noms qu'il renferme; c'est ce que nous

allons prouver.

Le registre fut écrit en 1482 ou 1485; le fait ne saurait

être nié et cliacun peut en acquérir la conviction, puisqu'il

appartient à un dépôt public. Il est inutile d'établir que les

personnes dont les noms sont postérieurs à cette date ont vécu

à Tournai et réellement exercé les professions de peintre,

de verrier, d'enlumineur ou toute autre du ressort de la cor-

poration. 11 sufiira d'apporter des preuves de l'existence des

personnes qui figurent entre les années 1426 et 1482. Or,

les noms des peintres Jean de Vrenay, Jacques de Mons,

Robert Campin, Nicaise Barat, Jacques Daret, Jean le Bacre,

Pierre Laingniel, Jean le Kien, Jean Yillain, Enguérand de

Ilotelz, Philippe Truflin, Martin Herman, Henri de Bcaume-

tiel, Gilles le Rike, etc.; ceux des maitres verriers Thomas

Mallet, Jean Blancart, Roland de Revicl, etc.; les noms

(le l'enlumineur Jean Ramon et du cartier Philippe du Bos,

se retrouvent, les uns, dans les comptes des ouvrages de la

ville et dans les comptes des arbalétriers fournis aux rois de

France; les autres, dans les registres de la loi, qui contien-

nent les serments des bourgeois et les condamnations j)ro-

noncées par le magistrat, ou dans les journaux des prévôts

et l'innombrable collection des actes des échevinages de la

cité et de Saint-Brice.

On a dit encoj-e que le registre de To'irnni a peut-être été
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rédigé au moyen des noms quo renferment les comptes des

Iravaux exéculés à Rrug-os, on 14G8, à l'occasion des fêles du

mariage do Charles le Téméraire avec Marguerite d'York. Ces

comples forment un volume qui fait partie de la collection

des registres de la chambre des comples, aux Archives du

royaume (i). Le baron de Reiffenherg en a le pnMni(>r

pui)lié des extraits dans son édition de Y Histoire des ducs

de Bourgogne; ils ont été réimprimés plusieurs fois depuis (2).

Le soi-disant auteur des fausses inscriptions du registre de

Tournai n'a pu avoir connaissance de ce document, car de

son temps nul étranger ne pénétrait dans les archives de la

chambre des comptes de Flandre, que l'on conservait alors

à Lille. Nous ajouterons que, parmi les peintres qui se ren-

dirent à Bruges pour y travailler, il n'y en a , tout au plus,

qu'une huitaine appartenant à la corporation de Tournai, et

le registre renferme cinquante à soixante noms antérieurs

à 1485, dont beaucoup, nous le répétons, se rencontrent

dans les archives de la ville.

Enfin, pour compléter les preuves de l'authenticité du

registre, on peut confronter sept comptes originaux de la

corporation des peintres et verriers de Tournai, tous anté-

rieurs à 1 482, qui sont conservés dans ce dépôt, et doni nous

jiarlerons plus loin. La recette de ces comptes renseigne les

droits payés par les maitres et apprentis pour leur réception,

en une seule ou en plusieurs fois. Il faut donc que les noms

se retrouvent dans ces documenis et aux dates indiquées

(1) N" 1795.

(2) MicHiFLS, Ilistojrc de la peinture flamande et hollandaise, t. II, p. { 12;

Annales de la Société d émulation , etc.; Briiiics, t. Il[, 2^ s» rie, p. lil
;

1)F. LA Rop.nF,, les Dnrx de Uourgopne; Pioiivps, t. H. p. 2n.~.
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par le registre, et nous croyons inutile d'ajouter que tout

concorde parfailonient. On y lit entre autres les noms de

Jean (Hanse) Senellaert ou Snellaert, d'Anvers, dont

M. Génard (i) veut ne faire qu'un seul individu avec son

homonyme, qui était membre de la gilde de Saint-Luc d'An-

vers, à la même époque; celui d'Emile ou Mille Marmion,

frère de Simon, le célèbre peintre et enlumineur de Valen-

ciennes, qui sont tous deux inscrits dans le registre de

Tournai comme maîtres, l'un à la date du 15 juillet 1409,

et l'autre le 27 avril 1468 (2); ceux de Philippe Voisin,

Philippe Truflîn et Pierre Heldebault, les trois peintres qui

paraissent avoir eu le plus de réputation à Tournai, dans

la première moitié du xv'' siècle, à en juger par le nombre

de leurs élèves et les travaux dont la mention nous a été

conservée. Pour révoquer en doute l'authenticité de ces

comptes, autant vaudrait dire que les archives de la ville

de Tournai ne renferment (jue des ])ièccs fabriquées et

apocryphes.

III.

DÉTAILS lilOGHAl'HlULES SIR ROGElt VAN IlER WEVDKN. — NOM DE SON PERE. —
I.A DATE ET l.E I.IEU DE SA NAISSANCE. — SON SÉJOlIIt A liliUXELLES — D\TE DE

SA MORT. — SON ANNIVERSAIRE ET SON Él'ITAI'HE.

Ce fut le désir de mieux connaître les artistes inscrits

dans le registre en question qui nous poussa à aller à Toiir-

(1) l.uister (1er Sl-Luca^gUde.

(•2) \\>i). sur ces arlistfis l<\s rensci^iicniciits (|in' nous avons imliliés dans nos

Archives des Arts, Sciences et Lettres, 1. Il, l'-' snic, i)|i. :2(1I et siiiv.



— 451 —

nai, au mois d'avril 18G5. Nous avions alors l'inlenlion de

|)ul)lier la lislc des peintres comme annexe aux noies que

nous devions joindre à la traduction de l'ouvrage de

MM. Crowe et. Cavalcaselle.

En compulsant donc les diverses catégories de registres

et de papiers reposant aux archives communales de Tournai

qui sont si riches, avec l'aide de M. l'archiviste II. Vanden-

broek et de M. Boly, son adjoint, qui nous ont très-

obligeamment secondé dans nos recherches, nous avons

recueilli, disons-nous, un nombre considérable de ren-

seignements sur les personnes dont les noms figurent dans

le registre à leur date d'admission, soit comme apprenti,

soit comme maître. C'est en nous livrant à ces investiga-

tions que nous avons trouvé sur Roger de le Pasture des

renseignements d'un grand intérêt pour la biographie de

ce célèbre peintre et de ses descendants, et, tout à la fois,

pour l'histoire artistique du xv" siècle. Nos documents,

joints à ceux qui ont été découverts et publiés par MM. Wau-

ters, de Laborde, Van Hasselt, Éd. Fétis, L. de Bur-

burc, etc., })euvent se diviser en plusieurs groupes. Nous

analyserons en premier lieu ceux qui concernent la per-

sonne de Roger, le nom de son père, la date de sa nais-

sance, sa patrie, son séjour à Bruxelles et la date de sa

mort, etc. ; viendront ensuite les notes relatives à sa femme

et à l'étal de fortune des deux époux; puis nous donne-

rons celles qui regardent chacun de leurs enfants; nous

terminerons par quelques réflexions sur les conclusions qu'il

faut déduire de l'ensemble de ces renseignements et par

la réfutation de l'opinion que Van der Weyden fut élève de

Jean Van Eyck.



— 452 —

Nous L'IabliroDS l'Ii prcinicr lieu le vcriUiblu nom et la

j)atrie de Roger.

Le regislrc de la corporation des peintres renl'eniie deux

lucnlions relatives au i)eintre Roger de le Paslure; elles

sont ainsi conçues :

(Folio 81 r".) « Rogelel de le Paslure, iialiT de Tniirnay, foiniueiiciia sou

apix-sure le ciiiqiesnie jour de mars l'ail luil cccc vingt-six; et lut son niaistre

luaistre Robert Caupin, paintrc; le(iuel Hogclel a parfait sou aprcsure deuc-

ment avee soudit niaistre. »

(Folio 11 %>.) « Maislre Rogier de le l'asture, iialit'de Touruay, lut receu à le

Irancise du meslier des paintres, le premier jour d'aoust l'an dessusdil

[mil cccc xxxij]. »

D'oi'i il ressort que Roger de le Pasture fut inscrit coinme

élève ou apprenti de Robert Gampin, le 5 mars 14*20, style

de l'évèché de Tournai, lequel commençait aux Pâques, et,

|)ar consé(juenl, en 1427, selon notre manière de compter,

et qu'après avoir rempli les conditions exigées par les

ordonnances du métier, qui déterminaient quatre années

d'apprentissage, il fut reçu franc-maitre jieinire, le l"' août

1452. Roger de le Pasture, — les deux textes sont positifs,

— naquit donc à Tournai. Ce n'est pas un fait isolé que la

mention du lieu de naissance dans le registre aux inscrip-

tions de la corporation tournaisienne : nous citerons, entre

autres, les annotations qui regardent Matliieu Van Germez,

en 1429 ; Jean de le Fosse et Enguérand de llotelz, en 1452;

Daniel Darel, en 1455; Adam du Quennoit, en 1440;

Jacques de Noyelle, en 1447; Jean Haertvusl, en 1441);

Jean Fontaine, en 1450; Jean Senellart et JMerre de Los,

en 1453; Jean Lesage, en 1454; Pierre Mariai et Philippe

Truflin, en 14o7, etc., etc. Du reste, nous ne connaissons
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pas de ville où les registres soient mieux tenus et plus

détaillés pour les éjioques anciennes du xiv" et du xv* siècle

qu'à Tournai. C'est ainsi que ceux (pii contiennent les admis-

sions des bourgeois depuis 1315, renseignent très-fréquem-

ment, à la suite du pi'énom et du nom, la profession de

l'individu, son lieu de naissance, la date de son serment et

souvent aussi le nom du père. Nous avons dépouillé celte

catégorie de registres , et nous nous sommes assuré
, i)ar

l'absence du nom de Roger de le Pasture, qu'il ne fut pas

reçu bourgeois de Tournai. On doit même s'étonner, quand

on parcourt ces listes, du petit nombre de personnes qui

y figurent, et le nombre en serait bien moindre encore,

si les cliarles n'avaient fait à ceux qui étaient nommés à

(juekiue charge jjublique d'esward, de doyen, de sous-doyen

ou autre, une obligation d'être bourgeois et de prêter le

serment dont nous rajeunissons ici les termes, « de main-

tenir et garder loyalement la paix, la tranquillité et le com-

mun prolit de la cité, et de ne se traire en autre cour qu'en

la cour des prévôts, jurés et éclievins. »

Dans les textes qui précèdent, de même que dans ceux

qui seront cités j)lus loin, c'est toujours de le Paslure,

l'article le étant alors indifféremment masculin ou fémi-

nin. Il faut conséquemment maintenir l'orthographe du

temps.

Les documents suivants vont nous apprendre la date très-

approximative de la naissance de Rogier et le nom de son

père.

On lit dans un registre aux rentes viagères vendues en

avril, mai, juin et juillet 1435, pour lever la somme à i)ayer

à Philippe le Bon, duc de Bourgogne, en vertu du traité de
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sùrclc conclu par lu ville de Tournai avec ce |)rince pour

le lerine de six ans, le passage suivant :

« Auxxj'jour d'octobre. — A maistrc Rogier de le Pastiiie, poiiiU-e, lil de

feu Henry, demorant à Brouxiellos, cagié de xxxv ans, et dcmisiolle Ysabel Guf-

fart, fille Jehan, sa femme, eagié de xxx ans : x livres.

» A Coniiile de le Pasture et Marguerite, sa sner, enffans dudit maistrc

Kogier, qu'il a de ladite deniisielle Ysabiel, sa femme, ledit Cornille cagié de

viij ans, et ladite Marguerite de iij ans : c solz. »

Les mêmes articles sont répétés, en abrégé, sous la date

du 2i avril, ce (|ui prouve que la rente a été créée à celle

date, puisque le premier payement semestriel se faisait le

21 octobre. L'inscription de ces rentes est reproduite dans

un volume intitulé : Cest le livre ou cartulaire auquel sont

escriples les rentes à vie que la ville et cité de Tournai doit,

les personnes à qui et tesjours que ycelles rentes esclùeent, etc.

,

lequel cartulaire fu fais et renouveliez ou mois d'aoust l'an

mil iiif et xliij. Voici l'extrait qu'on lit sous la date

du 21 octobre :

« A maistrc Rogier de le Paslurc, jioinlre, lil de feu Henry, demoranl à

Brouxiellez, et demisicl Ysabiel Goffart, sa femme, acquis en l'an mil iiij' et

xxxv : X livres.

» A Cornille et Margritte de le Pasture, cnflans dudit maistrc Hogicr, acquis

oudit an : c solz tournois, u

En résumant ces textes, on voit que certain Roger de le

Pasture, peintre, fils de Henri, liabitant Bruxelles, et Isabelle

Goiïarl, sa femme, fille de Jean, ont acheté, le21 avriH455,

une rente annuelle cl viagère de 20 livres tournois sur la

ville de Tournai, cl une autre semblabli,' rente de 200 sous

tournois, qui est inscrite aux noms de leui's enfants Corneille
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cl Marguerite, cl <iiic ces renies se payaient, par semestre,

le !2! oclobre cl le 21 avril. L'âge de ciiacune de ces quatre

personnes, au moment de la création de ces renies, est in-

diqué : le ))èrc avait trente-cinq ans, la mère trente, le fils

huit et la fille trois.

Apres un certain nombre d'années, comme beaucoup de

cas de décès s'étaient produits dans l'inlervalle de lenijis

écoulé, on renouvela le cartulaire des rentes; celui de IHo
le fut en 14-59. Les renies qui précèdent y sont retranscriles

en ces termes, aux dates du î21 octobre et du 21 avril :

« A inaistre Rogier de le Pasturc, pointre, (icmoraiità BrouxcUes, el (icniisiel

Ysabiel Goffart, sa femme, acquis on l'an mil iiij'' xxxv, au pris de xij deniers

le denier : x livres.

n A Cornilles de le Paslure, (il dndit niaistre Rogier, seconde vie, acquis oudit

an et audit pris : c sol/. »

Le cartulaire des renies qui fut dressé au moment de leur

création, en 1455, n'existe plus aux archives de Tournai,

mais les motifs de celte création sont amplement expli-

qués dans le titre du cartulaire renouvelé en 1468, et que

voici : C'est le livre et cartulaire ou(/nel sont escriptes les

rentes à vie que la ville et cité de Tournay cloibt, les noms

et souhznoms des accateurs et des vies à qui elles sont deues,

et les jours que icelles rentes eschéieent à payer, etc., et

furent et ont esté lesdictes rentes en temps passé vendues

pour le grant ncccessité, frais et quierques que ladicte ville a

eu à susporter, tant à l'occasion des guerres des roys de

France, nos seigneurs , de bonne mémore (cui Dieux par-

doinst), et aussi pour les traictiés de feur, estât et abstinence

de guerre que icelle ville et les habitans, et ceulx du bailliage

de Tournésis ont obtenus de très-excellent et puissant prince
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monsei(jneur le duc de Boiirgoingne, coule de Flandres, elc.

,

ses pays et siibgès conlinuelmenl, depuis l'an mil iiif xxvj

jusques en l'an mil iiif et xl; et lequel curlulaire J'u fais et

renouveliez en l'an mil iii/ Lrviij. La ville de Tournai s'était

donc trouvée dans la nécessité de l'aire un appel de fonds

et de créer des renies viagères par suite des charges que

lui occasionnèrent les guerres des rois de France contre les

Anglais, dont Jeanne d'Arc ])arvinl à arrêter les conquêtes;

))iiis à cause des sommes considérables que la ville fut obligée

de payer à Philippe le Bon pour acheter la neutralité de son

territoire et le droit pour ses bourgeois et habitants de com-

mercer et aller librement dans les États du puissant duc de

Bourgogne qui entouraient le petit territoire français du

Tournaisis.

Là ne se bornent point les renseignemcnls (pic nous four-

nissent les archives communales de Tournai. On y conserve

encore un registre aux « rentes vendues, au mois de mai

» xiHj*" xlj, j)Our furnir et mettre sus le nombre d'arbales-

» triers, paviseurs, canonniers, carpentiers, foueurs, car.

» tons, leurs capitaines, chinquanteniers et autres saudoyers,

» armés et garnis de trait et d'autres habillemens de guerre,

» (pii, par l'advis et assens des consaulx, furent, en obéissant

» au roy, nostre sire, envoyés de par la ville, au mois de

)> juing, au service du roy nostredit seigneur, lors estans et

» tenant siège devant sa ville de Pontoize, et pour ycelle

» armée furnir à l'onneur de ladite ville. » Parmi les per-

sonnes qui achetèrent des rentes à cette occasion figure de

nouveau Roger de le Paslure, aux échéances du \o mars

et du 15 septembre :

« Au xv<^ (le mars. — A Rogicr de le Pasture, poiiitre, domurant a Brouxielles,
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accaleur, aux vies de lui, oagic de xliij aus, et dedeniisielle Ysabel (lofl'art , sa

remiue, acquis le xv' jour de septembre l'an mil iiij^ xlj, à xij deniers le denier ;

c solz tournois.

» Audit accuteur, aux vies de lui et de Piéret de le Pasture, son 111, eai^ié de

iij ans, acquis connue dessus : v sol/ tournois.

» Audit aérateur, aux vies de lui et de llaquinet de le Pasturc, son lil, eagié

de iij ans, ac(|uis comme dessus. »

Le dépôt des archives de Tuuniai l'eiiierme, de plus, un

volume oîi sont réunis les « coni])tes des Irais, mises et des-

pens » laits au nom de la ville pour les arbalétriers et autres

gens de guerre envoyés aux rois de France, depuis l'année

1410 jusqu'à 1446. Dans ces circonstances, ainsi qu'on vient

de le voir parle préambule du registre de 1441 que nous

avons cité textuellement, la ville créait des renies viagères

qu'elle payait en établissant de nouveaux impôts, et le compte

des renies dues depuis la Saint-Remi 1441 jusqu'à laSaint-

Remi 1442, résume ce (juc dit le registre cité plus haut (i).

Ces derniers extraits se rapportent donc à trois nouvelles

rentes viagères achetées j^ar Roger de le Pasture, le 15 sep-

tembre 1441 , de 200 sous tournois chacune, payables par

semestre et réversibles l'une sur sa Icmme, la deuxième sur

Pierre, son lils, et la dernière sur son autre fils appelé

(i) Voici en quels termes :

(Mars 1412, n. st.) « A Uogier de le Pasture et demisiel Ysabiel Gutlaut {sic),

» sa l'emme : c solz.

» Audit Rogier et Piéi'et, sen fil : e solz.

» Audit Rogier et Haquinet, sen fil : c solz. »

(Septembre 144-2.^ « A Rogier de le Pasture et demisiel Ysabiel GofVaut (sic),

» sa femme : c solz.

» Audit Rogier et Piéret, sen fil ; c solz.

» Audit Rogier et Haquinet, sen fil : c solz. )>
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//a(yzmie^,diiiiimi(irdeJe;iii(i). Ilsapprenneiillïigcdccc Iroi-

siùmo et de ce quatrième enfant, et nous fournissent pour la

naissance de Roger une date qui diffère quelque peu de celle

(jui est renseignée dans les registres relatifs à la rente créée

en 1400.

Nous avons vu que la création de ces rentes avait été

niolivée par l'envoi de gens de guerre fournis par la ville de

Tournai au roi Charles VII, qui devait entreprendre, en 14-41

,

le siège de Pontoise, alors au pouvoir des Anglais. C'est ce

que confirme le cartulaire des rentes renouvelé en 1459 (2).

Le registre de 143o déclare que Roger était fils de Henri

et que ce dernier était mort à celte dale. Il attribue à ce

(1) Les mêiiies annotations existent dans les quatre comptes postérieurs au

précédent, mais elles présentent quelques variantes que nous ne vouions pas

négliger de noter.

Compte de 14ii2-H4ô. (Février et mars iUH, n. st.) « A Uogier de le Pasture,

)i demoraiit a Brouxieliez, et demisiel Ysabiel Gollart, sa femme : c solz.

» Audit Rogier et Piéret de le Pasture, sen fil : c solz.

)i Andit Rogier et Haquinet de le Pasture, sen fil : c solz. »

(Août et septembre 1-145.) « A Rogier de le Pasture, de Rrouxielies, et demi-

» sielle Ysabiel GoiTaut (sic), sa femme : c solz. »

« Audit Rogier et Piéret de le Pasture, sen til : c solz.

)) Audit Rogier cl Haquinet de le Pasture, sen lil : c solz. »

Compte de 1413-1411. (Février et mars 1444, n. st.) « A Rogier, demoranl a

)) Brouxielles, et Ysabiel GofTart {sic) : c solz. »

Le reste est connue dans les autres textes qui précèdent. Les annotations des

trois derniers comptes sont semblables.

(2) (15 mars.) « A niaistre Rogier de le Pasture, de Drouxelles, et demisiel

» Ysabiel Gofl'art, sa femme, acquis ou voyage de Pontoise, et audit pris de xij

» deniers : c solz.

» Audit maistre Rogier et Piérot de le Pasture, son fils, qu'il a de sadicte

» femme, acquis oudit an et audit pris : c solz.

D Audit maistre Rogier et Haquinet de le Pasture, son fils, qu'il a de sadicte

ï femme, acquis oudit an et audit pris : c solz. »

C'est absolument dans la même forme que ces rentes sont renseignées pour le

payement de l'autre semestre, sous la date du l."j septembre.
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peintre l'âge de trente-cinq ans, ce qui ferait remonter la

date de sa naissance à 1400 ou vers la lin de 1 599 ; mais dans

le registre de 1441 on lui donne l'âge de quarante-trois ans,

et ce chiffre reculerait, par conséquent, cette date de deux ans.

Le nom du père de Roger est confirmé par le compte du

domaine au quartier de Bruxelles de la Saint-Jean-Baptisle

145G à pareille date 1457 (i), dans lequel sont renseignées

les renies achetées par diverses personnes en 1456, dans des

circonstances que nous expliquerons plus loin. Roger Van

der Weyden figure parmi elles comme acquéreur de rentes

à deux vies pour lui, son fils, sa fille Marguerite et sa femme

Élisahelh (2).

Par tout ce qui précède, on voit que Roger de le Pasture

avait conservé des rapports avec Tournai, qu'il aimait à prêter

son argent à sa ville natale et à lui venir en aide dans les cir-

constances difficiles. Les cartulaires de 1459 et de 1468 font

encore mention d'autres rentes réversibles sur Pierre et Jean,

fils de Roger. Nous serons amené à en parler dans le cours

de cette dissertation.

(i) Regislre n» 4175, compte de 1456-ii57, de la rhanibic dos comptes, aux

Archives du royaume.

(î) « Rogier Van der Weyden, zoen was Heinricx, ende Rogier, zyu soene,

» die men jairiicx sculdich is te haren iive, als boven, vij riders, haif te Kersmesse

)i ende half teSinte-Jansmisse; dairom iiier van Kersmesse, hy quitantie : iij i'i

» riders.

» Deselve Rogier, ende Magriete, zyn dochter, die men jairiicx sculdich is te

» haren Iive, als boven, vij riders, lialf te Kersmesse ende half te Siiite-Jans-

» messe; dairom hier van Kersmesse, by quitantie : iij tji riders. »

« Deselve ende Lysbeth, zyn wyf, die men jairiicx sculdich is te haren Iive, als

» boven, xij riders, half te Kersmesse ende halve te Sinte-Jaiismesse; dairom

» hier van Kersmesse, by quitantie : vj riders. »

Nous relèverons plus loiu l'erreur du copiste relative au nom du lils aîm'' de

Roger Van der Wevden.
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Les deux passaiïes du rcgislre aux admissions de la cor-

poration des peintres et verriers de Tournai qui mentionnent

l'admission comme apprenti, en 1427, et comme maître

pcinire, en 1432, de Roger de le Pasturc, contiennent l'un

et l'autre cette précieuse indicalioii qu'il est né à Tournai. Il

n'est pas autrement question de lui dans le registre. En rap-

prochant ces détails et ceux qui ont été découverts de 1840

à 1 8G0 sur Roger Van der Weyden, sa femme et ses enfants,

des nombreux textes que nous avons cités dans les pages qui

précèdent, et où l'on retrouve la même femme, Isabelle Gof-

fart, d'une part, et Elisabeth Goffaerts, de l'autre, — et les

mêmes enfants Corneille, Pierre et Jean, il ne peut rester

aucun doute sur l'identité des deux Roger. Personne n'hési-

terait donc à conclure de ces renseignements, même en l'ab-

sence de preuves plus positives, à l'assimilation de Roger de

le Pasture, désigné comme « peintre demoranl à Bruxelles, »

dans les registres de Tournai, déjà en avril 1 4ô5, avec Roger

Van der Weyden, qui était le peintre officiel de la ville de

Bruxelles antérieurement au mois de mai 14ÔG, d'après un

texte trouvé par i\l. Waulers. S'il fallait citer ici des exemples

de traductions semblables faites au xv*" siècle de noms fran-

çais ou wallons en flamand, nous n'aurions que l'embarras

du choix; loules h'S personnes qui s'occupent d'archives le

savent bien.

L'identité de nom, de lieu cl de feni|ts égare qu('l(|ue-

fdis , nous le reconnaissons volontiers. C'est ainsi que

M. Waiitcrs a cru, sans la moindi-e pi'euve, reconnaître le

grand peintre Tliiéri liouls dans la |)ersonne d'un valet de

chambre du duc de Bourgogne, qui ligun^ dans mm enquèle,

faite en 1407, où il n'est question rpie i\o (lila|)idations de
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deniers ))iil)lics par certains fonclionnaircs de la commune (i).

M. Génard, de son côté, a très-facilement pu être conduit

à ne faire qu'un seul individu de Barlhélcmi Van Raei)liorst,

noble et riche particulier d'Anvers, et de son homonyme et

son contemporain, qui était sculpteur dans la même ville (2).

Enfin, pour citer un dernier exemple, plusieurs écrivains

n'onl-ils pas confondu le peintre Bernard Van Orley avec un

puissant seigneur du même nom de la cour de Marguerite

d'Autriche (5), tandis qu'il était le fils d'un peintre obscur (a).

Mais pour l'artiste qui occupe une si large place dans l'his-

toire de la peinture flamande, et dont le nom Roger de le

Pasture a été traduit en celui de Roger Van der Weyden, les

preuves sont tellement évidentes, que nous considérerons

comme du temps perdu celui que l'on pourra employer en-

core à discuter le fait.

En consultant, à l'occasion de nos recherches dans les ar-

chives de Tournai , un rapport adressé à l'administration

communale par feu l'archiviste F. Hennebert, nous avions

lu que le dépôt renfermait une farde contenant non pas un,

mais trente-cinq comptes de la corporation des peintres et ver-

riers, et entre autres ceux commençant aux années 1 405, 1 473,

{i) Registre n" 1:25 de la eh am lire des comiiles, aux Archives du idyaiinie. La

noie de M. WArTEiss a paru, en 18j0, dans le leeueil intitule : Kroinjk van Iicf

historisch (jenootHchnp yevcsIifjU te Ulrecht, p. 257. Voy. les notes de M. Ruelens,

p. elxvii, à fédition française de Tonvrage de MM Cruwe et Cavalcaseij.e (TIic

earhj fletnish pointers), et les nôtres, p. ccxxxvi.

(2) Voy. nos Archives des Arts, Sciences et Lettres, t. I'"'', l""" série, p. 110.

(3) GoETHALS, Histoire (les lettres, etc., t. 111, p. i.ï; — A. Waiters, bio-

graphie de Bern. Van Orley dans ["Histoire des peintres de tontes les écoles, etc.

(i) Yoy. nos annotations à l'ouvrage de MM. Crowe et Cavalcaselle
,

p. ccLxxxvii; — ÉD. Fét.s, Catalogne dn Mnsée royal de lielgiqiie, 2' édW'wn

(1865), p. 150.
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1475, 1477, U78, 1480 et 1481 (i). Sur notre demande,

M. H. Vandenbroek se mil en quête et parvint à retrouver

la farde renseignée par son prédécesseur. Toutes les pièces

qui la composent sont originales et, par conséquent, d'une au-

thenticité que nul ne saurait contester. Les comptes du

XV' siècle sont formés de quatre, six ou huit feuilles de papier.

Le plus ancien est intitulé sur la couverture : Ce sont les

comptes commençant de Van Ixiij et final l'an Ixiiij, aper-

lenans au metlier des paintres, et se com])ose de quatre

feuillets; cinq pages sont remplies parles annotations rela-

tives à la recette et à la dépense. Si nous décrivons avec

détails ce document que tous les archivistes et les paléo-

graphes réunis ne parviendront jamais à imiter, c'est parce

qu'il a acquis une valeur immense dans le débat que la publi-

cation do M. Génard avait soulevé en 1852. En voici le préam-

bule :« S'ensieull les comptes que ûiit et rend PhclippotTruflin

» Trulïin [sic, deux fois], comme juret du mesliei- des pain-

» Ires et aussv receveur commenchant la rechepte et mises

» le jour de le récréation mil quatre cens soixante-trois, et

» fmant à le recréation Ixiiij, laquelle rechepte et mises se

» font à livres et gros Flandres, xx gros pour chaschunne

» livre. »

La recolle du comple se com|)oso de l'inscription dos droits

payés par trois maîtres et par quatre ai)])rontis; la dépense a

pour titre : « S'ensieult les mises , frais et despens fais et

» payet par ledit juret et rocheveur duilit mettier, pour les

(i) Les antres apiKirliciiiiciit aux \vi'' cl xvii'- sièck's : savoir: \:>()-2, loOi,

1506, ir)l)S, i:i-2i, ):i'2(i, i;r27, Hi'iO, Ki.M, Ki.'ir), Ki.'il, (le.
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» caiizcs et aulx personnes qui s'ensieuU. » Le Iroisièiiie

arlicle est conçu en ces termes : « hem, payet pour les chan-

» délies qui furent mises devant Snint-Luc, à cauze du ser-

» vice maislre Rogier de le Pasture, natyrdc chesie ville de

» Tournay, lequel demoroit à Brouselles, pour ce : iiij irros

» z « (i). Aucun texte ne saurait être plus clair cl ])lus dé-

cisif, et il semble que Philippe Trufiin, le rédacteur du

compte, ait prévu qu'un jour on viendrait contester le lieu

de naissance de son célèbre compatriote. Argumenter de ce

que, dans les extraits des rentes des carlulaires de Tournai,

on rencontre plusieurs fois l'expression « Rogier de le Pas-

» ture, de Brouxielles, » et de ce que Guicciardini, Opmeer et

D. Lampsoni, etc., dans leurs écrits, donnent cette ville pour

patrie à Rogier Van der Wcyden ; invoquer les textes de la

chronique de la chartreuse de Hérinnes, que nous avons re-

produits plus haut, et l'origine bruxelloise de la femme du

peintre, — raison de bien petite valeur, il faut en conve-

nu', — ce sont là des arguties qui devraient être abandonnées

aujourd'hui devant les expressions si formelles des documents

originaux reposant dans les archives communales de Tournai.

Nous nous abstenons de citer toutes les opinions des auteurs

du xv% du xvi'^ et du xvif siècle, concernant l'origine du

peintre Roger Van der Weyden, dont les uns font un Bru-

geois, d'autres un Louvaniste ou un Flamand, sans spécifica-

tion de localité. M. Wauters a longuement et savamment dis-

serté sur cette question dans sa seconde notice, et nous y

renvoyons pour les citations qu'elle renferme. Aujourd'hui la

(i) Les personnes habituées aux écritures antérieures an xvi'' siècle savent (lue

le 7, est le signe employé pour signifier 1/2 (demi.)

30
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question n'en est plus là de savoir si l'une des deux villes de

Tournai ou de Bruxelles a le droit de compter Roger parmi

ses enfants ; c'est actuellement,— qui s'en serait douté, — une

question bien plus importante, puisqu'il s'agit « d'enlever à

» la race flamande l'une de ses gloires les plus remarqua-

» blés » (i). Passons outre. D'après l'un des extraits repro-

duits plus haut, Roger avait trente-cinq ans à la date du

21 avril 1453, alors qu'il achète sa première rente viagère

à charge de sa ville natale, et, conséquemment, très-peu de

temps après être allé s'établir à Bruxelles; suivant l'autre,

six ans plus tard, au mois de mai 1441 , il était âgé de

quarante-trois ans, tandis que véritablement il avait deux ans

environ de moins. L'erreur du scribe est facile à corriger;

comme on peut fort bien admettre que l'âge de Roger n'est

indiqué qu'approximativement dans le document de 14ôo,

et qu'il avait, au mois de mai de cette année, quelque peu

plus de trente-cinq ans, on doit conclure que notre artiste

est né dans les derniers mois de 1599 ou dans les premiers

mois de l'année suivante.

Le jour où Roger de le Pasturc entre en apprentissage

chez Robert Campin, le 5 mars 1427 (nouveau style), il avait

au moins vingt-sept ans, était marié et déjà père d'un enfant.

Ce sont là les arguments (pic M. Wauters a Aiit valoir f2)

pour ne pas admettre que le peintre de Tournai et le j)cinlre

de Bruxelles ne font (pi'un. Or, nous avons suraljondamment

prouvé leur identité, et il serait dès lors ridicule de notre

part de vouloir rechercher la cause de toutes choses; de se

(0 L'Écho du l'arlcmcnt, ii"(lii l-2 janviiT IHGS.

(i) \oij. la seconde noliic, |i(>. i.l et siiiv.
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creuser l'espril pour établir que Roger a peut-être exercé une

autre profession avant d'embrasser celle de peintre; de

s'enquérir par quelles circonstances sa vocation artistique

s'est développée à un âge déjà avancé; enlin, de tâcher d'ex-

pliquer pourquoi on lui donne, au moment de son inscription,

le nom de Rogelet, diminutif de Roger; pourquoi son fils va

se faire moine à la chartreuse de Ilérinnes
,

plutôt qu'à

Tournai ou dans une autre localité wallonne; s'il savait ou

non le tlamand, lui qui était venu jeune à Bruxelles et dont

la mère, dit-on, était flamande, etc., etc. « A l'époque de son

» mariage, écrit M. Wauters, Roger devait être maître, et,

» en effet, dès l'année 1427, il travailla en cette qualité à

» Gand; il y exécuta, pour le conseil de Flandre, trois écus-

» sons, etc. » D'abord, M. Ed. De Busschera prouvé dans ses

intéressantes Recherches sur les peintres gantois des xiv" et

xv^ siècles, etc. (i), qu'il ne s'agit pas, à propos de ce der-

nier travail, de l'artiste bruxellois, mais d'un peintre de

Gand du nom de Roger Van der Woestine. Quant à l'autre

partie de l'assertion du savant archiviste de Bruxelles, c'est

une supposition toute gratuite, car nous ne connaissons

aucune ordonnance de métier qui défende de se marier avant

de se faire inscrire comme apprenti dans une corporation

quelconque. D'ailleurs, cet exemple n'est pas unique, et le

registre de la corporation des peintres et verriers de Tournai

nous en fournit un autre encore pour le xv" siècle; on lit,

à propos de l'inscription de Michel des Mares, fils de Charles,

comme franc-maître, qu'il « a accomply ses apresures du

(i) Elles forment un volume in-S» de 2-22 pages, et ont été publiées dans le

Messager des sciences historiques de 1889,
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» mestier des painlres tant avuech sondit père, comme

» avuech son beau-père Cornille de Goes, francq-maislre en

» la ville de Gand, le xiiij" jour de septembre mil cccc iiij"

» et chincq. »

Roger resta en aj)prentissage chez Robert Campin pen-

dant cinq ans etcinq mois. Il eut pour compagnons de travail,

Jacques Daret, son compatriote, qui fut inscrit dans la corpo-

ration cinq semaines environ après lui ; Jean Blandain et un

certain Guillaume ou Willemet, dont le nom de famille n'esl,

pas connu. Roger et Jacques ont été reçus francs-maîtres,

le même jour, le 1" août 1432. C'est entre cette date et celle

du 21 avril 1435 que Roger de le Pasture partit de Tournai

pour aller habiter Bruxelles, où l'on traduisit son nom d(;

famille. Parmi les suppositions jirobables pour assigner une

cause à cette émigration, nous croyons pouvoir nous arrêter

à celle-ci, que sa patrie était depuis une dizaine d'années

agitée par des émeutes, et qu'il aura trouvé plus avantageux

de se rendre dans les États du duc de Bourgogne. On peut

encore supposer, si la famille de sa femme est véritablement

bruxelloise, qu'un héritage ou tout autre motif d'intérêt

l'aura porté à venir à Bruxelles, où il ne tarda pas à acquérir

assez de réputation pour être nommé pourlraùeiir ou peintre

de la ville.

Cette nomination est antérieure au 2 mai 143G, puisque

le magistrat, par une ordonnance de cette date, décida

qu'après sa mort il ne lui serait plus donné de succes-

seur (i). Il faut donc en conclure que sa charge n'était pas

(i) '( Item, dat nien na mcoster Rngiers doet, ghooiien andcren scildcr aen-

f nemen en sal. » (Uogislre inlitiilé : Ht'l liooilt slaliiet liorck, fol. cxxvv, aux

arciiivcs de la ville de lînixolies.)
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seulemonl honorifique, et qu'il recevait des gages. Chaque

année, en outre, les fonctionnaires et employés de la com-

mune étaient gratifiés d'une plus ou moins grande quantité

d'étoffe pour leur vêtement officiel. D'après une ordonnance

sans date, mais que M. Wautcrs dit remonter à 1440, les

valets jurés de la ville et maître Roger devaient recevoir un

tiers de drap chacun, et les maîtres jurés des travaux de la

commune, c'est-à-dire le maitre des ouvrages de maçonnerie

qui faisait les fonctions d'architecte, et le maitre des ou-

vrages de charpenterie, un quart de drap seulement. Les

premiers portaient ce- drap destiné à former une sorte de

manteau sur l'épaule droite, et les derniers sur l'épaule

gauche (i).

Dans un volume d(ï comptes d'ouvrages exécutés à

Tournai, de 1455 à 1439 (2), on lit que, au mois d'octobre ou

novembre 1456, une somme de 6 sous G deniers fut payée

« à maistre Rogier, le pointre, pour son sallaire d'avoir en

» ung foellet de papyer point deux personnages à cheval,

» l'un du roy de France et l'autre du roy d'Arragon, en la

» manière que ilz estoyent poins en le paroit quy faisoit

» reffens de le halle des jurés et de le salle de ladicte halle,

(i) « Ilem, sclen hebben de geswoerene knapen van der stad eiide meester

» Rogier een derdendeel van eenen lakene, tweerande vanve daeraf huer redite

» zyde altoes syn sal gelycker varwe van de clerckcn, ende die selen de voirseyde

» knapen altoes setten op huer rechte zyde.

» Item, de gesworene wcrcmecsteren van der stad hebbc!) jairlix, ende elc

» van hem, 't vierendeel van eenen lakene, ende d'afsncdc die de knapen hebben

I) op huer slinke syde, sal nien hen coepen van gelycker verwcn, ende dat sullcn

I sy setten ende dragen op huer rcchtc zyde. » (Registre intitulé : Perhcment-

boek mette taetsen, f" 23, aux archives de la ville de Bruxelles.)

(2) Archives communales de Tournai.
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» où on a fuit ou lieu (1(3 ladicle i)ai"oil iiiiii pijiuoii de hric-

» ({ue, adfîn d'avoir le patlron desdis jiersoiinagcs pour

» icculx poindre chy-apriès, se on voiloit, audit pignon et

» bric(]ue comme ilz estoyent paravant. » Roger de le Pas-

ture étant déjk peintre à gages de la ville de Bruxelles,

nous avons recherché quel était ce peintre qui porlait le

même prénom, et avons trouvé qu'alors vivait à Tournai

Roger Wanebac, inscrit comme maître dcj)uis 1427.

A part encore la mention par Barthélcmi Facius, du

voyage que Roger Van der Wcyden fit à Rome, pendant

l'année du jubilé 1450, là se bornent les détails biographi-

ques que l'on possède sur l'artiste tournaisien. Facius rap-

porte que, se trouvant dans l'église de Saint-Jean de Latran,

Roger, émerveillé de la beauté des peintures de Gentil da

Fabriano, le proclama le plus grand peintre de l'Italie (i).

Quant au second voyage dans la Péninsule, en 1462, que

M. Wautcrs croit pouvoir prouver par une date inscrite sur

un portrait du peintre qui existait, chez un particulier, à

Venise, en 1531, nous ne pouvons l'admettre sans des

preuves plus concluantes. «Roger,— ajoute cet écrivain (a),

» — ne fut pas en Italie toute l'année 1462, car on le re-

» trouve, à cette époque, à Bruxelles, où il évalua à 160 li-

(i) (I De h(w; viro (Gcnlili Fabrianeiisi) foriinl, (iiiiiiii Rogerius (ialliciis, iii-

» sigiiis pidor, jiibilœi anno in ipsiim Joannis liaptistfc tcmpliim accessissct,

» eaniqiie picturam coiilemplatiis esset, admiratione, operis captuin, aiictore

D rcquisito, cum multa lande cuinulatum cctcris italicis pictoribus antepo-

» suisse. » (P. 45.) — Voy. aussi Ricci, Memorie sloriche délie arli c dcgli

arlisti délia Marca di Ancona, t. ^^ p. 1G2, et le commentaire sur la vie de

Gentil da Fabriano, dans la nouvelle Mition italienne (Florence, in-l 2) de Vasari,

le Vile de' piii cccelenti pittori, etc., t. IV, p. 10.

(») Voy. la seconde notice, p. iô.
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» vros, (lu 40 gros, deux statues peintes : Saint Pliilippe et

» Sainle Elisabeth, que Pierre Couslaiii, peintre et valet

» de chambre de Philippe le Bon, avait exécutées pour le

» palais ducal. » Nous ferons observer qu'il ne s'agit

point ici de livraison de deux statues peintes, mais de la

])elnture de deux statues de pierre qui furent placées à

l'extérieur de la porte de communication entre la chambre

du duc et le parc de l'hôtel de Gaudenberg, à Bruxelles (i).

Du texte itahen de l'ouvrage où la particularité relative au

portrait est consignée, il ne ressort pas que ce tableau a

été exécuté en Italie, mais qu'il représente le buste d'un

célèbre peintre ancien, du nom de Roger de Bruxelles,

peint par lui-même au miroir, en 14G2 (2). Nous revien-

drons plus loin sur ce portrait.

fi) Cette particularité a été publiée, pour la première fois, par M. le comte

DE Laborde, (laus les Ducs de Bourgogne; Preuves, t. F"", p. il9, n" 1868.

Voici une reproduction plus exacte de la note que nous avons eu soin de coUa-

tionner d'après le registre original :

« A Pierre Coustain, paintre et varlet de chambre de Monseigneur, la somme
)> de viij"" livres, de xl gros, monuoie de Flandres, la livre, qui deue lui estoit,

» assavoir qui lui a esté tauxé et ordonné par maislre Rogier, aussi paintre, es

» présence de messire Michault de Changy, chevalier, maistre d'hostel de Mon-

» seigneur et de feu monsieur le gruyer de (irabant, pour avoir paint et ouvré

» deux ymaiges de pierre, l'un de la représentacion de saint Phelippe et l'autre

» de saincte Élizabeth, lesquelz Monditseigneur a fait mectre et asseoir en sou

» hostel audit lieu de Bruxelles, auprès de sa chambre, devant le porte par oii

» l'on va ou pai'C{[. » (Registre n" F. io6, f»ijc iiij"" viij r", de la chambre des

comptes, aux Archives du département du Nord, a Lille.) C'est le compte de la

recette générale des finances du P^*" octobi'e l-i6l au 50 septembre 146:2.

(2) « El retratto de Rugerio da Burselles, pittor antico célèbre, in un qua-

» dretto de tavola a oglio, fin al petto, fu de mano de l'istesso Rugerio, fatto al

» specchio nel 1462. » (Notiz-ia d'opere di disegno nella prima meta del se-

colo AT/, publiée par J. Morelli, à Bassano, en 1800, p. 78.)
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Déjà, en I84G, M. Waulers a fait couiiailre, en rappro-

chant divers docurnonls qu'il a publiés, que Roger mourut

en 1464, et très-probablement au mois de juin. La date

exacte de son décès est aujourd'hui parfaitement établie

par les découvertes que nous avons faites depuis. En consul-

tant le conq:»te du domaine de Bruxelles du 1*' octobre 1465

au 30 septembre 1464 (i), où continuent à figurer les paye-

ments des rentes hypothéquées sur ce domaine, en 1436,

et dont il a déjà été parlé, nous avons trouvé l'annotation

de la mort de l'artiste à propos du payement de ces rentes;

elle est ainsi conçue :

« Rogier Van dcr Weydeii ende Coriiclyse, sinen soiie

» Deiiselvcn Rogicre, die nien jacrlicx sciildich is, aïs boveii, vij rydcrs, Icii

vorschrcven tennynen, want hy starfl xviij jiiiiii aiino xliiij, dai'ioni hier vau

Kersmcsse xiiij'= xliiij, by quitantie hier overgegeven, iij 1/2 rydcrs. »

Roger Van der Weyden est donc mort, d'après le rédac-

teur du compte, le 18 juin 1464; il y a évidemment dans

le millésime xliiij un lapsus calami, et l'écrivain a interverti

l'ordre des deux chiffres x et 1, puisque le registre embrasse

l'espace d'une année, commençant à la Saint-Remi ou

1" octobre 1463. Dans les comptes généraux de la ville de

Tournai qui renseignent les payements des rentes achetées

en 1455 et en 1441 par Roger de le Pasture, depuis le mois

d'octobre 1449, nous avons inutilement cherché la date de

la mort du peintre, ainsi que celle de sa fille Marguerite.

Mais nous ferons observer que les rentes viagères étant à

(i) Registre ii' -4179, f" xlvj r", de la clianibrc des eoiuples, aux Archives du

royaume.
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deux vies, la ville ne cessait de les payer qu'au décès du sur-

vivant. Or, Roger décéda avant sa femme, et le comptable

touriiaisien ne s'est point inquiété de savoir l'époque de la

mort du célèbre peintre.

Roger Van der Weyden et sa femme furent enterrés

dans l'église collégiale de Sainte-Gudule, devant l'autel de

Sainte-Catberine, sous une pierre bleue (i) qui se trou-

vait dans le pourtour du chœur, et qui fut abattue en 158^

pour construire la chapelle actuelle du Saint- Sacrement.

Quant à l'inscription en vers latins que rapportent Sweer-

lius (2) et Christyn (5), et qui existait sur une pierre

dans une nef de l'église, elle ne nous ])araît pas par son

style appartenir à l'époque du décès de l'artiste, et, d'après

nous, elle daterait du temps où la sépulture des deux époux

fut anéantie (4).

L'anniversaire de Roger Van der Weyden figure dans les

obituaires de plusieurs églises et communautés religieuses.

M. Wauters a cité celui qui est mentionné dans un registre

de l'église de Sainte-Gudule, sous la date du 16 juin (5).

(1) D'apies un registre de sépulture, cité par M. Wauters, et dont voici

l'extrait : x Magister Rogerus Van der Weyden, excellens pictor, cuni uxore,

» liggen voor Sinte-Catelynen autaer, onder eenen blauwen stcen. »

(2) Monumenta sepiilcralia, p. 281.

(3) Basilica britxellensis; Malines, 1745; t. l*"", p. 130.

(i) Voici cette épitaphe :

Exanimis snxo recubas, Itogere, sub islo.

Qui reruni formas pingcre dodus cras.

Morte tua Bruxella dolet, quod iii arte peritum

Artificem siniilem non reperire tiinct.

Ais cliam niœret, tanto viduata luagistio,

Cui par pingcndi iiullus in artc fuit.

(5) « Magister Rogerus Van der Weyden, 10 schell. terciatini capcUaui. »

Le registre est intitulé : Anniversalia totius anni et festa; il date de 1480.

Dans un autre, intitulé : Liber aiiniversarioniiii cl festonim in ecclesia béate
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Nous avons également rencontré l'anniversaire de ce peintre

et celui de sa femme consignée dans l'obi tuaire de la con-

frérie de la Sainte-Croix dont il avait fait partie (i), et qui

était établie à l'église de Saint-Jacques sur Gaudenberg (2) :

il y est inscrit le xiv des calendes de juillet, ou 18 juin.

Les chartreux de Scheut, près de Bruxelles, disaient aussi

des prières annuellement, le 8 des calendes de juillet, ou

2i juin, pour le peintre Roger de Pasma et sa compagne,

en commémoration de ce qu'il avait donné, en une fois, tant

en argent qu'en peintures, environ 20 livres de gros de

Brabant au couvent (3).

L'anniversaire, qui se célébrait à l'église de Saint-Jacques

sur Gaudenberg, avait été fondé par Elisabeth Goffaerts,

le o du mois d'octobre qui suivit la mort de son époux.

Elle avait payé dans ce but, ce jour-là, au prévôt une somme

de 20 peters ou florins de Saint-Pierre pour être convertie

en une rente ])erpétuelle affectée à la fondation (4). Treize

Giidile Bruxellensis, etc., qui a été dressé par Luc de Vos, prêtre et chapelain,

en 1537, on lit, sous le 16 juin : « Magistri Rogeri Van der Weyden, diniidium

Il florcnuni renenscni , terciatini solvit ofliciuni pictorum. » Ces deux registres

existent dans les archives de l'église de Sainte-Gudiile, a Bruxelles.

(1) « Item, Magister Rogerus Van derWeyen, scildcre, et Elizabeth Gofl'aerts,

» ejus uxor. » Cet ohituaire, qui fait partie des Archives du royaume (collection

des cartiilaires et manuscrits), est intitulé au dos : Varia dociimenla coufralcr-

nilatis Suncte Criicis, loôO.

(2) « Meester Roegier Van der Weyen, der stad scildere. « Le registre de la

confrérie de la Sainte-Croix se trouve, ainsi que nous l'avons dit au connnencc-

mcnt de cet article, à la Bibliothèque de Bourgogne; il y est coté n" 21779, et a

pour titre: Broederschap H. Cruys, iio2.

(3) « Anniversarium magistri Rogeri de Pascua, pictoris, ac consortis ejus,

B dédit semeltam in pecuniis quam picturis valoris circa xx libras grotas Bra-

» bantiai. » {Ob iluairc des chartreux de Scheut, qui fait partie de la bibliothèque

de la chambre héraldique, au Ministère des affaires étrangères.)

(i) Voici le passage du compte de la prévoté qui concerne ce payement :

. Item, noch ontfaiig anno Ixiii.j, v octobris, présent dcn prioer endc magerman
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ans })lus lard, par acte du 20 octobre 1477 (i), la veuve de

Roger constitua, au profit de Henri Gofîaerts, son neveu,

l)rètre, membre de la communauté des chanoines réguliers

de Saint-Jacques sur Caudenberg , une rente annuelle de

4 llorins du Rhin, qu'elle hypothéqua sur une rente viagère

que lui devait la ville de Bruxelles. Henri Goffaerts s'était

engagé, par cet acte, à dire toutes les semaines une messe

pour le repos des âmes de feu Roger et de sa femme, à l'autel

de Sainte-Barbe, dans l'église conventuelle. Nous n'avons

rencontré l'annotation du payement de celte rente due par

la ville qu'une seule fois, en 1479, dans les comptes de la

prévôté de Saint-Jacques (2).

« van der werluweii meester Rogiers Van der Weyen, schilders, voere luierer

>• beyder jaergctider ewelyc mede te doene : xx gulden peters valent iiij lib. x.

» st. gr. » (Volume des comptes de la prévôté de Saint-Jacques-sur-Caudenberg

de 1456 à 1469, aux Archives du royaume.) La quittance qu'en délivra le prév6t

a été publiée par M. Wauters, dans ses deux notices, d'après la copie qui se

trouve dans un cartulaire de la prévôté, intitulé au dos : Varia documenta hiijiis

abbaliœ, 1444, au f 7 r". Ce volume fait partie de la collection des cartulaircs

et manuscrits, aux Archives du royaume.

(i) Nous en reproduisons ici le texte inédit d'après le compte commençant

à la Noël 1478 et finissant à la Noél 1479 :

« Primo, ontfanck anno Ixxix, xxix^ aprilis, per Fabri, van der stadt van

» Bruessele, van der inissen gefundeert by wilen der weduwen Van der Weydeii,

» op Sinte-Bai'belen outaer : x s. gr. f.

» Item, oiittanck per Fabri, van der stad van Bruessele, xij» novembris, van

» der missen gefundeert by wilen der weduwen Van der Weyden, op Sinte-Ber-

» belen outaer : x s. gr. f. » (Volume des comptes de la prévôté de Saint-Jacques-

sur-Caudenberg, de 1474-1482, aux Archives du royaume.)

(2) Nous avons retrouvé l'acte original aux Archives du royaume, dans les

archives de la prévôté de Saint-Jacques sur Caudenberg; il est coté au dos

n° iiijc Ixij. En voici les pi'emières lignes : « Nolum sit universis quod domicella

» Elisabeth dicta Goffairts, relicta quondam magistri Rogeri dicti Van der Wey-

» den, filia quondam Johannis dicti Goffairt, obtulit cum débita renuncialione

» in manus Johannis dicti de Pape, unius magistrorum policie opidi Bruxellen-

» sis, ex parte ejusdem opidi, domiui lundi aslantis,'ad opus doniini Henrici dicti
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IV.

KEMME, ENFANTS ET DESCENDANTS DE ROGER VAN DER WEYDEN.

Passons à Tcxamen des renseignements que nous possé-

dons sur la femme et les enfants de Roger de le Pasture.

Dans tous les extraits provenant des archives communales

de Tournai et qui ont été reproduits textuellement dans les

pages précédentes ou qui seront cités dans les pages suivantes,

la femme du peintre est appelée Isabelle Goffart, lillc de

Jean; l'un d'eux nous fournit la date de sa naissance : elle

avait trente ans au mois d'avril 1455; elle est donc née

en 1405. Les documents flamands ou latins qui ont été

trouvés aux Archives du royaume assignent, de leur côté,

Elisabeth Goffaert, Goffarts ou Goffaerts, fille de Jean, pour

épouse à Roger Van der Weyden. Or, chacun sait qu'Isa-

belle et Elisabeth sont les mêmes prénoms; c'est donc bien

évidemment la même personne.

Quatre enfants, au moins, naquirent de celle union,

savoir: Corneille et Marguerite, à Tournai; Pierre et Jean,

à Bruxelles.

M. Wauters est d'opinion (i) que la femme de Roger appar-

» Goffairts, presbiteri , carionici regularis monasterii beati Jacobi Fripidi-

» Montis, in Bruxella, recipientis nomine, et ad opus iinius misse perpétue,

» qualibet septimaiia , supra altare béate Barbare virginis, in ecdesia dieti

» monasterii beati Jacobi, fieude et celebrande, quatuor florenos denarios aureos

» dictos overlemsche Ueynssche guldenen, etc. Les lettres reversaies du prévôt

de Saint-Jacques sur Caudenberg, de ladite fondation existent aussi en original

dans les mêmes arcbives : elles ne portent pas de date,

(t) \oy. sa seconde notice, p. 25, note.
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lient à une famille bruxelloise, et pour le prouver il cite diffé-

rentes personnes du nom de Goffaerts du xv' siècle, dont les

noms sont extraits des livres censaux du domaine au quar-

tier de Bruxelles, qui se trouvent aux Archives du royaume.

Puis, d'après un manuscrit du xvi' siècle existant au même

dépôt et contenant une chronique de la prévôté de Saint-

Jacques sur Caudenberg, il rapporte que Henri Goffaeris, de

Bruxelles, neveu d'Elisabeth, fut admis dans ce monastère

en 1462 et qu'il y mourut en 1517 (i). Sans vouloir entière-

ment rejeter l'opinion de M. Wauters, car Roger a fort bien

pu épouser, vers 1425, une femme bruxelloise, nous ferons

remarquer qu'il habitait Tournai et que le nom de Goffart,

tel que l'écrivent les documents reposant aux Archives de

cette ville, est bien un nom français qui n'est pas encore

éteint aujourd'hui et dont on trouve de nombreux exemples

dans le xv* siècle (2). La question pourrait être controversée

jusqu'à preuves nouvelles, mais qu'importe la nationalité de

la femme pour prouver celle du mari.

Elisabeth Goffaerts survécut à son époux et à trois de ses

enfants, et mourut à l'âge de soixante-douze ans, très-peu de

temps après avoir passé avec Henri Goffaerts et le couvent de

Caudenberg l'acte de fondation de la messe hebdomadaire

(i) Voici le texte de la chronique : « Anno Doniini millesimo cccc ixij, secunda

)> die mciisis septenibrls, fuit iuvestitus Heniicus Gctraeit, de Bruxella, c(ati< sue

» anno xvij», in monasterio presciipto; unde monasteriuni habet très niodios

» siliginis immédiate levandos, et post mortem raatris adlmc pluiima alia bona

ï hereditaria in diversis locis, ul palet in litteris confectis. Et cantavit suam

» pi'imam niissamanno sexagesimo nono, xx^ die niensis augusti. Qui obiit anno

)) xyc xvj, octava februarii, cujus anima requiescat in pace. » (Fol. iiij i'°.)

(2) Les comptes de la ville écrivent même quelquel'ois Gollault, Gofl'aiit , mais

plus souvent Goffart.
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dont il vient d'être question. Deux dates différentes sont assi-

gnées pour le jour de sa mort. La plus ancienne est celle que

nous avons trouvée consignée, à diverses reprises, dans le

cartulaire aux rentes de la ville de Tournai de 14-68 (i), et

dans le compte général de la ville, du 1" octobre 14-77 au

51 mars suivant (2). Ces documents disent que la veuve de

Roger de le Pasture trépassa le 28 novembre 14-77. Le rece-

veur du domaine de Bruxelles, à propos de la rente viagère

achetée par Roger en HoG et réversible sur sa veuve, assigne

pour date du décès de cette dernière la date du 10 décembre

1477 (5). Quelques recherches que nous ayons faites pour

arriver à une solution plus positive, nous n'avons pu y parve-

nir. Cependant nous admettons de préférence la plus récente

des deux dates, parce que nous croyons que le receveur de

Bruxelles, étant sur les lieux, a dû être mieux informé.

L'étude que nous avons faite des registres aux rentes de Tour-

nai nous autorise à dire que la date indiquée, quand le tilu-

(i) Voici des extraits de ce registre aux dates du 13 mars et du 21 avril :

X. A demisiel Ysabiel GolTart, vesve de niaistre Rngier de le Pasturo, eagir

« de ans, seconde vie, acquis par ledit niaistre Rogier de le Pasture, de

Il Hrouxelles, oudit an. (En marge.) Morte le xxviij» de novembre anno Ixxvij. »

Les mêmes annotations se retrouvent à la date du 15 avril et du 13 septembre :

K A demisiel Ysabiel Goffart, vesve de niaistre Rogier de le Pasture, pointre,

1) demorant à Brouxelles, acquis par ledit maistre Rogier en l'an iiijc xxxv, au pris

» de xij deniers : x livres. » (En marge.) Morte le xxviij'^de novembre Ixxvij. »

Les mêmes annotations sont reproduites à la date du 21 octobre.

(a) « Par le trespas de demisiel Ysabiel Goffart qui trespassa le XNviij" jour

)> de novembre ledit an Ixxvij, est escheu à la ville x livres tournois de rente,

» eschéant au xv'^ jour de mars et septembre, et xx livres au xxj" jour d'oclobre

)i et avril; |)ayé au premier rapportant ledit trespas : v solz. »

(ô) Lysbetten Golfacrts, by quitaiitie ende den principale brieven, met ccrtilli-

» Catien dal sy sterf in decembri anno lxxvijt'<;i>, xa die, van den voirschreven

)i termynen : xij ryders. » (Registre n" 4185, compte de 1476-1477, fol. Ivj r»,

de la chambre des comptes, aux Archives du royaume. Vny. aussi le registre

11° 4184, i°.)
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lairc n'est pas mort dans coite ville, est presque toujours

celle du jour où la nouvelle du décès est })arvenue à rolllcier

comptable.

Nous avons groupé dans les pages qui suivent, les notes

que nous avons pu recueillir sur les enfants de Roger de le

Pasture dont on coiuiaît déjà les noms par les citations qui

précèdent.

Au mois d'avril 1455, lorsque Roger acheta une rente via-

gère réversible sur la tète de son fils Corneille, celui-ci avait

huit ans, ce qui ferait remonter sa naissance à l'année 14'27

ou à la fin de 142G, car le chiffre de Imit indique dans les

documents les années accomplies, y compris les fractions.

Voici maintenant la traduction des deux passages de la chro-

nique des chartreux de Hérinnes relatifs à l'aîné des fils du

grand artiste. Nous avons dit que cette chronique fut écrite

par un contemporain. Il mentionne Corneille pour la pre-

mière fois dans la liste des religieux qui vécurent à Hérinnes

depuis son entrée au couvent, en 145C. « Dom Corneille de

Pascua, — dit-il, — de Bruxelles, moine de cette maison

et fils de maître Roger, peintre remarquable » . (i) Et plus

loin le chroniqueur lui consacre cet article nécrologique :

« Sous la même année (1475) décéda, en octobre, le

jour de Sainte-Foi, vierge, dom Corneille de Pasvuis, de

Bruxelles, fils de maître Roger de Pascuis, le peintre remar-

quable. Il fut ici moine profès pendant près de vingt-quatre

ans. Avant son entrée dans l'ordre, il avait été promu maître-

ès-arts h Louvain, dans la pédagogie du Porc. Ce jeune

(i) « Doniinus Cornélius de Pascua, do lîruxclla, inoïKicliiis douais hujus, et

» filius magistri Rogeri, pictoris egrcgii. »
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homme mourut à l'àgo d'environ quarante-huit ans, et de

son chef la maison reçut plus de 400 couronnes de ses père

et mère » (i). Corneille naquit donc (à Tournai) en 1425 ou

142G ; il entra à la chartreuse de Hérinnes en 1449 et décéda

au mois d'octohre 1473, le jour de Sainte-Foi, c'est-à-dire

le 6, d'après tous les calendriers. Cette date correspond avec

celle qui se trouve annotée dans le compte du domaine de

Bruxelles, du l"" octobre 1472 au 30 septembre 1473 (2);

mais elle ne concorde pas avec celle des registres reposant à

Tournai, car le compte général de la ville du l*"" octobre 1473

au 31 mars suivant, fixe le 19 octobre de la même année

comme étant celle de la mort de Corneille de le Pasture, dit

Van der Weyden (3). Nous signalerons ici une autre erreur

qui se trouve dans un grand nombre de comptes de la recette

domaniale de Bruxelles, où est annotée la rente achetée, en

1456, par Roger Van der Weyden et réversible sur son fils

aine. Ils donnent également à ce dernier le nom de Roger (4),

(i) « Anno codeni obiit in nrtobri, in dio Fidei virgiiiis, dominas Cornoliiis de

1) Pascuis,de Dnixella, filins nuigisli'i Rogerï de Pascnis, egregii illins pidnris.

» Iste fnit hic monachus professns circiler 24- annis Antc ingressiim ordinis

I) fncrat magisler artinm promotus Lovanii in Porco. Hic jnvenis obiit circiler

» 48 annoi'nni, et ex parte ejus domus hœc a pâtre et inatre ipsins liabnit plus-

» quam 400 coronas. » (Fol. 41 r".)

(î) « Cornielyse, soen wilenRogiersVanderWeydcn,die nicn jairlix scnldich is

» als boven : vij ryders. » (En marge.) « Obiit vj dage in october anno xiiij'^ Ixxiij,

» blekende by certificatie hier overgogevcn mit quilanlie onde dcn principale

» brieven. » (Registre ii" ilH-2 de la cliainbre des comptes, année 147!2-ii75,

aux Arcbives du royaume.)

(s) « Par le trespas de Cornilles de le Pasture, (jui trespassa le. lit xix"j()ur

B d'octobre [l'an iiij*: Ixxiij] est rcscbu à la ville x livres tournois, eschéans

» au xxj« jour d'octobre et avril : v sous tournois pour le raport des lettres

» de l'acquit. »

(i) Votj. plus liant oii MOUS avons insrn'' le texte,
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et celto lausse appollalioii se continue, sauf dans le comple

(le 1443-144/1- (i), jusqu'en 14o9. Alors seulenienl l'on s'aper-

çoit de l'erreur du copiste du compte, et une correction mar-

ginale la signale en renvoyant pour vérilication du nom aux

lettres constitutives des rentes, car il ressort de la quittance,

dit l'annotation, que le susdit fils de Roger ne s'appelle pas

Roger, mais Corneille (t>). Dans les registres dont nous par-

lons, il y a une aulre faute de scribe que nous tenons à re-

lever, c'est le prénom de Renier ou René donné à Roger Van

derWeyden, dans des comptes postérieurs à la mort de cet

artiste (s).

Nous avons fait, dans les archives de l'université de Lou-

vain, dont la plus grande partie est conservée aux Archives

du i-oyaume, des recherches pour découvrir quelques rensei-

gnements sur Corneille de le Pasture ou Van der Weyden.

Le registre aux inscriptions de son temps n'est pas arrivé

(0 « Rogier Van derWeyden ende Cornielis, syn soene, etc. « (Registre

n" -il74 de la chambre des comptes, anx Archives du royanme.)

(-2) « Zy die briove hierop gesicn, want die qnilancie begreept dat de sone hiet

s Cornelys ». (Registre n" -1178, compte dn l"^"' octobre 1439 au 50 septembre

I ino, ibidem.)

Dans le registre intitulé : Coniractuumvan den jaere xiiijcxij tôt xiiij<: xlvj

qui fait partie des archives de la chambre des tonlieux de Bruxelles, aux Archives

du royaume, ces mêmes rentes sont également enregistrées, mais le tils aîné de

Rogier Van der Weyden y porte son véritable prénom. Voici ce qu'on y lit au

fol. xxvij v" :

Il Lyftocht in riders vercocht in 't xxxvj.

i> Rogier Van der Weyden ende Cornelis, filins ejus : vij rid.

1) Dieselve Kogier ende Marguerite, syn dochter : vij rid.

)i Diezelve ende Lysbet Gofl'erts, uxor ejus : xij rid. ><

Les mêmes annotations sont répétées au fol. Ixxv r".

(s) « Cornelyse, zoen wylen Reyniers Van der Weyden. » {Voy. les registres

n"' 4179 et 4180.)

Parfois l'erreur a été corrigée.

3t
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jusqu'à nous, mais les anciens livres aux actes de la faculté

des arts nous ont été conservés. Il fut, dit le chroniqueur de

Hérinnes, promu au grade de maître des arts avant d'entrer

dans l'ordre des chartreux; c'est donc dans les registres de la

faculté des arts que nous devions trouver son nom. Le

fjber actorum ab anno 14-2G usque 1441 ne renferme au-

cune mention ((ui puisse se rapporter à lui. Le volume qui

suit, ou Liber actorum ab anno 1441 ad annum 1447, et

que nous avons entièrement dépouillé, contient quelques indi-

cations qui peuvent désigner le fils de Roger, car les noms

de famille sont rarement renseignés à cette époque dans les

registres de l'université, où tout est rédigé en latin, et l'on y

désigne les élèves sous leur prénom, accolé à celui de la

localité ou du pays d'où ils viennent. Comme il n'y a, dans

le manuscrit dont nous parlons, qu'un seul élève portant le

prénom de Corneille et qu'il est appelé Cornélius de Bruxella,

nous n'hésitons pas à admettre qu'il s'agit ici de Corneille de

le Pasture; les dates, du reste, correspondent parfaitement

à l'âge qu'il avait alors. Le 10 décembre 1445, Corneille de

Bruxelles, qui était dans la catégorie des physiciens (p/iw/c/),

prête le serment accoutumé (t). En 1446, il est promu au

grade de bachelier (2), et à celui de hcencié le 2 avril 1447 (3).

(1) « Eodem anno [I Ho], die décima mciisis decembiis subscripti, in crastino,

I. detcrniinatnrl viro magistro Nicholao de Trajccto jiiravcrunt jiirari consucta;

» déterminantes : Jhoannes de Leodio, Cornélius de Bruxella, Cornélius Zerixe,

.. piiisici. D (Fol. 87 r°.)

(s) « .\nno 1440, fuerunt liii qui sequnntur ad gradiim baecalaurealus pcr

I' examinatores suos admissi, et juraverunt mihi decano juramentii jurari eon-

» siieta : Cornélius de Bruxella. » (Fol. Orj v.)

(3) Il S-"" aprilis anno xlvij, fuerunt licenliati qui .se(|uuntur per ordinem :

» Cornélius de Bruxella. « (\'i\\. 1IX r".)
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Lo 9 mai suivant, il est cité parmi les disciples du maître des

arts Jacques de Scociafi). Nous n'avous pu trouver la date de

la promotion de Corneille à ce dernier .urade, que le chro-

niqueur de la chartreuse de Ilérinnes lui attribue.

Le deuxième enfant du peintre, dans l'ordre de primogé-

niture, est Marguerite, citée pour la première fois dans le

compte des rentes créées depuis le mois d'avril jusqu'au mois

de juillet lis.') : il y est dit qu'elle est âgée de trois ans; donc

on peut fixer la date de sa naissance, à Tournai, h 1432.

Dans le compte du domaine de Bruxelles de 1450 (2), en

marge de la mention de la rente viagère que son père avait

achetée en sa faveur, en 1436, et dont elle aurait dû jouir

après la mort de Roger, si elle lui avait survécu, on lit

l'annotation suivante de son décès : Obiit Magriele. Re-

marquons, en passant, que cette date de 1 450 coïncide avec

le voyage à Rome du père de la défunte.

Pierre de le Pasture ou Van der Weyden naquit à

Bruxelles, en 1437; cela résulte d'un compte des rentes

créées par le magistrat de Tournai, en 1441 , et des cartu-

laires aux rentes renouvelés en 1459 et en 14G8, et reposant

aux archives de cette dernière ville. Dans le premier de ces

documents, on voit qu'un certain Jean de Bruxelles, orfèvre,

qui habitait la ville dont il porte le nom et qui était âgé de cin-

quante ans en novembre 1441, achète alors trois rentes via-

gères sur la ville de Tournai, à deux vies : la première,

de 10 livres, pour lui et son cousin Jacques de Wallez, et

(1) Siib venerabili viro arciuni niagist.ro Jacobo de Scocia inceperunt ix may

)i subseiiuentcs : Cornélius de Bruxeila. » (Fol. 119 r°.)

(ï) Registrt^ n" 4170 de la chambre des comptes, aux Archives du royaume.
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les deux autres, de 7 livres 10 sous tournois chacune, réver-

sibles, après sa mort, l'une, sur Pierre de le Pasture, âgé de

((uatre ans, et l'autre sur Jean de le Pasture, son frère, âgé de

trois ans, tous deux fds de maître Roger (i). Nous avons vu

que ce dernier avait acheté des rentes à la même époque pour

lui, sa femme et ses deux fils puinés (2). Quels liens de famille

y avait-il entre Jean de Bruxelles et le peintre, qui portèrent

l'orfèvre à reconnaître les enfants de celui-ci pour ses héri-

tiers en quelque sorte? C'est ce que nous n'avons pu décou-

vrir. Toujours est-il que, le r'aoùt '144o, Jean de Bruxelles

fait l'acquisition d'autres rentes viagères, l'une de 30 livres

tournois, dont Jeanne de Centbourne, sa veuve, jouit jus-

qu'au 18 juin 146G, époque du rachat qui en fut fait par la

(i) « A Jehan de BrouxicUes, orfèvre, demorant à Brouxiellcs, accateiir, aux

» vies de lui eagié de liiij ans, et de Jelian de le Pasture, lil nicstrc Rogier, eagié

I) de iij ans; acquis le premier jour de novembre Tan mil iiij'^ et xlj, au pris de

f xij deniers le denier : vij livres x solz tournois.

)i Audit Jelian de Brouxielles, accateur, aux vies de lui et de Piéret de le Pas-

)) lure, lîl dudit mestre Rogier, eagié de iiij ans, ac(|uis ledit jour et audit pris :

» vij livres x solz tournois. »

(En marge.) « Ces parties de rentes turent raccatées le premier jour d'aoust

» l'an xlv par Piat de Quarmont. » (Compte des rentes de Mil.)

(2) Dans l'extrait du compte d'où le passage cité à la note précédente est

transcrit et que nous avons reproduit en parlant de la date de la naissance de

Roger, les âges de Pierre et de Jean de le Pasture figurent également avec les

mêmes chiflVes; mais ces détails ne se retrouvent pas dans le cartulaire des

rentes de 1439, k propos de celles qui furent achetées pai' Roger en litl, ainsi

qu'on peut en faire la remarque dans l'extrait rapporté plus haut à l'occasion de

l'origine touriiaisienne de cet artiste. Ils sont de nouveau reproduits dans le car-

tulaire des rentes renouvelé en 1468, dans les termes suivants :

(15 mars.) « A Piérot de le Pasture, lil dudit Rogier, qu'il a eu de sadicte

» femme, eagié de iiij ans, seconde vie, acquis par ledit maistre Rogier oudit an

p xlj : c solz.

)) A Haquinet de le Pasture. lil dudit maistre, qu'il a eu de sadicte femme,

I) eagié de iij ans, seconde vie, acquis oudit an : c solz. n

hes mêmes textes se lisent dans le même registre, .>*ous la dale du tri septembre.
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ville, et deux de 200 sous, qui furent servies à Pierre et Jean

de le Pasiure, au même titre que les précédentes. A la date

de la création de ces rentes, il est dit dans le document où

elles sont inscrites que Pierre a huit ans et son frère sept (i).

Jean, ou Haquinet par diminutif, est donc né à Bruxelles,

en 1458. Les renseignements biographiques que nous possé-

dons sur ces deux derniers enfants sont très-bornés.

Le compte du payement de ces rentes hypothéquées sur

la ville de Tournai pour l'année 1443 dit que l'orfèvre Jean

de Bruxelles habitait à cette époque la ville dont il portait le

nom {i). Il figure dans le registre aux bourgeois de Tournai

comme ayant « accaté et juré de bourgoisie », le 13 avril

1446 (n. st.). Quelques années auparavant, en 1434, Gilbert

de Paris « natif de Bruges », fondeur de laiton, avait été

(0 (l" février.) « A demisiel Jehenne Ceutboiirne , vesve de feu Jehan de

» Brouxelles, eagii^ de xxiiij ans, seconde vie, acriiiis par ledit Jehan le premier

» jour d'aoust l'an [mil] iiijf^ xlv, a xij deniers : xv livres.

» A Piérot de le Pasture, fil Rogier, qu'il a eu de demisiel Ysabiel Golfart, sa

« femme, eagié de huit ans, seconde vie, acquis par ledit Jehan de Brouxelles,

» ledit jour et audit pris : c solz.

» A Haquinet de le Pasture, fil audit Rogier, qu'il a eu de sadicte femme, eagié

» de vij ans, seconde vie, acquis par ledit Jehan, ledit jour et audit pris : c solz. »

(Cartulaire des rentes de 14b9.)

Les mêmes renseignements sont l'épétés a la date du 1"' août, pour le second

payement de l'année.

Dans le cartulaire des rentes de 1-46H, a la date du 1" février, mais sans se

suivre toutefois, se trouvent les deux mentions suivantes, qui confirment et conr

plètent les précédentes :

« A Piérot de le Pasture, fil Rogier, qu'il a eu de demisiel Ysabiel Goffart, sa

» femme, eagié de viij ans, seconde vie, acquis le premier jour d'aoust l'an [mil]

» iiijc xlv, par Jehan de Brouxelles, à xij deniers le denier : c solz.

» A Haquinet de le Pasture, fil dudit Rogier, qu'il a eu de sadicte femme, eagié

» de vij ans, seconde vie, acquis par ledit Jehan de Brouxelles, ledit joui' et audit

B pris. »

(î) « A Jehan de Brouxiellez, orfèvre, demorant à Brouxielez, et Jaquelote de

» Wallez, sen cousin : x livres. »



— 464 —

admis à prêter le mèn)e sernieiit : le nom de cet orfèvre

n'est donc pas une preuve qu'il était natif de Bruxelles.

Est-il allé s'établir à Tournai, en 1440, cl combien de temps

y est-il resté? c'est ce que nous ignorons. Mais il ressort

d'un document (juil se trouvait à Bruxelles, en 1 449, et qu'il

grava, celte année, un sceau particulier aux armes de Ninove,

dont furent scellées les litres de création de renies hypothé-

quées sur cette ville (i). Serait-ce peut-être un homonyme

du précédent?

Le registre de la confrérie de la Sainte-Croix , instituée,

comme nous l'avons dit, dans l'église de Saint-Jacques-sur-

Caudenberg, à Bruxelles, mentionne Pierre Van derWeyden,

peintre, et sa femme (2). Celle inscription date au moins des

premières années du règne de Charles le Téméraire. Nous

admettons très-volontiers que c'est de ce Pierre Van der

Weyden qu'il s'agit dans la liste des bourgeois de Bruxelles,

reçus en 1459 (s). M. Wauters a retrouvé dans un registre,

conservé aux archives des hospices civils de Bruxelles, la

preuve que ce Pierre Van der Weyden a hérité de la maison

paternelle. Il rapporte aussi un acte du 26 octobre 1484, où

Pierre est cité avec sa femme, Catherine Van der Noot, fille

(i) « A inaistre Jeliau de Brouxclles, orfèvre, pour la façon et f;ravage du séel

• obligatoire aux amies de ladicte ville de Nieiieve, dont les lettres de la veudi-

» don de rente furent séellées, et lequel incontinent lu cassé : iij livres pariais.

» Item, jiour le salaire de Jehan Boyenian, trésorier de ladicte ville, d'avoir

» esté k Urouxelles par ordonnance du receveur, tant pour faire ledit séel coQiuie

» pour trouver marchans pour acheter ladicte rente, etc. » (Compte, aux Ar-

chives du royaume.)

(2) « Pceter Van der Weyden, scildere, ende syn wyf. » {Ymj. nos Archives des

Arts, Sciences et Lettres, t. II, 1" série, p. \M.)

{3)« Peetcr Van der Wyden. « (Registre n° 1:270:2, compte de la Saint-.leaii

k la Noël i.459, de la collection de la chambre des comptes, aux Archives du

royaume.)
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de feu Jean, conjoiiitcinent avec llennan et Idc Van der Nool,

femme de Jean de Bongys (i). Enfin l'archivisle de Bruxelles

a découvert l'époque du décès de Catherine Van der Noot,

qui fut enterrée le 13 février 1510 (2), dans le cimetière de

l'église de Notre-Dame du Sablon.

Pierre Van der Weyden avait acheté, pour lui et les siens,

plusieurs rentes viagères et annuelles sur la ville de Bruxel-

les, ainsi que le prouvent les seuls comptes de cette époque

qui sont parvenus jusqu'à nous, et qui embrassent la période

de la Saint-Jean-Baptiste 1503 à pareil jour 1500. Deux de

ces rentes, de 6 peters chacune, étaient inscrites en son nom

personnel (3) ; une autre de 7 peters au nom de sa femme,

Catherine Van der Noot et de Gossuin Van der Weyden (4),

et une troisième, du même chiffre, au nom de sa femme et de

Pierre Van der Weyden (5). Ces inscriptions fournissent de

(1) « Herniaiiiuis, domicella Oatharina et Ida Vaa der Noot, liberi quondain

Joannis dicii Van der Noot, famuli jurati dum viveret oppidi Bruxelleiisis ; Petrus

dictas Van der Weyden, Catharinœ, et Joannes dicti de Bongys, Idae Van der

Noot, prœtataruin, uiariti, contulerunt, etc. (Prévost de le Val, Selecta pro

semlo 1-iOO, manuscrit n" 1875o, de la Bibliothèque de Bourgogne.)

(2) « Uxoris magistri Pétri Van der Weyden, sculptœ in cinieterio beatœ Maris

in Sabulone. » (Registre aux receltes des funérailles et offrandes de 1505 a 1517,

aux archives de l'église de Sainte-Gudule, à Bruxelles.)

(3) « Van XV augusti, den penninck xviij, ende xv februarii.

» Pecter Van der Weyden, soen wylen Rogicrs : iij peters. » (Compte de la

ville de Bruxelles, commençant a la St-Jean-Baptiste, aux Archives du royaume.)

(1) « XV julii, den penninck x,i3nde xv januarii.

« Peeter Van der Weyden, lij peters.

» Katheline Van der Noot ende Gocssin Van der Weyden, iij 1/2 peters. »

(Ibidem, fol. Ixxix r».)

(5) « Prima septembris, den penninck x, ende prima marcii.

i. Katheline Van der Noot ende Piètre Van der Weyden : iij 1,2 peters. »

{Ibidem, fol. xcvij v».)
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nouveaux ronseigneinenls sur la filiation do cel((,' lannlie, en

ce qu'elle prouve que Pierre Van der Weyd(Mi, celui (\\ï\

nous occupe, avait deux fils, Gossuin et Pierre : le premier

était déjà connu, mais la preuve de la descendance directe

n'avait pas encore été administrée. Le compte de 1506 men-

tionne les mêmes détails.

Pierre Van der Weyden est (pialifié de la même manière

que son père, c'est-à-dire ^q porlraiteur, dans deux actes

du U mars 1505 (1504, n. st.) (i) et du M avril suivant(2),

relatifs au transport de rentes hypothéquées sur une maison

avec ses dépendances, contiguë à sa propriété, et dans deux

autres actes du 25 février 1511 (1512, n. st.) (5) et du

20 mai 1514 (4) qui regardent la vente qu'il lit de cet héri-

tage. Le carfulaire ou Registre des rentes viagères dues par

la ville (de Tournai), elc, renouvelé en l'an mil cccc </uatre-

vingt et treize, dont les annotations marginales concernant

les décès des personnes qui jouissaient de ces rentes vont

jusqu'en 1507, renferme l'inscription des sommes (pie la

(«) « ... Ende daervoer te paiulete seUciie ooiie hofstadt nicUeii liiiysen daiiop

» staendc, hovc dacr acliteraeiigelegen, ende allen andercii zyneii toebehoirtcn,

gelcgeii in der .stadt van Bnicsscle, aditer 's Cantersteen, tnsschen den goedon

» nu tertyt toebehoi rende Peeteren Van der Weyden, potrateur {sic), ter cenre

» syde, ende den goedcn heer Machiels Vranex, ridder, coninck van ;ler liiraul-

» ten des tsconincx van Spaengnien, ter anderc, etc. » (Volinne iiititidé an dos :

Regisler der goedcumeii van 7 sepicmher lot 19 aufjiisti loy:2, loi. 171, dans

les arcliivcs de la cour de la chûtellenie de Bruxelles, aux Archives du royaume.)

(2) Ibidem, f" i73 \°. Le texte est absolument semblable à celui de l'extrait

qui précède.

(ô) « ... Nu tertyt toebehoircnde in-ctcrcn Van der Weyden, potralcur (sic). »

{Ibidem, i" 179 v".)

(4) « ... Gelegen in de stadt van Bruessele, aclitei' 'is Cantersteen, tussclicn de

» goeden nu tertyt toebehoircnde l»eetcren Van der Veweyden {sic), potrateur,

» Sinte-Goedelen weert, ter eenre zyden, etc. » {Ibidem, fol. 188 r».)
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ville payail à cette épociue à Pierre Van der Weyden, aux

écliéances du 1 7 février et du \ o août, et à celles du I o mars

et du 15 septembre. Pierre vivait donc encore en 1014; il

avait alors environ soixante-dix-sept ans. Malgré des anno-

tations des comptes qui font mention de lui jusqu'en 1o59,

à propos d'une rente qu'il devait sur sa maison, et dont

nous parlerons plus loin, nous ne pouvons croire qu'il ait

vécu jusqu'à cette époque. Cette longue existence a fait

supposer à M. Wauters qu'il y avait eu deux individus du

même nom, le père et le fils (i). Cette supposition s'est

confirmée depuis, comme nous l'avons dit. Nous sommes

porté à admettre, ainsi que tous les registres censaux et

autres comptes de redevances le prouvent du reste, que l'on

aura h'd figurer le nom de Pierre Van der Weyden pos-

térieurement à son décès. Il mourut très-probablement à

Bruxelles; son anniversaire se célébrait à l'église de Sainte-

Gudule, à la date du 4 mars (a).

Jean (Haqiiinet) de le Pasture ou Van der Weyden, le

troisième fils de Roger, est né à Bruxelles, en 1438. Il

fut orfèvre, ainsi qu'il conste du registre de la confrérie

de la Sainte-Croix (3) qui a déjà souvent été cité. Le

compte général de la ville de Tournai du 1" octobre 1468

au 31 mars 1469 nous renseigne sur la date de sa mort; il

trépassa, d'après ce document, le 19 novembre 1468, et la

(i) Seconde notice, p. 97.

(2) « Magistcr Petriis Van der Weyden, pictor : </2 11. Renensis terciatim. »

{Liber anniversariorum et festonim in ecclesia béate Gî/f///c, de 1537, déjà cité.)

u) « Jean Van der Weyden, goutsnict. »
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récompense ordinaire de 5 sous de gros fut payée à celui

qui le premier aimonca la nouvelle de cet événement au ma-

gistrat (i). Le cartulaire aux rentes renouvelé, en 1468,

assigne la môme date au décès de Jean de le Pasture (2).

Pour ne. rien omettre, nous dirons que M. Van Even a

constaté l'existence, à Louvain, de Henri Van der VVeyden,

tailleur de pierre, en 1424 (3), et d'un peintre Arnould Van

derWeydcn, dans la seconde moitié du xv" siècle (4) : l'ar-

chiviste de Louvain n'a pas déduit de là que Roger naquit

dans cette ville et cependant il aurait pu invoquer l'autorité

de Molanus. De son côté, M. AVauters a signalé plusieurs

personnes du même nom qui vécurent à Bruxelles dans la

seconde moitié du xv" siècle. M. le chevalier L. de Burbure

a également recueilli les noms qu'il a trouvés dans les ar-

chives de la ville d'Anvers. La chronique des chartreux de

Scheut, à la Bibliothèque de Bourgogne (5), raconte que le

11 septembre 1465, Ilerman-Joan Van der Weyden donna

au couvent 200 florins du Rhin. Nous avons rencontré, dans

les Archives du royaume, les noms de Thiéri Van der

Weyden, admis bourgeois d'Anvers en 1303 ou 1504 (g),

(i) « Par le trespas de Haquinct de le Pasture, qui trespassa le xix" jour du

» mois de novembre, est rescheu a la ville xx livres tournois, qu'il avoit de rente

» sur la ville, cschcant, les x livres, au premier de février et août, elles aultresx,

» au xv'jour de mars et septembre. Payé au premier raportant ledit trespas:

» V solz. »

(2) On lit sous la date du 1" août, eu face de son nom k la mari;e, l'annotation

suivante : « Mort le xix' jour de novembre l'an Ixviij. »

(3) Louvain monumental
, p. 129.

(i) Thierrij Bouts, etc. {Lettres à M. Wauten), p. 2-i.

(s) MSS. n» 7587.

(c) Registre n» 1074, fol. .\ix r» du compte de 1503-1304.
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et de Jacques Vaii der Weyden, cité en 154G ou 134-7 ('.).

Dans un petit registre aux rentes, dressé en 1480, que nous

eûmes l'occasion de voir dans une bibliotlièque j)articulière,

un Roger Van der Weeden figure parmi les personnes qui

possédaient des biens à Voorde. Nous avons noté les noms

suivants d'après différents registres aux archives de Tournai :

Jean de le Pasture, 1457 et 1473; — Agnès de le Pasture,

14G6; — Pasquier de le Pasture, bonnetier, 1476; — Josse

des Pastures, hôtelier, 1480, 1489; — Jean de le Pasture,

1484; — Guillaume des Pastures, 1481; — Gilles de le

Pasture, sergent, 1485; — Gilles de le Pasture, laisseleur,

1487; — Guillaume de le Pasture, charpentier, 1488; —
Noël des Pastures, maçon, 1488; — Guillaume de le Pas-

ture, marinier, 1491, etc. Ces citations oiseuses ne peuvent

prouver qu'une chose, c'est qu'il y avait des de le Pasture à

Tournai, dans le xv' siècle, et des Van der Weyden à la

même époque, à Louvain, à Bruxelles, à Anvers, etc.

M. L. de Burbure a publié de nombreux documents sur

Gossuin et Roger Van der W^eyden, le jeune , et sur leur

postérité. Nous avons fourni dans les pages qui précèdent

la preuve que Pierre Van der Weyden, le deuxième fils du

grand Roger, eut deux fils, Gossuin, nommé plus haut, et

Pierre ; la postérité de ce dernier ne nous est pas connue. Nous

n'avons qu'un détail à ajouter à ce que l'honorable écrivain

a dit de Gossuin, c'est qu'il figure comme ayant acheté le

droit de bourgeoisie à Anvers dans le compte du 1" octo-

bre 1498 au 30 septembre 1499 (2).

(0 Registre 11° 20789.

(2) >» Goessen V;iri der Weyden. » (Registre n» 4972, compte de 1498-1499,

loi. XIX v, de lu chambre des comptes, aux Archives du royaume.)
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Voici, résumés en un tal)leau, tous les renseignements

généalogiques recueillis jusqu'à ce jour sur la descendance

de RoQ:er de le Pasture dit Van der Wevden :

ri de le Pasture ,

mort avant 1-iôo.

Roger de le Pasture (I*'j, dit Van der Weyden.
np a Tournai en lô'.i'J ou liUO ; mort a Bruxelles, le

18 juin 14t')4.

Il épousa, vers 1 l"2o, Klisabeth GafTaerts, fille de
Jean, née en liOS, décédée à ISruxelles, le 10 décem-
bre 1-177. Ils furent enterrés dans l'église de Sainte-
Gudule.

Corneille de le Pas-
ture . dit Van der
VVeyden.né a Tournai

en liijoui-l'je.mort au
couvent des chartreux,

a Ilérinnes, le G octo

bre 1473.
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RENTES ET PROPltlETKS ACHETÉES PAR ROOER VAN DER WEYDEN.

Des nombreux documents provenant des archives de

Tournai et des Arciiives du royaume que nous avons pu-

bliés, il résulte que Roger de le Paslure acheta successive-

ment des rentes viagères réversibles sur sa femme ou sur

ses enfants. Celles qu'il acquit au mois d'avril 1455 et au

mois de septembre 1441 étaient à la charge de la ville

de Tournai, qui les avaient créées, ainsi que nous l'avons

dit, pour payer les sommes dues au duc de Bourgogne, et,

la seconde fois, afin de pouvoir équiper le petit corps d'ar-

mée qu'elle envoyait à son souverain légitime le roi de

France Charles YIl, pour l'aider à prendre la ville de Pon-

loise sur les Anglais. En 145G, Philippe le Bon obtint des

états du Brabant l'autorisation de lever une somme de

70,000 florins, hypothéquée sur les domaines de ce duché,

à l'occasion du siège de Calais dont il avait aussi entrepris

de déloger les Anglais, qui désolaient ses États, prétendant

que cette ville faisait partie de son patrimoine (i). Par lettres

patentes datées de Gand, le 4 juin de cette même année, il

fit publier que cette somme serait levée en renies viagères

(i) « .... Om metten gelde van den voirschreven vercopene le wederstaene

» eiide te weerene die nieenichfuldeghe ende overdadeglie schade die d'Ingelsche

» jegen rninen voirschreven heere ende sii.en lande met rove brande ende met

» dootslage ende met sioten te ontweldigliene ende sunderlinge met voiriioudene

I- sine stad van Caleys, dat zyn vadeiiike erve es, etc. «(Registre n" -ilTG de la

chambre des comptes, aux Archives du royaume.)



— 472 —

à deux vies, au denier dix, ou en renies liéréditaires au de-

nier seize (i). Notre artiste en acheta de la première caté-

gorie pour lui, sa femme et ses deux enfants, Corneille

et Marguerite, qui furent garanties sur les domaines de

Bruxelles. Les tilres de ces rentes portaient la date du 8 juin

1456. Si la chambre des comptes de Brabant n'avait pas,

au XVI* siècle, pris la malheureuse mesure de faire détruire

les pièces justificatives des comptes antérieurs à loOO, nous

aurions trouvé toutes les quittances de ces rentes.

En 1449, Roger Van der Weyden est cité dans deux actes

passés devant les hommes de fief de la cour de Daniel, sei-

gneur de Bouchout, châtelain de Bruxelles (2), comme pro-

(«) Cartulaire de la ville de Bruxelles, fol. 112, dans la collection des cartu-

laires et manuscrits, aux Archives du royaume.

(2) En voici des extraits :

« Quamen in properen persoenen Jouffrouw Lysbeth Tays, wettcge doechter

» wylen Ghysbrecht Tays met Hermanne Van den Assche, onlanck wisselere der

» stadt van Bruessele, hueren wettegen man cnde moniboer, ons oetmoedelyck

)) thoenende ende opdoende hoedat zy van ons als borchgreve van Bruessele te

» leene houdende waeren een hoffstadt mctten huysen dairop staende ende ande-

» ren synen toebehoirten, gelegen in der stadt van Bruessele, acliter 'ts Canler-

» steen, tusschen den goeden nu lertyt loehoerende meester Rogieren Van der

» Woyden [sic], potrateur [sic] der stadt van Bruessele voirschreven, ende wylen

» wairen Reyneers van Hersele, ter eenrezyden, cnde den goeden Marien Sdoders,

» weduwe wylen Dosiers Van der Eycken, nu tertyl wettich wyf Jan Van Broe-

» choven, ter ander zyden, commende alzoe van acliter tôt aen de binnen niueren

)) van der voirschreven stadt .van Bruessele, etc. » (Acte du G novembre lii9,

transcrit dans le volume cité plus haut, intitulé : Rcgisler der goedenissen van

7 seplember 1419 lot 19 aiigiisli 1592, aux Archives du royaume.)

(( Hoedat hy van ons als borchgreve voirschreven te leene houdende waerc een

» hofsladt metten huysen dairop staenden ende anderen zynen toebehoirten ge-

I) legen in der stadt van Bruessele, achter 's Canlersteen, tusschen den goeden

» nu tertyt toehoireiide meester Rogieren Van der Weyden, protatucr [sic] der

» voirschreven stadt van Bruessele, die wylen waeren Beyniers Van Hersele, ter

» eender zyden, ende den goeden Marien .Sdoders, weduwe wylen Dosiers Van der

» Eycken, ende nu tertyt witticli wyf Jans Van Broechoven, ter ander zyden, etc. »

(Acte du 7 novembre 1 li9, transcrit dans le nicme registre, fol. xvj r".)
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priélaire d'un bien situé dans cette ville, derrière la Canter-

steen, et qu'il avait acheté à feu Renier Van Hersele. Ces

actes concernent une maison avec ses dépendances qu'Eli-

sabeth Tays, fille de feu Gilbert et femme de Herman Van

den Assche, ex-receveur de la ville de Bruxelles, donne à

son neveu Jean Van der Noot, fils de feu Renier. Nous soup-

çonnons fort que ce Jean Van der Noot était le père de Cathe-

rine, femme de Pierre Van der Weyden, qui aurait donc

épousé la fille d'un proche voisin. D'après un document dé-

couvert par M. Wauters (i), la maison qu'occupait Roger

Van der Weyden faisait le coin de la Montagne de la Cour

et de la rue de l'Empereur, et il possédait une autre petite

maison à côté de celle qu'il habitait. « Cette dernière pro-

» priété, — dit l'écrivain que nous citons — était grevée,

» au profit des pauvres de la paroisse de Sainte-Gudule,

» d'une rente annuelle de 4-8 livres payement, dont on paya

» la moitié, depuis l'année 1444- jusqu'en 1463, au nom de

« maitre Roger, le peintre, meester Rogier , scildere. Les

» livres de comptes où nous avons puisé ce détail ajoutent

» parfois le mot aldair, ce qui donne à entendre que Roger

)) habitait là; ailleurs on indique le nom de famille du peintre;

» on l'y nomme : meester Rogieren Van der Weyden. En

» 1443 et antérieurement, c'était la femme de Guillaume de

» Heersele qui payait la rente dont il est ici question ; après

» Roger, elle fut acquittée : de 1406 à 1491 et de 1494 à

» 1498, par ses fils {meesters Rogiers oer Van der Weyden

» ou Van der Weyen); en 1492 et 1495, par Pierre Van

» der Weyden, et, de 1499 à 1539, par une personne du

(i) Voy. la swoinie notice, p. 47.
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» même nom, à qui on donne alors la qualificalion de jnaître

» et à qui succède, en 1540, la veuve de Jean Walra-

» vens » (i). En rapprochant ces renseignements des actes

que nous avons analysés, il ne peut être douteux qu'ils ne

concernent tous la même propriété dont la situation, d'après

le texte ancien, est fort bien établie; elle touchait, d'un côté,

à la Cantersteen et, de l'autre, à la Longue-Chaussée, qui

est aujourd'hui la rue de la Madeleine. Cette situation n'est

pas tout à fait celle que lui assigne M. Wauters.

Dans un document qu'a publié M. le chevalier L. de Bur-

bure (2), une des dernières descendantes du grand artiste

possédait une rente annuelle de 24 florins du Rhin, au denier

vingt, achetée, le 24 avril 1459, par Roger Van der Weyden

et Elisabeth Goffaerts (3). Dans les comptes de la ville de

Bruxelles de 1503 à 1506, que nous avons eu l'occasion de

citer plus haut, cette rente n'est pas renseignée sous le nom

()) « Meester Rogiei's kinderen ende woduwe Van der WeydtMi, eiide Aert ge-

)' heeten Rampaeits, van liueren liuysen, groiiden ende toebelioerten gelegen aen

1) 's Cantersteen, lusselien de woeninghe ende groete poiite meester Rogiers voir-

» schreven nederwaei ts, in d'een zyde, ende de stiaete geheeten den Langen-Steen-

» wech, die van 's Cantersteen tôt Coudenberglis waert opgaet, in d'andere zyde,

)' jaeriyx erffelyx, lialf le Sinte-Jansniisse ende haif te Kersinisse : xlviij liv.

B payements; hierop xc. » (Livre censal des pauvres de la paroisse de Sainte-

Gudule, toi. Niiij v", coté n° B. 250, aux archives des hospices civils de Bruxelles.)

Ce texte a été coliationné sur l'original.

(2) Documents hiogrupliiqties: iiiéilils sur les peùitres Gossi/in et llof/er Van

der Weyden le jeune, p. '20.

^3) (, 't derdendeei ende aile lien reclit van alsiicken "li rynsehe over-

)i lantsclie gnldenen erflick, ter qnytingcn staende den penninek twintich, ais

)i deze.lve Katline Van der Wi-yden jairlix heffende is op de stad van Rruessole,

» ende dat burchmcesteren, scepenen. rentmeesteren, raide, etc., van Brnessele

I, voirschreven, xij aprilis aniio xiiij'' lix bekent hebben gehadt scnldieh te zyne

I, meesteren Rogieren Van der Weyden, scbildere, ende Klisabeth Goffairts, ejns

)> nxori, etc. »
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de Pierre Van tler Weyden, qui a dû en hériter. Elle figure

sous celui do « maîlrc Roger Van der Weyden », en deux

renies distinctes de 12 pelers, l'une aux échéances semes-

trielles du 12 octobre et du 12 avril (i), l'autre aux échéances

du 50 novembre et (hi 50 mai (2). En rencontrant le nom

de maître Roger à cette époque et sous l'annotation margi-

nale : Obiit, nous avons cru d'abord avoir découvert un cin-

quième enfant du grand peinire de Tournai, auquel déjà

nous attribuions le passage de Van Mander qui doit rejioser

sur un fait et où il dit que le peintre Roger a été enlevé

par la suette anglaise, en 1529 (i) , laquelle a en effect,

dans ce temps , sévi avec violence dans les Pays-Bas (4).

Cependant, en rapprochant le chiffi'e et le taux de la rente

dont parle l'acte passé à Anvers, de la somme totale des

deux rentes annotées dans les comptes sous le nom de

maître Roger Van der Weyden, et la date du 12 avril 1459

de la date du 12 avril, jour d'échéance d'une des rentes men-

tionnées, il ne peut y avoir de doute que dans les comptes de

1505 à 1506, c'est bien le nom du mari d'Elisabeth Goffaerts

qui continue à figurer. Nous en sommes d'autant plus con-

vaincu que, dans ces mêmes registres, on rencontre aussi,

(i) « Xij octobiis, den penninc xx, endc xij aprilis.

» Meestcr Rogier Vaii der Weyen : xij peters. « (Compte de 1305-1504, fol. Ix v".)

(2) « xxx novembi'is, den penninckxx, ende xxx maii.

» Meester Rogier Van der Weyden : xij peters. » {Ibidem, M. Ixvij r".)

;^5) « en gliestorven den tijdc van de sweetende sieciite, die nicn d'englc-

» sche eranckheyt noenide, die 't heele iandt .schier doorcroup en veel diiysent)

» menschen wech nam. » {Het Schilder-boeck, édit., do 161H, fol. 150 r").

(i) Voy. Hk.nnk et Waiiters, Histoire de la ville de Bruxelles, t. I'"', p. 540.

32
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sous Tannée lo05, le nom de la femme de l'artiste, inscrite

pour une rente de 4 peters (i); dans les comptes de 1504 à

U506, elle est représentée par Pierre Van der Weyden et

d'autres personnes entre lesquelles la rente avait été par-

tagée (2).

Au mois de mai 1462, Roger Van der Weyden avança de

l'argent aux chartreux de Sclicut, près de Bruxelles, pour les

mettre en étal d'acheter une petite pièce do terre située à

Bruxelles et tenant à une autre qu'ils possédaient déjà, à

la condition de lui payer annuellement un cens héréditaire,

qui fut bientôt après converti en une pension viagère (3).

(i) « Noeh X septcnibris, deii penninck xviij, en de x inartii.

» Lysbet Goffaeits, wediiwe Rogiers Vaii der Weyden : xviij peeters. » (Coniple

de 1303-1504, fol. liiij v».)

(2) « Lysbet Goffaerts by meester Peeteren Van der Weyden : iiij peeters; by

» Oeden Capnyns : iiij peeters; by Johannen Stercke : iiij peeters; by den proel't

» van Condenberch : ij peeters; by den ambachte van den scilderen : ij peeters

» iiij l;'-2 st., ende noeh by Jobannen Sterrke : j peeter xiij 1/2 st. — xviij pee-

1) ters. (Compte de 1501-1505, fol. xxxij r".)

(3) Voici ce que nous avons découvert relativement à cette transaction dans un

cahier contenant les acquisitions de terres faites par les chartieux de 145(3 k

1462, et qui est intitulé : Dit syn de goede die 7 cloester van der sariroiseu tôt

Onser-Yrouwen van Gratien, biileu liniesel, gecocht lieefl van der tyt dut 7 selve

cloester ierst heefi geu'eest geslicht, te wetene sint den xHiften dage van octobri

in 7 jair 0ns Ueeren m. cccc. zesse ende vyftich, tôt Senle-Jansmisse zynrcr

gebtierten in 7 jair Ixij.

(P. 6.) « lient, noeh vercrcgen tei^en Pliilipse de Pape, anno
|
xiHj"-] Ixij, xv in

» meye, de lieliclit van iij dacbwaiiten ende veerlich 1 oeden beempts, luttel min

» of nieer, gebecten de Crondelose, gelegcii binnen der vrybeit van Briiessele,

» tussclien Osseiilieni ende Moirtenbcke, nevens den beenipt t' cioostiirs van den

» cbartroisen van Onser-Vrouwcn van Giacien, die Jaune liappart toe te boeren

» plach, in d'een zyde, ende den bosch gebeeten den Swerlen bosch, den vor-

I schreven Pbilipse de Pape ende synen niedeplegers toehorende, in d'andere. »

(P. 8.) « Item, heeft 't voorschreven cloester anno Ixij, in den niey, meester

» Rogier Van der Weyden , vcrcocht sonder quitinge ende sonder de fundatie

» jîoede te bolastene, nm te crigene de vorgenoeniden goede die Pbilipse de Pape
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D'après l'obituaire de ce couvent, dont nous avons plus

Iiaut reproduit le texte, on voit qu(! Roger avait donné à ce

monastère, tant en argent qu'on peintures de valeur, pour

une somme d'environ 20 livres de gros de Brabant. Cette

donation doit avoir été faite avant 1460, car nous l'avons vaine-

ment cherchée dans les comptes des années 14.60 à 1465

qui ont été conservés. On peut rapprocher cette mention de

ce que dit le chroniqueur des chartreux de Hérinnes, qui

rapporte que cette maison reçut plus de 400 couronnes des

père et mère de Corneille Van der Weyden.

Roger semble donc, dès le début de sa carrière d'artiste,

avoir joui d'une certaine aisance. Sa fortune le mit à même

de donner une bonne éducation à l'un de ses enfants, et il fit de

son vivant de grandes largesses à des maisons religieuses. S'il

faut en croire les vers emphatiques de Dominique Lamp-

son (i), écrivain du xvi^ siècle, il aurait même fait, par

» toebehoirden jairlix erfelec te xx stuivers den Rynsschengiildeiie : iij Rynssch-

» giildenen.

» Dese voerscreven iij Rinsguldenen syn afgheleyt. » (Archives des ciiarlreux

de Scheiit, aux Archives du royaume.)

Les extraits qui suivent sont transcrits d'un volume de comptes intitulé :

Hegistrum procuratoris annorum [xiiijc] Ix, Ixj, Ixij, Ixiij, Ixiiij, Ixv, etc., pro-

venant de la même corporation et conservé au même dépôt :

(Compte de la Saint-Martin i i62 k la Saint-Martin 1 iCô.) « De censu hereditario

)i et vitalibus pensionibus in pecunia vel ad pecuniam taxatis.

» Primo, magistro Rogero, pictori, de prato empto erga Philippum de Pape,

.) de primo termine : vij s. vj d.

» Item, sabbato, ultima die aprilis, magistro Rogero Van der Weyden, de censu

)i hereditario qui kioIo conversus est in vitalem pensionem, et débet dari de cetero

)i magistro Zegero van Hassele ad vitani , qui pro nobis quitavit sua pecunia

» iij floreuos ad duos termines, de quibus jam soUi magisti'O Rogero : vij s.

)i vj d. »

(i) Picloriini aUqxot celehrium Germatiiœ inferioris effigieti, etc.; Anvers,
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testament, quelque fondation en faveur des pauvres. Van

Mander, qui a traduil ces vers, en a exagéré le sens et a écrit

que Roger avait fait beaucoup d'aumônes aux indigents (\).

Puis est venu l'ouvrage de Sandrart (2), dans lequel on lit

que l'artiste mourut comblé de biens, qu'il a laissé presque

tout aux pauvres; ce qu'a répété Mariette, dans son Abece-

dario (5), et d'autres auteurs plus modernes. Or, en com])uI-

sant le compte de la Saint-Jean-Baptiste 14-65 à pareille date

H64 de la table des pauvres de Sainte-Gudule, qui était la

paroisse du défunt, il ne s'y trouve renseignée qu'une somme

de !2 pelers, valant 9 sous de gros, payée par les exécuteurs

testamentaires de RogerVan derWeyden, le 23 juin 14-64.(4).

Vï.

PORTRAITS DE ROGER VAN UER WEYDEN.

Les écrivains qui se sont occupés de Roger Van der

Weyden ont cité, — et déjà nous en avons parlé, — d'après

la Nolizia d'opere di disegno, etc., qui fut rédigée dans la

première moitié du xvj'' siècle, un petit portrait (qiuuh'etlo)

(i) //('/ scliilder-hoecU ; M. de 1618, p. 130: éd. de 176<, t. ['•, p. 51.

(2) Academia aiiis picloriœ; Nuremberg, 1885; p. ^Uu.

(3) T. VI, p. 158.

(i) « Uekeninge Everaert Tseiaeits ciide Wuutci' .Mai;niis, iiioiiiliuirs Willoin

" Reyiioiits eiide Willem Tyminci'inans, (H'oviseurs der liiiyMirincii dci' pidcliiiii

.' van Sinte-Goedelen, in Bruesseie :

» Onllaen van avontueren. — llem, oiilfaen van deii executoeren wilen meestcr

K RogiersVan derWeyden, scildeis, by lieercn Reyiiier Van Mccheie, prioslers :

» ij pcters valent (xxiij junij) ix s. g. » (Volume des comptes de 1 i6:2-UG5, coti^

n" n. S'il, aux airliivcs des hospices eivils de Unixeiles.)
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à l'imile d'un ancien peintre nommé Roger de Bruxelles,

que possédait, en 1531, Jean (i) Ram, riciie coliationneur

vénitien, et qui n'a plus été retrouvé depuis. Suivant l'écri-

vain anonyme qui nous apprend celte particularité, il avait

été peint jiar Roger lui-même, en 1402, et il y était repré-

senté jusqu'à la poitrine (2). C'est là une tradition annotée par

l'auteur de la Notizia, car, ainsi que l'ont fait remarquer

MM. Growe et Gavalcaselle (3), l'anonyme ne dit pas que

l'œuvre était signée. Ce qui paraît seul être positif, c'est la

date inscrite dans le cadre. Or, n'est-il pas au moins étrange

que l'on signale comme faisant partie de la collection de feu

M. Rogers, en Angleterre, un portrait de Memlinc, qui porte

également le millésime de 14-62. Cette coïncidence a frappé

les savants critiques dont nous venons d'invoquer l'autorité (4)

et pour eux le portrait qui représente un personnage âgé de

trente ans environ n'est pas plus de la main de Memlinc qu'il

n'est dû au pinceau de Van der Weyden (3).

Dans la collection de portraits de peintres gravés sur cuivre

et publiés, en 1572, par la veuve de Jérôme Willems, dit

Cock (g), peintre anversois, avec un éloge de chaque artiste

en vers latins composés par Dominique Lampson (7), figure

aussi celui de Roger; il en a été fait plusieurs éditions. Bullart

(1) Dans la Nothia citée, on trouve Zuanne : c'est la forme de Giovanni, ou

Jean dans le dialecte vénitien.

(2) Notifia (Topere di disegno nella prima meta del secolo XVI; 1800, p. 78.

(3) Voij. l'édition française de leur ouvrage {Ihe Early flemish painters) t. \'^\

p. 191.

(i) Ibidem.

(s) Ibidem.

(fi) Voy. nos Archives des Arts, Sciences et Lettres, t. II, l"^ sciie, p. 75.

(7) Pictorum aliqiiot celebrium Germaniœ inferioris effigies, etc.
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l'a reproduit dans son ouvrage, en 1682 (i). Ce porlrail est

entièrement semblable, sauf les dimensions, au dessin du

manuscrit de la Bibliothèque d'Arras (2), dont l'existence

avait été révélée par Cachet, en 1852 (5). Nous avons eu

l'occasion de voir ce curieux recueil de portraits, en 1802,

en compagnie de M. Wauters, et nous avons même alors

calqué, pour lui, le portrait du })eintre Roger. Tous les

dessins du manuscrit d'Arras sont montés et nous paraissent

avoir été faits dans les dernières années du xvi" siècle. Il ne

renferme que cinq portraits d'artistes, savoir : c Maistre

Jehan Bellegambe, paintre excellent (f^ 280) ;
— Raphaël

(f-^ 281); — Jerominus Bos, painctre (f" 282); — Maistre

Rogier, painctre de grand renom (f" 283); — Maistre David,

painctre excellent (f" 284.) » Ceux de RogerVan derWeyden

et de Jérôme Bosch ont évidemment pour nous été dessinés

d'après les gravures du recueil cité plus haut.

Enfin , dans l'édition du Schilder-boeck de Van Mander,

imprimée à Amsterdam, en 1764 (4), et accompagnée d'une

série de portraits gravés à l'eau-forte et au burin par Jean

Ladmiral, on retrouve une réduction du porirait de Roger

publiée en 1572.

VI.

DtS MAItRES h£ ROGER DE LE PASTURE. — NOTES SUR ROBERT CAMPIN.

Trois écrivains anciens parlent d'un élève de Jean Van

(<) Académie des sciences et des arts, t. II, liv. VI.

(î) Bulletins de la Commission royale dliistoiir, 2<= série, t. V, p. 86.

(*) Ilel leven der nederlandsche en hoogduitschc schitders, t. !<•, p. 46, pi. G.
n' 3.
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Eyck ayant nom Roger : deux appartiennent au xv* siècle
;

le troisième, G. Van Mander, vécut dans la seconde moitié

du XVI^ Les autres auteurs de cette dernière époque ne men-

tionnent pas cette particularité si importante pour l'histoire de

l'école flamande. Les témoignages postérieurs au xvi' siècle

ne peuvent être d'aucun poids dans la question.

Jean (Giovanni) Santi, le père du célèbre Raphaël, a laissé

quelques vers dans lesquels sont, entre autres peintres,

mentionnés avec les plus grands éloges comme ayant vécu

à Bruges, Jean et Roger, son élève (il gran Joannes, el

discepol Rugero). Santi écrivait le petit poëme dont ce vers

est extrait, entre les années 1485 et 1490 (i). Il s'agit bien

évidemment là de Jean Van Eyck et du Roger de Bruges

cité par Van Mander.

Le témoignage qui paraît le plus digne de foi, parce qu'il

est contemporain, est celui de Barthélemi Facius, qui rédi-

geait son ouvrage intitulé : De viris illustribus, dans les an-

nées 1454 et 1455. Ce livre ne renferme que quatre articles

consacrés à des peintres de son siècle, savoir : à Gentil da

Fabriano, un des principaux chefs de l'école romaine, dont

Roger le Gaulois (ou le Français), dit-il, admira les peintures

dans l'église de Saint-Jean de Latran, à Rome, en 1 450 ;
cà Jean

le Gaulois (ou le Français), qui n'est autre que JeanVan Eyck;

à Pisano, deVérone, et à ce même Roger le Gaulois, déjà cité.

Celui-ci, écrit Facius, était le disciple de Jean et son compa-

triote (Rogerius gallicus, Joannisdiscipulusetconterraneus).

Puis, il parle de certains tableaux de ce maître qui exis-

(0 Voy. nos Annotations à rédition française de l'ouvrage de MM. Crowe et

CAVALCASELLE, p. CLXXXIV.
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taicnl alors à Gènes, à Forrarc et chez Alphonse, roi de

Naplcs. A Bruxelles, ajoule l'auteur en terminant sa des-

cription, ville située en Gaule (ou en France), il peignit un

édifice sat'j-é d'un travail })arfait (Bursellœ, quœ urhs in

Gallia est, œdem sacram pinxit ahsoliitissimi operis) (i).

Cette dernière phrase de l'écrivain italien détermine hicn

qu'il s'agit du peintre Roger Van der Weyden qui habitait

la ville désignée plus haut. D'après lui, ce peintre serait

allé à Bruges pour prendre les leçons de Jean Van Eyck,

ce (jui n'a ])u avoir lieu qu'après l'admission de Roger

à la maîtrise, c'est-à-dire après le P' août 14ô2, et avant le

mois d'avril 1455, alors que l'artiste était déjà établi à

Bruxelles , où il passa les trente dernières années de sa

vie. Les vers de Santi semblent confirmer l'assertion de

Facius. Mais Jean Van Eyck étant mort au mois de juil-

let 1440, nous ne voyons pas à quelle époque Roger Van

der Weyden aurait pu avoir travaillé dans l'atelier du peintre

olïiciel de Philippe le Bon. La réputation de Van Eyck s'est

propagée rapidement en Italie par l'exportation de ses ta-

bleaux. On en voyait déjà vers 1450 dans différents palais de

))rii)ces et de cardinaux. Les œuvres de Roger avaient acquis

la même vogue, et comme les tableaux des deux artistes

avaient des airs de famille qui tenaient aux principes suivis

dans les divers ateliers des Pays-Bas, il n'est pas étonnant

que les Italiens aient cru pouvoir rattacher Van der Weyden

à Van Eyck. Nous sommes d'ailleurs convaincu que Roger a

vu el longuement étudié les tableaux de ce dernier, et sur-

(0 Voy. nos Annotations a l'ôdiliuii françaibc de roiivi'age de MM. Cuowe et

CAVAIXASELLE, p. CLXXX.
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tout le tableau de l'Agneau pascal, qui, dès souap})arilion, en

1432,a dû faire du bruit et opérer quelque révolution dans la

manière de j)eindre des artistes d'alors, malgré le peu de

relations qui existaient entre eux dans ces temps reculés.

Et si jamais on acquiert la preuve que Roger a effectivement

reçu des leçons de J. Van Eyck, nous ne craignons point

d'avancer que l'époque de cet apprentissage ne sera pas fort

éloignée de la date de son inscription comme maître à Tournai.

Van Mander, dans son précieux ouvrage, consacre un ar-

ticle à Roger de Bruges et un autre à Roger Van derWcyden.

Il les a parfaitement distingués et il a vu des œuvres des

deux artistes. En parlant du premier, il dit qu'il y avait autre-

fois (gheweest le zien) un grand nombre d'œuvres de ce

peintre dans les églises et les maisons de la ville de Bruges,

les unes à la colle ou à l'albumine, d'autres à l'huile (i), aux-

quelles il reconnaît des qualités de dessin et de peinture. Les

expressions dont il se sert à l'égard de ce maître sont loin

d'être aussi élogieuses que celles qu'il emploie lorsqu'il parle

de Van der Weyden. Dans beaucoup d'ouvrages sur notre

histoire de la peinture, on a maintenu l'existence des deux

Roger; dans bien d'autres, on les a confondus et l'on y a été

conduit d'autant plus naturellement que, malgré toutes les re-

cherches auxquelles on s'était livré, rien n'avait été découvert

qui confirmât l'existence d'un peintre à Bruges qui portait

le prénom de Roger au xv^ siècle. De plus, les écrivains

qui partagent cette manière de voir invoquent les textes de

(i) « Van desen Rogier zyn te Brugghe in kcrcken en Iniysen vcel dirighen

» gheweest te sien. Hy was rloeck van teyckeninghe, en van schilderen seer gra-

» celyck, soo van lyni-verwe, ey-verwe als oly-verwc. » (Hel Schilder-boeck;

édit. de 1618, fol. 126 v".)
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Cyriaque Pizzicolli ou d'Ancône, mort en 14o7, qui appelle

Van dei'Wcyden/?M^erms b7n(giensis(\). Il est vrai que deux

autres auteurs du même temps, Bartliéiemi Facius, déjà cité,

et Antoine Averlino, dit Philarete, dans un livre terminé en

1464, se contentent de citer Roger sans y joindre de qualifi-

catif d'origine. Pour deux d'entre eux la Flandre est un pays

dont la situation ne leur est pas bien connue. Facius fait des

Français de Jean Van Eyck et de Van der Weyden ; il est

dans le vrai pour celui-ci; Philarete place la Flandre en

Allemagne (2). Les auteurs qui soutiennent l'opinion que

le second de ces deux artistes fut élève du premier, s'ap-

puient, avons-nous dit, sur les témoignages de Facius et de

Santi ; mais, outre les raisons que nous avons fait valoir pour

les contredire, on pourrait ajouter que Facius les déclare tous

deux du même pays, tandis que l'un des deux seulement

(Roger) était né sur un territoire qui faisait partie du royaume

de France, et que l'autre (Jean) était né dans les États de

l'évoque de Liège. Si l'on veut admettre que l'auteur italien a

été bien renseigné, il faut être conséquent.

Dans son voyage aux Pays-Bas, Albert Diirer raconte qu'il

a visité à Bruges l'hôtel de l'empereur Charles-Quint où il a

vu « la chapelle peinte par Rudiger et la peinture d'un grand

maître ancien », et qu'ensuite il visita l'église de Saint-Jac-

ques, où il remarqua les précieux tableaux de Rudiger et

de Hugo, qui « tous deux, — ajoute-t-il, — furent de grands

(0 Voy. nos Annotations ù l'édition française de l'ouvrage de MM. Crowe et

CAVALCASELLE, p. CLXXVIII.

(«) Ibidem, p. clxxxii.
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mailres » (i). Tous ceux qui ont écrit sur l'histoire de l'art

en Belgique veulent reconnaître dans ces textes Roger Van

der Weyden et Hugues Van der Goes. Nous le demandons,

d'aussi importants travaux ont-ils pu être exécutés par Roger

dans le court espace de temps qui s'écoula entre le mois

d'août 1452 et le mois d'avril 1435, c'est-à-dire pendant les

deux ans et huit mois dont l'emploi nous est encore inconnu.

Et encore faudrait-il admettre que Roger a quitté sa ville na-

tale avec sa famille immédiatement après son admission à la

maîtrise, et que, dès son arrivée à Bruxelles, — il y était

déjà établi, nous l'avons vu, au mois d'avril 1435, — le

magistrat de cette ville s'est empressé de le choisir pour son

peintre; l'aurait-il fait sans qu'il eût donné à celui-ci des

preuves de son talent? N'est-il pas plus vraisemblable que

Van der Weyden n'a été investi de ce titre qu'après avoir

fourni ces preuves, qui furent l'exécution de l'un des tableaux

de l'hôtel de ville ?

Ces réflexions suffisent pour démontrer l'impossibilité de

certaines hypothèses. Et d'ailleurs voici le résultat des re-

cherches que nous avons faites à l'égard des peintres de

l'hôtel ducal, à Bruges. Nous reproduisons ici ce que nous

avons écrit en 1865 (2). « C'était un vaste assemblage d'édi-

fices servant d'habitation aux ducs de Bourgogne depuis le

(i) « Darnach fûrteri sie mich ins Kaisershaus/, das ist grosz und kostlich.

)) Do sahe ich Rudigers geniahlt Cappelii und geniàhl von ein grosse» allen

» meister; do gab ich dem Kuecht \ Stûber der auffpert. Darnach kaufft ich

» 3 Helfcnbaine Kam iimb 50 Stûber. Darnacli fïirten sie mich gen S. Jacob und

)t liessen mich sehen die Kôsllichen Gemâhle von Rudiger und Hugo, die sind

» beede grosz Maister gewest. » (Cakpe, Reliquien von Albrecht Durer;

Nuremberg, 1828, p. 121).

(î) \oy. nos Annotations à l'édition française de l'ouvrage de MM. Cuowe et

CAVALCASELLE, p. CCLXXII.
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rùgiic de Pliilippe le Bon. Ce prince avait beaucoup agrandi

le chàlcau par l'acquisition, faite en 1440, d'un hôtel voisin

appelé Ylwstel vert. Depuis l'année précédente on s'occupait

de son emjjellissement et des travaux considérables y furent

exécutés de 1443 à 1452 et de 1437 à 1439. Pendant ces

dernières années, la chapelle de l'hôtel fut démolie et entière-

ment reconstruite. Les comptes des dépenses de ces ouvrages

existent aux Archives du royaume. Nous y voyons que la

chapelle était éclairée par trois fenêtres garnies de verre

double ou de couleur et décorées de quelques ornements

sculptés par Jacques Van Belle, tailleur d'images, à Bruges;

elle était surmontée d'une tourelle et pavée de carrelages

bleus et blancs, dits pierres de Brabant; le modeste autel en

bois, qui avait été placé en 1447, fut remplacé par un aulel

en pierre reposant sur des piliers de marbre. Les comptes ne

renferment aucun autre détail artistique. Avant cette recon-

struction totale de la chapelle, et lorsque la cour se trouvait

à Bruges, « les gens, officiers et serviteurs domestiques » du

prince allaient entendre la messe à la chapelle des peintres

qui était voisine de l'hôtel; c'est ce que nous aj)prennent des

lettres patentes de Philippe le Bon, datées de 1435. Nous

sommes donc convaincu qu'il ne s'agit pas dans le texte de

Diirer d'une chapelle ornée de peintures murales dues au

jtinceau de Roger Van der AVeyden, mais d'une sorte d'autel

portatif ou retable à volets, d'un oratoire (oraloriwn) ; en un

mot, d'un tableau exécuté dans l'atelier de l'artiste, à Bi'uxelles.

Il reste néanmoins incontestable pour nous que Durera voulu

désigner par Rudiger le peintre tournaisien, et non quelque

autre Roger. L'appréciation qu'il fait du mérite de ce peintre

en est la preuv(3 la plus certaine. Cependant, sous les règnes
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de Philippe le Bon et de Charles le Téméraire, vivait à Bruges

un autre peintre ayant aussi le même prénom ; c'était RogcM-

Van der Levé, dont la famille exerçait la peinture déjà au

xiv" siècle. Il est mentionné parmi les artistes qui travail-

lèrent pour les fêtes des noces du duc Charles, er» liGS ; fui

vinder de la gilde, en 1471 , et mourut environ sept ans plus

tard. Ce ne peut être là ce mystérieux Roger de Bruges,

hahile dessinateur et gracieux coloriste, élève de Jean Van

Eyck, selon Van Mander, que l'on a jusqu'ici identifié avec

Roger Van der Weyden? Nous nous refusons d'ailleurs à

admettre l'existence à Bruges d'un peintre du nom de Roger,

auquel pourraient convenir les expressions du biographe

flamand, qui sont évidemment exagérées et inexactes si tant

est qu'elles s'appliquent à Roger Van der Levé. »

Depuis que ces lignes ont été imprimées, le registre aux

inscriptions de la gilde de Saint-Luc, à Bruges, a été pubHé.

Nous nous sommes empressé d'y chercher des renseigne-

ments pour élucider la question de Roger de Bruges. Il

ne nous a rien appris de plus sur le compte de Roger Van

der Leye, qui est resté un peintre obscur; il ne renseigne

pas même un seul apprenti qui aurait été admis chez lui.

C'est, du reste, le seul peintre qui porte ce prénom dans

tout le XV* siècle. En étudiant de nouveau les textes de Van

Mander, nous avons acquis une conviction plus profonde

qu'il n'y a jamais eu de peintre remarquable à Bruges du

nom de Roger sous le règne de Philippe le Bon, et que l'his-

toriographe de la peinture flamande a été complètement in-

duit en erreur par de fausses traditions. Il rapporte que

Roger de Bruges a été élève de Jean Van Eyck et que c'est

à lui que le grand maître communiqua, à la iin de son exis-



— 488 —

lence, son sccrel de la peinture à l'huile (0. Puis il ajoute ce

que nous avons tkVjà rapporté quant à ses œuvres, et s'étonne

des qualités de dessin, si remarquables pour l'époque, qu'il

a rencontrées dans certaines grandes compositions sur toile

qu'il croit être de ce Roger (2). Il termine en disant qu'il

ignore l'époque de son décès et que le bruit court qu'il vit

encore (3). Voilà un détail de la plus grande naïveté et nous

nous étonnons que Van Mander ne se soit pas aperçu qu'il

faisait vivre l'artiste pendant plus d'un siècle et demi.

On voit que toute cette existence du Roger de Rruges

n'a aucun fondement, et dans ce que Van Mander raconte,

si c'était vrai, de la transmission du secret par le maître au

disciple, on pourrait en tirer une preuve de plus contre la

présence de Van der Weyden à Bruges dans l'atelier de Van

Eyck, puisque les quatre tableaux de l'hôtel de ville de

Bruxelles étaient peints à l'huile, et qu'il est attesté par un

document contemporain et irréfutable que l'un d'eux fut ter-

miné en 1441 (4). Ces grandes compositions n'ont pas été exé-

(i) « Onder andcr cenon Rogier geheetcn, die een discipel is gheworden van

» den voornoenidcn Joamics. Nuchtans scliyiit wel dat het is gcwecst ter tyd doe

» Joannes al rodelyck oiidl was glicwordeii; want Joaiiiios zyn oly-venve const

» en vei'diiiglie tôt in zynen oiiderdom hoel't verborgiieii gliehoiideii, niemaiidt

» latende l)y hem lioiuen daer hy wroelit, niaer hoeft eyiidiyck dese zyne const

» zyn discipel Rogier deelachtich ghemaeckt. » [llet Sclnkicr-boeck; édit. de

1618, fol. 126 v».)

(2) « En ick meen wel van lien te Brugghe eeniglie van dese doecken gtiesien

)) te hebben. »

(3) « Van zyn doot weet ick niet te vei'halen, de wyle 't glieiuclit hem noch te

» leven noch te leven betuyght, om d'nytnemeulheyl zyner coiisten die zynen naem

> der onsterflychcyt heeft opgheoffert. »

(4) M. L. (Jalesloot a trouvé aux Archives du royaume des extraits faits, en

1628, de quelques c(iniptes de la ville de Bruxelles que l'on sait avoir été détruits

par le bomhardement de 1695. Ces extraits ont été publies en partie dans les Bul"
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entées en quelques mois et le magistrat n'a pas pu lui attri-

buer des fonctions olïicielles immédiatement après son instal-

lation à Bruxelles, ainsi que la remarque en a déjà été faite.

De même, ce n'est point tout de suite après sa nomination

qu'a pu paraître l'ordonnance du 2 mai 14.56, citée j)ar

M. Wauters, et dans laquelle le magistrat déclare qu'après la

mort de son peintre Roger, cet emploi sera supprimé (i).

Le triste état des finances de la ville avait-il nécessité cette

restriction dans les dépenses? Mais, en ce cas, on pouvait

aussi suspendre l'exécution des œuvres qui avaient été com-

mandées à l'artiste.

Le seul et véritable maitre de Roger de le Pasture fut

Robert Campin, le registre de la gilde de Tournai en fait foi
;

il atteste que l'élève étudia dans le même atelier depuis le

mois de mars 1427 jusqu'à la fin de juillet 1452, donc pen-

dant cinq ans et cinq mois. Quatre ans étaient le terme im-

posé par les ordonnances du métier.

Nous allons mettre sous les yeux des lecteurs les rensei-

gnements que nous avons recueillis sur Robert Campin,

dans les archives de Tournai. La plus ancienne mention

que nous ayons trouvée de lui remonte à l'année 1410 :

c'est son inscription en qualité de bourgeois de Tournai à

la date du 29 décembre (2). En 1415, il lui fut payé parle

lelinsde la Commission roijule d'histoire, Z" série, t. IX, 4^ (1867). Les Archives

du royaume possèdent des doubles des comptes des années 1485-1-486 et

1497 à 1507.

(i) « Item, dal wen na meester Rogicrs doet gheenen anderen scilder aennemen

» en sul. » (Registre intitulé : Met rood statuet Iweck, fol. cxxv, aux archi\es

communales de Bruxelles. )

(2) « Maistre Robert Campin, peintre, a accaté et juré se bourghesie pour

» iiij livres tournois, le lundi xxix" jour de décembre l'an dessusdis. » (Registre

de la loi de 1405 à 1412, aux archives communales de Tournai.)
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magislrat de colle ville une somme de livres tournois

« pour avoir point et fait poindre et ordonner deux eslan-

» dars à servir à l'effroy [sic, pour beffroi], l'un des armes

» du roy, nostre sire, et l'autre des armes de la ville, et

» pour avoir réparé deux autres banières armoyés des

)> armes de ladicte ville à mettre sur le belfroy, » et une

autre somme de 65 sous « pour trois penons de ménes-

» triers et un grant penon de trompette faite sur bougran,

» avecq iiij autres telz penons fais de soie à servir à l'on-

» neur [sic] (i). »

Dans un compte de 1418, Robert Campin est mentionné

comme ayant taillé ou plutôt découpé des Heurs de lis qui

furent brodées par Pierre Scampié (2) sur les bannières des

arbalétriers fournis par la ville pour le service du roi de

France (3). Il reçoit, en 1427, 120 livres tournois pour « le

» fachon et estoffes de le fierté [châsse] de la ville portée le

« jour de la procession autour d'icelle, laquelle il a faite et

» livrée, taillée, pointe et dorée (4). » On lit* dans un compte

d'ouvrages exécutés en 1428 (»), qu'il fut payé 10 livres « à

» maistre Robert Campin, peintre, pour avoir point et doret

» de couUeur à olle ii l'entrée de le halle des jurez les per-

» sonnages et ymages de saint Pial, saint Lehire, du roy, de

» la roynne et de monseigneur le (laiq)hin el aullrez person-

(1) Vdlunic dos comptes des aii)al('triers, etc., de lilO ;i liiO, aux arcliives

de Tournai.

(2) Il est (jualilié de « ouvrier de bioudiire. »

{7,} Volume des comptes des arbalétriers, etc., de 1410 à I i-ifi, aux archives

de Tournai,

(i) liiilleliiis (le la Suciéh' liisloriqite et litténiire de Tournui, t. VIII, |i. ±17».

(îi) Compte des ouvraiies du 8 août au 1.") iiovenihre W'IH.
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» nages, comme il appert par ladicte œuvre, par marchié à

» luy fait. » Les comj)les des ouvrages de la ville de Tournai

renferment encore d'autres mentions de Campin
,
qui appar-

tiennent aux années U28(i), 1429 (2), 1453 (3) et 1441 (*).

Il n'y est question que de peinture d'armoiries.

Nous n'avons pas eu le temps de faire dans les archives de

Tournai des recherches complètes sur Robert Campin, parce

que notre attention était presque entièrement concentrée sur

Roger de le Pasture. Cependant nous avons eu soin de tenir

(1) (i A Robert Hanon
,
pour son sallaire et déserte d'avoir fait et ordonné

» deux pignons en fournie de banière mis sur le garitte de Morel-porte, et ung

» augnus Dey tout de laiton mis au-dessus de le cappelle de le halle de la ville :

» Ix s.

)t A maistre Robert Campin, pointre, pour avoir armoyé, point et doré lesdis

» pignons, augnus Dey, et ordonné deux escus, l'un des armes du roy et l'autre

» de la ville, par accord à luy fait :1s. (Compte des ouvrages du 20 février 1427

(v. st.) au 13 mai 1428.)

« A maistre Robert Campin, pointre, pour avoir armoyé, point et doré quatre

» banières de piet et demy de long, et y ordonné deux escus, l'un des armes du

» roy et l'autre de la ville, mises sur le porte Saincle-Catherine, et avecq ce point

» et doret ung angle tenant deux escuchons, lesdictes armes servant sur le halle

» de messeigneurs les doyens ;
par accord à luy fait : c s.

)» A luy, pour avoir point une boiste de fier et y fait iiij escuchons des armes

» du roy, de la royne, du dauphin et de le ville, mise et servant en le cappelle

» de la halle : x s.

» A maistre Robert Campin dessus nommé, pour son sallaire, paine et déserte

» d'avoir point et armoyé xij quennes [canettes] d'estain, etc. » (Compte des

ouvrages du 13 mai au 14 août 1428.)

(2) « A maistre Robert Campin, pointre, pour avoir revernit et repoint de

)) vermeillon deux escus, etc. » (Compte des ouvrages du 14 mai au 15 aoijt 1429.)

(3) « A maistre Robert Campin, pointre, pour son sallaire et déserte d'avoir

)i point de fin or la fertissure quy avoit servy au puch-l'auwe, et aussy point des

» armes du roy, du dauphin et de la ville deux baniereltes,etc. : Ix s. » (Compte

» des ouvrages du 21 novembre 1433 au 20 février suivant.)

(4) « A maistre Robert Campin, pointre, pour avoir point de fin or mat, d'azur

» et de couUeur à oUe les armes du roy à ung lez, et les armes de la ville h l'autre

» lez, à ladicte noeve banyère. » (Compte des ouvrages du 18 février 1440

tl441, n. st.] au 19 août suivant.)

33
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note de tout ce qui s'est offert à nos yeux. Il fut élu eswar-

deur, lors du renouvellement du magistrat, le 19 février 1425

(n. st.) 0); cela ressort du registre de la loi. Dans la col-

lection des actes de l'échevinage de la cité
,
quelques-uns

mentionnent son nom et attestent qu'il a vendu ou acheté

des rentes hypothéquées sur ses propriétés (2). L'un d'eux

le qualifie de marguillier de l'église de Saint-Pierre (gliseurs

de réglise perroscfiial Saint-Pierre) : il porte la date du

26 janvier 1427 (1428, n. st.). L'année suivante, Rohert

Campin était loin de jouir encore de l'estime de ses conci-

toyens, car on lit dans le registre qui renferme les condam-

nations prononcées par les prévôts et jurés les lignes qui

suivent : « Maistre Robert Campin, pointre, deux fois x livres,

» Saint-Gilles, pour oultraiges d'avoir celé vérité lui sur ce

» requis par nous prévostz et jurés, pour le bien de justice,

» par son serment que pour ce l'en aviens fait jurer, comme

» en tel cas est accoustumé, et avec ce est privé à toujours

» d'estre en loy ne avoir ofiice en ladicte ville. Fait le lundi

» xxj' jour de mars l'an mil iiij' xxviij [1429, n. st.]. »

Le même registre renferme une autre sentence qui parle

de la vie scandaleuse que menait Campin peu d'années après,

et pour laquelle les prévôts et jurés le condamnèrent , non

plus à une amende, à la privation de ses droits civils et à un

pèlerinage lointain, tel que cehii de Saint-Gilles en Provence,

dont il pouvait se libérer par quelque somme d'argent,

mais à être banni de la ville, qui était une peine réellement

(i) Registre de la loi de Uli k 1 i2o, aux archives de Tournai.

(2) Ces actes portent les dates suivantes, que nous avons réduites en style

moderne : 2G janvier et 24 décembre U28; 1 1 mars, 29 aviil et 9 juillet 1429;

26 janvier, ."> et 23 avril 1451 , etc.
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infamante. En voici les termes : « Maislre Robert Campin,

» pointre, à ung an pour l'ordc [sale] et dissolue vie que lui,

* qui est marié, a maintenue par loing temps en le cité avecq

» Leurence Polette. Fait le pénultime jour dudit mois de

ï juillet l'an xxxij. Et le xxv" jour d'octobre enssuivant ledit

» ban d'un an fut qui té audit maistre Robert cà le requeste

» de madame de Haynau qui sur ce en avoit escript, et

» parmy païant comptant 1 solz tournois. » C'est donc grâce

à l'intervention de Jacqueline de Bavière que Robert Campin

obtint rémission de son bannissement. Peut-être devait-il à

son talent une aussi puissante protection.

Nous remarquons que c'est précisément le lendemain de la

condamnation de Robert Campin que Roger de le Pasture

prête serment en qualité de maître.

Les autres apprentis ou élèves de Robert Campin sont :

Jean de Blandain, qui fut inscrit le oO avril 1426 et ne figure

pas parmi les maîtres; Jacques Daretet Guillaume ou Wille-

met, dont le nom de famille n'est pas désigné dans le registre.

Ce dernier a été reçu maître le 2 août 1452. L'inscription de

Jacques Daret comme apprenti date du 12 avril 1427, six

semaines après celle de Roger de le Pasture : il ne fut admis

à la maîtrise que le 1*'' octobre 1432. J. Daret était le frère de

Daniel Daret, lequel succéda à Jean Van Eyck, en 1449, dans

le titre de peintre et de valet de chambre du duc de Bourgogne.

Van Eyck avait les honneurs et des gages : Daniel n'eut que

les honneurs (i). En 1435, il était entré comme apprenti

chez son frère, mais il ne devint franc-maître qu'en 1441

.

(i) Voy. nos Annotations à l'édition française de l'ouvrage de MM. Crowe el

Cavalcaselle, p. ccxiii, note, où nous avons publié la commission de D;niiel Darel,

restée jusque-là inédite.
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Le seul titre de Robert Campin à sortir de l'oubli où il

est resté jusqu'ici est donc d'avoir été le maître de Roger de

le Pasture. Si l'on parvenait à découvrir le nom du maître des

Van Eyck, comme on s'empresserait de le faire connaître,

quelque obscur qu'il eût été! Qui; d'artistes en tout genre

doivent leur réputation aux élèves qu'ils ont formés!

(Pour être continué.)

Alexandre Pinchart.



BIBLIOGRAPHIE ARCHÉOLOGIQUE.

Caractéristiques des saints clans l'art populaire , énumérées

et expliquées, par P. Ch. Cahier. Paris 1867.

Le nouvel ouvrage publié par l'un des savants auteurs

des Mélanges d'archéologie et de la Monographie de la

cathédrale de Bourges sera d'un précieux secours aux per-

sonnes qui veulent étudier avec fruit l'art du moyen âge.

Les monuments de l'art moderne (architecture, statuaire ou

peinture) se comprennent sans initiation préalable. Tout en

eux est extérieur; ils ne montrent que des formes dont les

yeux apprécient la valeur et qui ne donnent point à l'esprit

des problèmes à résoudre. Il n'en est pas de même des monu-

ments chrétiens des époques anciennes. Tout en eux est sym-

bolique; leurs moindres détails ont une signification; ils sont

véritablement parlants , et c'est une nécessité de connaître

la langue dans laquelle ils s'expriment, pour se rendre

compte de tout l'intérêt qu'ils offrent. Cette notion indis-

pensable, combien peu de personnes prennent cependant la

peine de l'acquérir, non-seulement parmi les gens du monde,

mais parmi les artistes eux-mêmes ! On examine un édifice,

une statue ou un groupe, un tableau, une mosaïque, un

vitrail, une miniature, un émail; on en admire ou bien

l'on en critique le travail, sans se douter de la signification
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de l'image représentée. N'est-ce point comme si l'un vuulail

porter un jugement sur un livre écrit dans un idiome qu'on

ignore , en prenant pour base d'appréciation l'exécution typo-

graphique? Nous ne sommes pas de ceux qui soutiennent que

l'art doit être nécessairement symbolique ; nous admettons

l'absence de l'allégorie dans les œuvres de la statuaire et de

la peinture; mais nous disons qu'il est absolument impos-

sible de juger un art fondé tout entier sur le symbolisme,

lorsqu'on ignore le sens des signes de convention à l'aide

desquels les idées abstraites dont il se fait l'interprète sont

présentées sous une forme sensible.

Les moyens d'étudier la symbolique chrétienne ont long-

temps manqué aux gens du monde et aux artistes. C'était

un mystère qu'il n'était donné qu'aux seuls érudits de péné-

trer. De nombreux ouvrages, publiés de notre temps, ont

fait pénétrer la lumière dans les régions obscures de l'ico-

nographie et ont rendu sans excuse l'ignorance des person-

nes qui, tout en s'occupant d'art, négligent d'acquérir

des notions sans lesquelles les monuments byzantins et

ceux du moyen âge ne sauraient être compris. Les carac-

lérialiques des saints du P. Cahier fournissent aux amis

de l'art chrétien une nouvelle et très-précieuse source d'in-

struction.

Le P. Cahier commence par déclarer qu'il ne veut pas

prendre des airs d'initiateur dans le sujet qu'il va traiter.

Il cite les ouvrages déjà publiés sur la matière et qui ont

rendu d'incontestables services; mais les longues recherches

(ju'il a faites pour compléter son travail l'autorisent à dire

rpi'il a fait quelque chose de plus que ses prédécesseurs. Il

y a (rente ans qu'il s'occupe de rassembler les matériaux de
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son livre, loul en donnant ses soins aux publications dans

lesquelles s'est manifestée sa haute compétence en fait d'ar-

chéologie. Suivant ce qu'il nous apprend, il a examiné, la

plume à la main, plus de trente mille estampes réunies, tant

en France qu'en Belgique, dans des collections formées au

point de vue spécial de l'iconographie religieuse. Il ne se

flatte pas, du reste, d'avoir fait un ouvrage parfait; d'autres

ajouteront des renseignements nouveaux à ceux qu'il a pu

mettre au jour. « Que sont les travaux d'érudition, dit-il avec

beaucoup de sens, si ce n'est un degré préparé à ceux qui

viennent plus tard et qui monteront plus haut, en nous pre-

nant comme marchepied, afin de s'élever au delà de l'hori-

zon où se bornaient nos regards. » Pour combler les lacunes

de son livre, le P. Cahier compte beaucoup sur les recher-

ches locales. Il y a eu des traditions légendaires générale-

ment répandues ; d'autres n'ont pas franchi les limites de

telle province ou l'enceinte de telle ville. C'est à faire con-

naître celles-ci que s'attacheront les archéologues provin-

ciaux.

L'auteur expose les raisons du plan qu'il a adopté, pour

faire profiter le public du résultat de ses études. Le plus

simple, le plus rationnel, lui a paru de conduire le lecteur du

connu à l'mconnu, c'est-à-dire de ranger alphabétiquement

les attributs qui accompagnent l'image du saint et qui consti-

tuent souvent l'unique indice au moyen duquel il soit pos-

sible de parvenir à la constatation de l'identité du person-

nage. Pour les artistes qui ont à représenter un saint et qui

doivent en connaître la caractéristique, il a été dressé un

répertoire alphabétique des noms, avec renvois aux pages

où chaque attribut est indiqué et expliqué. Cette double
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classification facilitera I(3S recherches ayani pour points de

départ des objets différents. On sera conduit de l'attribut au

saint et du saint à l'attribut.

Personne ne s'est occupé de l'art du moyen âge, sans avoir

été arrêté par une des difficultés que l'ouvrage du P. Cahier

aidera à résoudre; personne ne s'est appliqué à étudier cet

art, dans des monuments de tout genre, sans avoir ren-

contré des énigmes dont le mot est donné par un attribut (je

saint. Pour ne parler que des tableaux des maîtres primitifs

dont les sujets étaient empruntés à la Légende dorée, on ne

peut souvent découvrir de quel saint ils retracent l'histoire,

qu'au moyen de la caractéristique. Combien de fois des

images de saints, peintes au revers des volets d'un triptyque,

n'onl-ils pas servi à faire constater l'identité des portraits des

donateurs exécutés à l'intérieur des vantaux , et comment

aurait-on pu savoir quelles étaient ces images de saints, si ce

n'est par le moyen des attributs? On pourrait citer bien

d'autres exemples de l'utilité qu'on peut tirer d'un ouvrage

tel que celui du P. Cahier pour les études archéologiques et

historiques.

Le P. Cahier ne s'est pas borné à indiquer la signification

des attributs des saints; il a expliqué, toutes les fois qu'il l'a

pu, l'origine de ces attributs et le sens qu'on y attacha pri-

mitivement. En donnant ces explications, il n'a pas entendu

prendre la responsabilité de toutes les traditions sur lesquelles

s'appuie l'iconographie. Il a fait des réserves, autant au nom

de la religion, qu'à celui de la raison : « Le but de ce livre,

dit-il, est simplement de donner une explication historique à

des représentations qui ont presque toujours, ou prétendent

avoir leurs racines dans l'histoire. Celle histoire, nous n'a~
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vons pas la prétention de la donner constamment comme

inattaquable. Loin de là, il nous échappera au contraire,

plus d'une fois, de soulever dos doutes que certains esprits

timorés pourront taxer de hardiesse. Mais n'importe; l'Église

n'oblige aucun catholique d'admettre, les yeux fermés, tout

ce qui peut être même qualifié de pieuse croyance. A plus

forte raison demeurons-nous parfaitement libres au sujet de

récits populaires, très-naïfs tant qu'on voudra, édifiants si

l'on veut mieux encore, mais reposant au fond sur des témoi-

gnages humains où il y a bien à dire. Moi qui ne demande

pas mieux que de croire à l'action divine en dehors des lois

données à la nature, suis-je pour cela disposé à enregistrer

tout ce que l'on me donnera comme miracle? Non, certaine-

ment. J'y veux des preuves, et je pourrai jusque-là ne pas

quereller ceux qui croient en avoir, mais non pas me ranger

d'enthousiasme à leur parti. »

Ce qui ajoute à l'importance de l'ouvrage du P. Cahier, à

l'intérêt qu'y trouvent les archéologues et les artistes, ce qui

contribue à le rendre supérieur aux livres du même genre

publiés précédemment, c'est qu'il est accompagné de gra-

vures reproduisant les monuments les plus intéressants des

différents arts dans lesquels sont figurés les attributs des

saints. L'auteur insiste à bon droit, dans sa préface, sur l'uti-

lité des images, s'il nous est permis d'employer ce terme

,

données comme compléments aux ouvrages d'archéologie

et même aux simples catalogues. « Le Musée d'antiquités

formé à Copenhague a publié, dit-il , un catalogue orné de

gravures sur bois qui était fait pour se répandre par toute

l'Europe, s'il n'eût été rédigé en une langue dont la sphère

d'action est trop restreinte. Nos collections parisiennes pour-
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ront croire qu'il ne leur convient pas d'aller chercher des

leçons dans les îles de la mer Baltique. Cependant, si les

Musées du Louvre, du Cabinet de France, de l'artillerie

voulaient profiter de l'exemple donné par le Danemark, je

crois qu'ils aideraient à l'éducation de bien des gens et ne

feraient pas une mauvaise affaire, financièrement parlant.

Combien de désœuvrés même et surtout de curieux vou-

draient emporter le catalogue, s'il était autre chose qu'une

nomenclature destinée à guider les visiteurs et s'il pouvait

aider à fixer quelques souvenirs bien choisis. » Il nous sera

permis de rappeler, à cette occasion, que le gouvernement

belge avait, bien avant que la préface de l'ouvrage du

P. Cahier ne parût, pris la résolution de publier un catalogue

illustré du Musée historique de la porte de Hal et qu'il n'a

dépendu que de certaines difficultés d'exécution que ce livre

ne fût déjà livré au public.

Puisque nous parlons de la Belgique à l'occasion de l'ou-

vrage du P. Cahier, disons que l'auteur des Caractérisliques

des saints a tiré un grand nombre d'exemples des monu-

ments de notre pays qu'il a visité à plusieurs reprises. Il

nous a été pénible de lire les lignes suivantes, dans une

notice relative à une composition de la résurrection de

Lazare : « J'emprunte le petit tableau suivant à des émaux

byzantins que j'ai trouvés dans une église de Belgique où

personne ne les jugeait dignes de la moindre attention. Je

prends donc très-volontiers sur moi la faute (s'il y a lieu) d'a-

voir signalé ce monument comme souvenir national du règne

de Baudouin à Constantinople »; et ce passage à propos

d'une clef d'un très-beau travail rappelant celle que tient le

saint dans le sceau de ]\Iaeslricht : « J'en ai vu à Liège une
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assez semblable dans l'église de Sainte-Croix, si je ne me

trompe, et qui servait loul simplement au sacristain, sans

que l'on parût prendre grand souci de son origine. » Hâtons-

nous de dire que les faits signalés par le P. Cahier, et qui

témoignent d'un très-médiocre zèle archéologique de la part

de ceux auxquels les observations s'appliquent, remontent

à 1845. On ne s'occupait guère alors en Belgique des anciens

monuments qu'on a heureusement appris, depuis lors, à con-

naître et à respecter. Cependant il y a encore, sans doute,

bien des objets d'art précieux ignorés, malgré les progrès

qu'on a pu faire, et qui ne seront mis décidément en lumière

que par l'inventaire général de nos richesses archéologiques,

depuis longtemps projeté par le gouvernement.

L'ouvrage du P. Cahier n'est pas entièrement terminé,

mais il approche de son achèvement. Il formera deux vo-

lumes grand in-4°; les livraisons renfermant les lettres P nZ
restent seules à publier. L'auteur exprime le regret de

n'avoir pas pu renfermer les fruits de ses recherches dans

un volume portatif dont on se serait muni en allant visiter les

musées. Il est certain que l'on ne mettrait pas facilement

sous le bras deux in-4° de près de 500 pages chacun; mais

il vaut mieux avoir fait un ouvrage complel, que de s'être

attaché par-dessus tout à en réduire le volume.

Monumentos arquitedonicos de Espana (]\Ionumcnts ar-

chitectoniques de l'Espagne), publié sous les auspices

du gouvernement espagnol. Madrid; gr. in-fol.

L'Espagne n'est certes pas un des pays les moins curieux
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à étudier au point de vue de l'archéologie ; mais les éléments

de cette élude ont fait, jusqu'ici, défaut à ceux qui ne sont

point allés les chercher sur les lieux. Une seule partie de

l'histoire monumentale des provinces espagnoles est connue

par le moyen des livres et des divers procédés qui , dans

les temps modernes, ont permis à l'homme curieux de

savoir, de se procurer, sans se déplacer, des notions de toutes

ou de presque toutes les choses de ce monde. Nous vou-

lons parler de l'époque de la domination arabe. De nom-

breux et beaux ouvrages ont fait connaître les monuments

du style moresque, qui sont une des richesses archéolo-

giques de l'Espagne. Les Antiguedades arabes de Espaûa,

publiées en 1804, à Madrid, par l'Académie de San Fer-

nando; le grand et bel ouvrage de James Gavanah Murphy:

The arabian antiquilies of Spain; celui d'Owen Jones,

Plans, élévations, sections and détails of Alhambra, une des

plus complètes et des plus somptueuses monographies qu'on

ait mises au jour; enfin, les Monuments arabes et mores-

ques de Cordoue, Séville et Grenade, de Gii'ault de Prangey,

donnent une connaissance complète de l'une des phases de

l'histoire monumentale de l'Espagne; mais sur les autres

époques et sur les autres styles, on est loin de posséder des

sources d'instruction équivalentes. Si YEspana artistica y
monumental de Villa Amil fait faire un voyage intéressant

aux personnes qui veulent avoir une teinture des arts et des

moeurs de la péninsule ibérique , cet ouvj-age est trop peu

scientifi(|ue, pour que les architectes et les archéologues

puissent le considérer comme favorisant leurs études. Au

milieu du mouvement archéologique actuel de l'Europe,

l'Espagne était restée indifférente ou impuissante. Les rares
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(cntatives qu'on y a faites, de notre temps, pour entrer dans

ce mouvement, ont témoigné de plus de bonne intention que

de capacité de produire. M. Daniel Ramée a été fondé à dire,

dans son Histoire générale de Farchitecture : « On connait

encore fort peu l'histoire de l'architecture en Espagne, parce

que ce pays a montré peu de zèle, jusqu'à présent, pour la

publication de ses antiquités monumentales. » VHistoire

descriptive, artistique et pittoresque du monastère royal de

Saint-Laurent, vulgairement dit de VEscurial, publiée, dans

ces dernières années, à Madrid, par D. Antonio Rotondo, fut

une tentative louable pour pousser l'Espagne dans la voie

des travaux archéologiques où elle s'était laissé devancer par

la plupart des nations de l'Europe ; mais l'imperfection des

procédés d'exécution mis en œuvre pour réaliser, dans cet

ouvrage, la pensée d'une publication de luxe, n'était pas de

nature à inspirer une grande confiance dans les résultats que

pourraient avoir de nouveaux essais du même genre. Les

planches abondent dans YHistoire du mo7iastère de VEscu-

rial, de ce curieux édifice qui fut à la fois un couvent, un

palais et un musée, et qui renferma tant de trésors d'art; on

y compte par centaines les plans, les vues, les détails d'archi-

tecture, les portraits, les reproductions de tableaux, de sculp-

tures, d'objets en métal travaillé, de pièces d'orfèvrerie, etc.;

mais les lithographies et les gravures sont d'une telle médio-

crité, qu'elles ne peuvent donner aucune idée des originaux. Il

était donc permis de désespérer de l'Espagne sous le rapport

de l'archéologie, quand l'ouvrage dont il va être question est

venu heureusement modifier cette impression ou, pour

mieux dire, l'effacer complètement, en inspirant la plus

grande confiance dans les services que rendra désormais
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à la science nii pays qui montre ainsi ce dont il est ca-

pable.

Les Monumentos arquilectonicos de Espana ne marquent

pas seulement un progrès considérable sur ce qui a été fait

dans le même genre en Espagne jusqu'à ce jour; ce n'est pas

seulement par comparaison avec la médiocrité de publica-

tions antérieures, qu'il y a lieu d'en faire l'éloge. Nulle part,

ni en Allemagne, ni en France, ni en Angleterre, on n'a rien

produit de plus beau, rien de plus complet. Le projet de ce

magnifique ouvrage a été conçu en 1856 par l'École supé-

rieure d'architecture de Madrid; une commission a été char-

gée par le gouvernement d'en surveiller l'exécution. Voici

dans quels termes elle a fait connaître le plan qu'elle avait

adopté et qu'elle suit depuis dix ans avec persévérance, il

faut le dire : « Faire connaître les principaux monuments

en les présentant dans leur plan, leur élévation, leurs sec-

lions, leurs vues générales et leurs détails, et en indiquant

les parties qui appartiennent à la construction primitive et

celles qui paraissent provenir de modifications ou de restau-

rations postérieures; publier les objets artistiques les plus

intéressants adhérents aux édifices comme peintures murales,

mosaïques, retables, autels, boiseries, reliquaires, pupitres,

vases sacrés, etc.; jeter sur toutes ces pages do l'art la

lumière de l'histoire, de la tradition, des documents enfouis

dans les archives; puis coordonner les différentes monogra-

phies en les classant d'après l'ordre des divisions d'époque,

(le contrée et de style, telle est la tâche que la commis-

sion a entreprise et tel est le but auffuel lendroni tous ses

efforts. »

Au plan d'une hishiire suivie dans ses développements.
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on a donc préféré celui d'une série de monographies qui

seronl, plus lard, réunies par époques et par styles. Nous

croyons qu'on a eu raison. Ce n'est que dans des monogra-

phies qu'on peut faire l'étude complète des monuments. La

commission a adopté ces trois grandes divisions : art païkn,

ART CHRÉTIEN et ART MAHOMÉTAN. Viennent ensuite les sub-

divisions répondant à de certains états de civilisation et à de

certaines formes de style. L'art chrétien, par exemple, com-

prend comme subdivisions : le style lalin, le byzantin, le

mozarabe, le roman, le mudejar (mélange d'art chrétien et

d'art musulman), Yogival, etc. Chaque monographie a une

pagination à part, ce qui permettra de conserver l'ordre

méthodique, malgré les intercallations qu'on sera forcément

amené à faire dans la série des études dont la liste a été pre-

mièrement dressée. La partie artistique de celte grande el

patriotique entreprise a été confiée aux professeurs de l'École

supérieure d'architecture, secondés par les élèves de cette

même école, chargés d'aller prendre, dans les différentes

provinces, les dessins des monuments qu'il s'agit de repro-

duire et pourvus des instruments qui peuvent assurer la

rigoureuse exactitude de leurs travaux. La gravure des

planches, l'impression en noir, au bistre ou en chromolitho-

graphie, ont heu à l'établissement de la calcographie royale

qui a recruté, pour toutes ces choses, des artistes et des pra-

ticiens habiles.

Les soins pris pour arriver à une exécution parfaite de

l'ouvrage projeté par l'École supérieure d'architecture de

Madrid n'ont pas été stériles. Souvent il arrive qu'une publi-

cation, très-soignée dans le principe, déchoit progressive-

ment et finit par être absolument négligée. Les choses ne se
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passent pas ainsi cette fois. Au delà de cent cinquante plan-

ches des Monumentos arquitectonicos de Espafia ont paru

et toutes sont d'une égale beauté. S'il y a une différence, elle

est en faveur des dernières. Dans ces planches, dont les

sujets sont extrêmement variés, dessin, gravure, impression

en noir ou en couleur, tout est parfait. Plans, coupes-, élé-

vations, vues perspectives des monuments, détails d'orne-

mentation, fragments d'architecture et de sculpture poly-

chrome, mosaïques, vitraux et peintures murales, groupes et

bas-reliefs, boiseries sculptées, fers et cuivres ouvrés, émaux,

objets d'orfèvrerie byzantine et du moyen âge, etc., etc.,

tout ce qui peut intéresser l'architecte, le sculpteur, le peintre

et l'archéologue, au dehors comme à l'intérieur des monu-

ments, est reproduit avec une parfaite exactitude et par les

procédés les plus propres à en rendre fidèlement l'aspect. Ce

n'est pas de l'imagerie ; c'est de l'art. Les planches ont 75 cen-

timètres de hauteur sur 50 de largeur. Cette dimension,

supérieure à celle de la plupart des ouvrages archéologiques

qui ont été publiés ailleurs, permet de reproduire les objets

dans des proportions qui rendent les plus menus détails

appréciables.

Le texte des monuments architectoniques de l'Espagne

est imprimée sur deux colonnes, en espagnol et en français,

« afin, est-il dit dans l'introduction, que l'ouvrage puisse

circuler plus facilement dans les mains des archéologues et

des amateurs étrangers. » Ce texte renferme, outre des des-

criptions très-complètes des monuments, des renseignements

historiques fort intéressants sur leur origine et sur leurs

vicissitudes. Il a déjà paru de ce bel ouvrage de quoi former

deux forts volumes. Aucune indication n'a été donnée sur



— 507 —

l'étendue qu'il pourra avoir, et l'on comprend qu'il serait

impossible de former à cet égard aucune prévision. Du reste,

comme chaque monographie a sa pagination, ainsi que nous

l'avons dit, ce qui a été publié est un tout, en soi, et l'on

peut attendre patiemment les livraisons à venir.

Edouard Fétis.





COMMISSION ROYALE DES MONUMENTS.

RESUMK DES PROCES-VERBAUX

SÉANCES

.les -2, M. 12, 10, 20, 2.', 20 et ÔO novembre; dos 5, ."i , 1'., \H , 20

21 l'I 2S (l('(cnil)rL' 1807.

PEINTURE ET SCULPTURE.

L'êc;liso do Corrov-Ie-Grand (Brabant) possède un lal)leaii U'^^ .le r.mroy-

do Vandcnheiivcl qui jtasso jiour une dos meilleures produc-

tions de ce pcinlro. Ce lal)lenu a beaucoup soufferl el oxii^e

un double ronloilage. Un subside sera demandé à cet effet.

La dépense est évaluée, par M. El. Leroy, à la somme do

900 francs.

La Commission a aj^prouvé les dessins dos viti'aux pla(M-s _i?^pii«o^^.i.- Fri.<-..

dans l'égiiso (]o Frizol, connnunc i\r Sainl-Maro (Nan)ur).

Si
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l'iiiise .ih N.-i). ,iu i^a resUuiraliuii (l<s jincionnos vnriùrcs (!< réiilisc dr

.Nolro-Dniiic du Sablon a ôlô convouaJjleincnt o\('eiil(''('. Il

osf r('grellal)I<^ (oiilcfois, que ce Iravail, pour lotjuol un sol-

licilc les subsides de l'Elal , ail, été fait en dehors de son

conirôle. Un a, en effet, proeédé de même iH)ur rcxt'culidii

des veiTières nouvelles placres dans la elaire-voie, el ces

derniers (luvraucs soni loin <1'èli'e aussi satisfaisants (pie le

jji'éeédenl.

Église .1.. w.i.,- Le conseil de fa!ii-i(iue d(^ l'éiilisede Walerniaei (Braj)anl)
mael,— tîiairc de \i-

''''•
sollicilc uu suliside pour la reslauralion d'une ancieinie

cliaijc (le vrrili'. La (kuniinssion es! d'avis (|uc ce niculilf

olïjc assez d'iulrivi jiour jusiilier l'inlervenlion du i^'ouvcnic-

niful. Toutefois, la reslauralion présenliint cerlaines C(jjnpli-

calions, puisrpril s'agit de rétablir à la fois le ])ied et l'abal-

voix', (pii ont disparu, il y aura lieu d'inviter, au préalable,

la fabri(]ue à faire dresser un projet complet coniprenaiil le

d(»ul)k' Iravail à exécuter. Il iniporlerail aussi que celte Iju-lie

ne lïil coiili('e(pf;i un bonnne d'un I aient reconnu.

Égiue .). M..I,-.. _ L'éulise de Moba ( Liéue )
possède nn bel ouvraue de sculn-

sc.ilpiur.-. • . >
.

i o I

lurc du xvr siècle, ])rovenaid de l'ancienne al)bayc de

Val-Notre-Dame, près de lluy, et qui sert aujourd'bui de

li;dusti';i(le ;iii jid)é. Ln r;qiporl envoy('' au Collège par

M. Viersel-Godiii , iiiend)rc coi'respoiidant, donne do:^ ren-

seii'nemenls dt'hnllés sur cet ouvrage d'art. Il juesure neid'

mètres soixanloseize ceulimèlres de longueui' siu' un mèlre

soixante ceulimèlres de bailleur, el il est ))arlagé par des

colonnes en treize conqtailiineiils contenant cbacun une

nielle et p(»rlanl les statues des doii/e apôtres; le co)iij»arti-

liiiieiil du milieu est occupe- |ia!' la ligure du (Ibrisl. L(\s

colonne*;, isoli'-es el canneliMs. repo^eiil sur des slxlobales;
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elios nicsui'oiil soixjiiile-quinzo coiilimèlrcs de Iciii' h.'isc ;iii

sommet dos cliapiloaiix cl soni siini)ûiil('os d'iiii riiinhlrmciii

do (ro?ilo-cin(| oonlirnôtros de liniiloui'. La IViso osl uriK-c dr

i^iiirlandos d<' lloiirs ci do l'niiN ((iii soiiliciiiiciit d(^s Irh-s on

ronde l)oss(\

Toiilo code décoration repose sur un oulahlcnionl de

vingl-neuf centimètres de lianlour, dont la frise esl égale-

ment ornée de rinceaux e( qui complète d'une façon (rès-

lieureuse l'ensemble de ce travail vraiment remarqnahle.

La sculpture a |)eii souffert du îemps et n'a reçu jusqu'à

ce jour aucune réparation; seulement, de nombreuses cou-

cbes de badigeon y ont été appliquées et ne permelteni plus

aujourd'lnii de distinguer le plus ou moins de lini du Iravail.

Une somme relalivemeni minime suffirait ])oiir dégager

cet ouvrage des couches de chaux qui le couvrent et pour

meltre à nu les détails de la sculpture. Des propositions à

cet elïet ont été adressées à M. le Ministre de l'Intérieur.

Des délégués se sont rendus à Hal pour examiner les sta- h.moi .lo \\\u àe

tues qui figuraient autrefois dans les deux niches de la façade

de rilùlel de Ville , statues aujourd'hui fort détériorées,

gravement mutilées et qu'on ))rop(^se de remplacer. Qu»^!-

ques personnes de la localité attachent, dit-on, du prix à la

conservation de ces ligures, à cause d'une tradition (jiii veut

qu'elles soient de Duquesnoy. L'examen minutieux qui en a

été fait sur place n'a ])as permi-^ aux délégués de se ralliei'à

cette version.

La tradition qui atti-iluu? ces ligures à Dutpiesnoy repose

sur ce seul fait que le nom du célèbre sculpteur ligm-e dans

les comptes de l'Hôtel de Ville. Mais il est à remanpier (jue ce

nom n'est accompagné d'aucun pr(''ntini, et l'on sait ijue
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François Duqucsnov a eu un frère qui était slatuaire comme

lui, mais qui était loin de l'éiialer en talent et en renommée.

La mention du nom de Duquesnoy ne peut donc sutlire pour

assurer une valeur aux ouvrages dont il s'agit. On peut

d'autant moins s'y arrêter que le style des deux figures suffit

à prouver qu'elles sont très-postérieures à Duquesnoy, ce

qui jiorle à croire que les figures originales sculptées au

xvif siècle ont dû être remplacées depuis.

Celles que les délégués ont eues sous les yeux datent

évidemment du xviii'' siècle. Elles reproduisent les types

mignards et les draperies chiffonnées qu'on affectionnait à

cette époque; elles ne sont pas dépourvues d'un certain

mérite, comme aspect décoratif, et leur exécution dénote

une main exercée; mais leur construction et leurs propor-

tions sont fort défectueuses et ne peuvent être le fait d'un

véritable artiste. Il y aurait plutôt lieu de les attribuer à un

de ces simples praticiens dont l'habileté de main ne siiflit

pas à dissimuler l'ignorance ; et ce qu'elles rappellent le

plus, c'est la sculpture à la fois agréable et banale de ce

qu'on appelle communément les statues de jardin.

En résumé, on estime qu'il n'y a aucun intérêt à con-

server ces figures dont la valeur historique est plus cpie

contestable, dont la valeur artistique est des plus médiocres

et (jui, d'ailleurs, sont actuellement li-o)) mutilées pour être

restaurées.

ÉDIFICES ET MONUMENTS RELIGIEUX.

La Commission ;i apjtrouvé :

i^.fçiises .ips iMai- 1° Lcs iilaus (Ic l'ccc insl iMicI il Hi dc l'églisc (le i'cllîuiics
lies, llevill(-rs, lilare-
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!2 " Les (ravaiix de coiisolicUilioii projelés à l'église de Cul-

ibrl (Anvers)
;

5" Les travaux d'cxhaussemeiil el d'approprialion de I e-

glise d'IIevillcrs (Brabanl)
;

4-° Les réparations (|ii'oii propose d'exécuter à l'église de

Blaregnies (iïainaut)
;

5" Les plans de restauration de l'église d'Alken (Lim-

bourg);

G" Le projet de restauration de l'église de ïrazegnies

(Iïainaut)
;

l'' La démolition de l'église de Pelite-Gliapelle. Le Collège

a proposé de modifier l'emplacement de l'église nouvelle de

façon à pouvoir ménager un parvis.

La Commission ne peut approuver les travaux qu'on pro- Égii^tMioemiegiiicn.

pose d'exécuter à l'église d'Oeudeghicn (Hainaut). Cet édi-

fice, en effet, ne présente pas assez d'intérêt pour qu'on y
adapte une tour romane très-ornée; celle qui est proposée,

d'ailleurs, pèche à la fois par ses proportions et par ses agen-

cements. Il suffirait, semble-t-il, de restaurer purement et

simplement la tour actuelle sans en modifier l'aspect.

Le Collège a revêtu de son visa les dessins relatifs à la res- ci..ipeiie<icHoxc.i.

sous llocgaerde.

tauration de la chapelle de Hoxem, sous Hoegacrde. Le

devis, limité à 2,500 francs seulement, sera très-loin de suf-

fire à l'exécution des travaux. Celte chapelle offre beaucoup

d'intérêt au point de vue de l'arl, comme l'établit le rapport

suivant adressé au Collège i)ar M. l'archilecle Michaël

J.-C. Buckley :

« Parmi les édifices remarquables qui méritent toute l'at-

tention des archéologues belges figure, en première ligne,

l'intéressante église de Hoxem-lez-Hougaerde, en Brabant.
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J.:i (Iir(iiii(|ii(' (lil (|in' ccUo chapelle lïil élevée puni' <li\ eli;!-

noiiies, laii de uràce lo4i, ])ai' un des iioiniiies les plus

(lisliuiiués de son épo(|ue, nalif de ce niènic endruil : Jean,

Mii'iioniiné de Iloxeiii. Jean l'ut lirand éculàtre du diocèse

(II' Liéue el écrivain illusli'e. Il halil la chapelle ou au inoin>

le clurui' e( la saerislie aciuels sous le palronaue e( le vocable

de Saiiil-J(';iii ri'jvanuélisle (i).

Il) Ndiis lisons dans i'mivriiLic, \]r, (;ii;i|M';in\irit!, Ccaia jioiitifictiiii linii/rfiisium

iVdjatt'naiiiDi. el f^eodieiisiiiiii , etc. ((>ciuiii typis clirisliani Otiwerx junioii^

1<1|:2, KilT), lOlG, l. Il, p. -'7:2), la iioti.' siii\an(c sur Jean do Hoxciu ;

.liMiiiii's Hocsi'iiiiiis palria Icuilionsis in pirocliia Hiiijardii'iisi nains lu;! anini

Uniiiiiii 1^78, monsc reluuatin ni ip>o de se loipiens lestaliii' luijus libri cap. m
lii.> Nel'siluis :

Mille dncenleim lii.s (puii'to sepinageno (, li7Sj

Anno suiii uinndo nains sub nn'nse secninlo.

Ili^ ne^enii) aeri, aperh» et lepido praidiUis, ni juissiiiii \icleie esl in ejus sciip-

ll-; ciini linnianioribns litcris, arlibns arilbnielica.', geouictri;o, pnclir.'c, pliiloso-

piiia' et ,jiiiispi'udenti;o [,ovanii et Aureliis lunasset operain, publiée jus prolessus

luit ; el landeni eanonieusct seliolaslicns Leodieiisis, née non ecclesia; D. l'etri Len-

liiensis piceposilns eft'eelns. Cuni Lenilii snb id tenipns l)ella intostina pcrsli'epe-

l'ent.jnssn Adolpbi et Eiiiiolbeiii a Mareka l'ontilieinn l.eodicnsinni, neenon cupi-

Inli Leodiensis nmltas jnris intirnialiones pro tiiilionc jni'isdielionis eeelesia'

l.codiensis, nec non varias epistolas ad snnminiu l'onlilieeni, eai'dinales, iTijeni

(iallia.'fdueem Ijrabanliaj et alios, scrip.sit : plnres quoipie le^ationes ad eusdeni

leliciler oliivit. Seiipsil (|no(ine diligenlei' varia ujinseida, et in bis Dii^ilinn llornni

niriiisipir jnris sub ocdine alpliabcli, flores aiictornni cl pbiiosopbornni née non

.i;e>la Poiiliinnin Leodicnsiuni ab Henrico Geklricnsi, in (pio OKiiidins anrea'

\alll> dc.iii nsipic ad Eiii;ell)eriuiii a Man-Ka.

Kl (M ipiideni (pia- sna tenipora praeesserani ex lilni^, nioiiiniienlis el ebailis

l'eelesia" F.i'odiensis iveolligens brevib'r seripsit : vernni (pne sno ternpore aeei-

ilerunt, ;;esla scilied. Adnlpbi et Kn,i;clbeili a ManKa, sicul sibi oplinie perspeela,

lia eliani liln-riorr calaino \erc et plene l'iiseipie depinxil. Ideni(|ne .^ienl lileiis

ila et (lielali cl ( niini disino non p;iinin dediln-- liiil. Moiislral boe senii eapeila,
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Jj'('(;ol;ilre cl(! la iiiclrunule de ColoLiiic coulerait k'> \nv.- lun.iuu..,, ,ic i«

bciulcs \)i[v uKrnialivc, en sa <jiialilé de pi'(''vo( do lloxeiii.

\j\ 171)4, lors de la suppression des éulises, M. le eonilc de

Meurade, de K(">i»iii\segi^-, cxereail celle diirnilé, le doyen

étail M. Cliai'emont, La chapelle, telle (lu'elle existe encore l'^rii-- Jf u ^u

uujourd'Imi, comprend la tour, la nel", les transepts du nord

et du sud ou les cliantreries des familles nobles, le chœur,

la sacristie et le cimetière y allenanf. Ces diverses consti'uc-

tions datent toutes du xn" au w" siècle. Nous essaierons de

donner une faible esrpiisse ai'chitecfoni([ue de cette belle et

intéressante construction. Nous sommes d'avis que la tour

date du commencement du xif siècle : elle a d'ailleurs tout

le cachet du style roman-brabancoii, lel (pie nous le i-emar-

(juons dans un urand nombre de tours des environs. La loiir i^ to,.r.

a 17"\85 de haut sur o"',70 de large. La façade ne mesure

([ue 4'",20 sur les côlés latéraux. Elle est consti-uitc en

pierres brutes de couleur grisâtre et très-dures, telles qu'on

les trouve dans les couches sablonneuses des environs. Les

coins, les revètcmenis des fenêtres, la corniche, les larmiers

et les filets sont en pierres de taille, d'un blunc jaunâtre, (jui

sendjient |)rovenir des carrières voisines de (loberlange. Par

((iiaiii in Kcciesia Leodiciisi uxtruxK el iluluvil ii( cv iiis \ci>iliiis m cmiIoiu r.i-

piîlla iiuiro iillixis adliuc liodie vidiMoest :

Hucsoiii quoni Gt'iiiiit .lo. Struxit scrui ia|K'llaiii.

liane a(iiiila' .soins dolando scliolasticns arani

Pra'positus sancti Petiii leguiiique profcssoi-

Ceiitnm ter decies Domiiii 1er finiiique ter aniiis ( l.lioj

Donati fe.sto fuit ara saerata .loannis.

Desilt scrii)creanno Douiini I5i8, niense Juiiiu. Qni deimle cliimiiia l.codiensis

ecclesiaî scripscruiit, sua iilins aucioritatr conlinnaiit , aiielur, scn ( ollecliir

niagni clirniiici Belgifi, Diuislcniiiis, Placentius, i\rat<'p<di(is. cd., et alii.
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ccl ciiiiiloi vurié de deux cspùccs de pierres, les anciens

bàlisseui's oblenaicnt, à ])Cii de Irais, de cliarnianls el'fels

clironialiqucs. Ce même mélange de pierres, si puissant

motif de décoration architectonique, se remaniuail jadis

sur les parois de la lour de Sainl-Germain, à Tirlemont.

Il serait à souhaiter (pie les architectes eussent égard aux

tons chromatiques des matériaux locaux dont les anciens

constructeurs tiraient un si bon parti. La tour de Iloxem

est couverte d'un toit en bàtière, chose rare dans ces pro-

vinces; nous n'avions vu cela qu'à l'église des Dcux-Acren,

en llainaul. Les murs sur lescpiels le toit repose sont de

différentes épaisseurs : ceux exposés au nord et au sud ont

soixante-quinze centimètres d'é[)aisseur, celui qui regarde

l'ouest a un mètre. Cette disposition est assez générale dans

les ])etiles églises romanes, où la nuiraille occidentale contre-

boutait, pour ainsi dire, les arcs de la nef et servait connue

de culées. L'étage su[)érieur est éclairé par six fenêtres à

plein cintre sans aucun ornement. Les deux autres étages ne

reçoivent le jour (pie ])ar d'étroites meurtrières. La disposi-

tion des étages semble avoir été changée. Leur construction,

(pii ne consistait qu'en des soliveaux et un plancher de

TiacLsdciamicmi, cilênc, couime les corbeaux et les trous des hourdages nous
église.

je font supposer, permettait de les déplacer facilement. Au

j-ez-de-chaussée de la tour, il y a trois arcs : un (pii donne

sur la nef et deux latéraux; ceux-ci sont murés; c(3S arcs sont

en |)l('in-cintre; la coupe de b'urs moulures (,'t des abaques

siii- Jcscjuels ils retombent aji|)ai'lieiil au sl> I(î du xii'' siècle;

leurs bases sont enterrées sous le niveau du pavé, Itvpiel

est en pierres blanches des environs. Un arc pareil aux trois

j)r(''cédenls se (nnivc dans la muraille occidenlale du Iran-
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scpl sud. A TcxlériL'ur de la loin-, ou vuil encore les cui'heaiix

cl les traces du filel des combles, (jue nous suj)posons avoir

existe avant que l'église romane (dont il reste la tour et la nef)

à laquelle ces arcs apjTurtienncnt, ail été démolie ou changée.

Nous avons essayé, au moyen d'un plan et d'une élévation,

de donner une idée de ce que doit avoir été l'église primitive

de Hoxem. Si les chi'oniques font mention de la fondation

d'une église neuve élevée ici par Jean de Hoxem, il ne faut

pus en conclure qu'il s'agisse d'une église entièrement nou-

velle, car, en jetant un regard sur les débris qui se trouvent

dans des parties plus modernes, nous sonnnes portés à croire

qu'une église avait existé là avant que .lean de Hoxem ait fait

bâtir le chœur et la sacristie actuels, et, ])ar conséipient,

avant la fondation des transepts, qui semblent être posté-

rieurs au chœur. Notre plan, du reste, n'est qu'une esquisse '''^"'''; '««''-'=

vraiseml)lable de ce que cette église a dû être dans la période

la plus intéressante de son histoire.

La tour possède un trésor dans sa belle cloche ancienne, i.., .10.1..;.

qui s'y trouve intacte. 11 serait |)ourtant à souh'aiter (jue le

point de mire du bal Unit lut déplacé, atin d'épargner les

parois contre lesquelles il frappe depuis des siècles : ce serait

assurer pour longtemps la conservation de ce joli monument

campanologique. Cette cloche est remarquable par son anti-

(juité et par sa forme si bien adaptée aux exigences de

l'acoustique, foi-me que nos fondeurs modernes devraient

adopter. Elle date du xv'^ siècle et porte une inscription lla-

mande et la date : MGCGGLXXH. La charpente du beffroi

ainsi que les divers étages de celte tour auraient besoin d'une

légère restauration. H existe encore une autre cloche, qui

date du xvir siècle.
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La baie pialiijuéc (lall^ la iiiiiraille occidentale (.k- la luiir

esl assez réceiile, car celle lour, comme celles de Cii'imde,

de llaekendover, de Jodoigiie, de Saiiil-Germaiu, à Tirle-

moiil, et d'Opliiiler, n'a jamais eu d'entrée du côté de l'ouesl;

peut-être celle absence de portails occidentaux est-elle due à

la violence des vents et des pluies, (|ui dans ce pays vienneni

pn's<|U(' toujours de l'ouest. Les tours semblent a\"oii- dû

servir de narlbex ou de baitlistère. I^a jibipart des portails

semblent avoir été percés du côté du sud; les anciennes

portes, actuellement murées, (pn' existaient dans les nnn-s

méridionaux des éuiises de Bost, d'(.)vei'laere et de Grimd<'

sont très-curieuses; celles de Bost (^l de Gi-imde sont cou-

vei'les d'un linteau de ])ierre Irianuulaire en l'orme de IVon-

lon, connue cela se voit dans les ancieimes éiilises d'Ecosse

et d'Irlande. Nous trouvons une trace de cette construction

dans une des lenètres de la sacristie de Hoxem. La nef, (jui

a dix mètres de liant et (pialrc nièti-es trente-cinq centimètres

de larire, est construite du mènje api)ai'eil (pie la tour, et elle

parait avoir subi divers ciianuements durant le cours des

siècles; elle est actuellement [lercée de deux arcs en lier.s

point vers le milieu de ses murs latéraux. Ces arcs ont ete

percés lors de la construction des deux lranse|)ls, e| ils

semblent avoir remplacé deux arcs romans.

La nef, auli-efois éclairée |iMr <(uaire l'eiielres ouivalo (pii

Inrniaieiil uneespècedeclaire-voie, n'en a plus «pi'iiiie aujniir-

dliiii, encore esl-elle en partie t'eiiiiéc; lo trois autres sont

bouchées ou bien ouvertes à l'inlérieur, mais cacliécs |)ar les

toits des transepts. 11 est à supposer ipie la nef ne l'ut jias

plalViiiiM'c dès l'origine et ipi»- la cliarpenlc du tdil était

apparenti'. («•imiih' daii^ la pliipaii des basili(pir-> et {]{'>
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qui cxislc de nos jours, cai' le lilel du (oil |irinii(ir se \oil

encore sur la muraille occidentale de la lour. Son anale

d'inclinaison est celui de la )>lu})arl des loils romans. La

disposition de la charpente du toit actuel est assez remar-

quable à cause de sa sinq)licilé. Il existe encore parmi les Lncire-que.kirune.

paysans de l'endroit une tradition d'après hupielle la muraille

occidentale de la nef aurait été autrefois décorée d'un tableau

représentant le jugement dernier. Il est à présumer ({ue

c'était une peinture à IVesipte. Cette fresque a dû être dé-

truite par le ^•andalisme restaurateur de quehpie plafoimeui"

de village. Les transepts n'offrent rien de très-remarquable; i,,si.a.i.q.i-.

Cfilui du nord contient la piei-re tumulaii'e d'un certain cha-

noine Florentins Gonwertius, qui parait avoir vécu au

XV' siècle. Cette pierre tombale, enchâssée dans le jtavement, l'icne u^mu^ie.

porte un calice en haut relief et des écussons armoriés aux

quatre angles de l'inscription marginale.

Un autel moderne en bois peint, dédié à sainte Ger-

trude, se trouve dans le transe])t nord; il est surmonté d'im

écusson armorié qui nous est inconnu. Le chœur est la par-

tie la plus belle et la plus remarquable de cette église. Il a

10"'0U de long s'ur 9"'2o de large. Ce chœur est un modèle lc Li,..ur.

dans son genre; il est considéré par plusieurs archéologues

connue une des plus charmantes constructions belges. Il

porte le cachet de la belle époque de l'arcbitecture ogivale

dans le Brabant et sendjle être l'oHivre d'un maçon habile,

tel (pie Tliierr}^ de Tirlemont, le maghler operis de Nolrc;-

Dame du Lac, où d'un de ses confrères. Le chœur est éclairé

par cinq fenêtres en tiers-point surbaissé; il y en a trois du

côté sud, un(,' du enté nord et une grande à l'occident. La
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règle syiiiboli(iuc prescrivant si peu troiivorlures du cùlc

nord, paraît avoir clé observée ici. Les murs, lanl à l'inlé-

ricur qu'à l'extérinir, sont bâtis en belles pierres de taille,

(jui, en vieillissan!, vSont devenues d'une couleur rouge doré;

cela ajoute un attrait de plus sous le ra))port chromatique.

Les moulures sont taillées avec une grande finesse et une

remarquable précision. Le tracé des courbes et des meneaux

est fait de main de maître. Nous osons recommander le dessin

(le ces meneaux, filets et larmiers à nos artistes et scul|)teurs

modernes, comme modèles de la véritable construction des

meneaux et de la position raisonnéc des redents, etc., au

xiv*" siècle. L'entrée du chœur est un arc à deux rangs de

claveaux. Le rang inférieur est chanfrené.sur ses arêtes qui

retombent sur deux culs-de-lampe dtîcoupés en moulures

Lauo.x.tujube. profondénicnt évidées. Au milieu de cet arc {Yarca trium-

plialis des basiliques) était autrefois suspendu le grand cru-

cifix accompagné des intéressantes figures de saint Jean et

de la sainte Vierge. Ces statues se trouvent maintenant relé-

guées à l'extérieur contre la fenêtre orientale et exposées sans

pitié à toutes les intempéries des saisons et aux pierres des

gamins. Nous connaissons une magnîlî(|ue croix de ce genre

qui, fixée à l'extérieur de l'église de Meldeft, a été récem-

ment barbouillée de couleurs grossières et hérissée de clous

afin d'empêcher les oiseaux d'y déposer leurs ordures. A cette

occasion, nous nous faisons un devoir de rendre honunage

au zèle éclairé du savant curé de Neerlinter, qui a fait re-

mettre l'ancienne croix du jubé dans l'intérieur de l'église,

en attendant qu'il puisse lui rendre sa place primitive. A l'in-

térieur d(i l'église, au-dessus de l'arche du chœur, on aper-

çoit d<.'ux grands corbeaux en \n{'vvr de (aille, à moulures
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très-élégantes; ils alloignont le seuil d'une petite porte rpii

communique avec les combles de la nef. Ces corbeaux ser-

vaient d'appui à une petite ]iIale-formc en plancbes sur

laquelle reposait l'échelle qui servait à monter au-dessus de

la voûte en bois du chœur. Cette voûte, dont il ne rest(î que

les formerets, était lambrissée en bois de chêne et soutenue

par de grosses poutres de traverse dont on voit encore les

vestiges à la hauteur de l'ancienne corniche qui a disparu.

Quelque menuisier a scié ces poutres en plancbes pour en

faire une cuve informe qui sert de chaire de vérité. Il est

probable que cette voûte fut ornée jadis de rinceaux, l)a-

guettes, chevrons, etc., décorés et coloriés absolument:

comme ceux que nous voyons à la voûte en bois de l'église

du béguinage de Saint-Trond, ainsi que dans l'ancienne cha-

pelle de Saint-Folian, à Neerlinter. Toutes les murailles du

cbœur ont été peintes autrefois à la détrempe en doubles

lignes blanches sur fond brun rougeâtre imitant la pierre de

taille qu'on a employée dans les églises de Diest et de Sichem.

Nous trouvons les traces des couleurs rouge, bleue et noire

autour de Varmarium de la piscine , la gorgette des larmiers

est peinte en rouge vif. Autrefois les fenêtres étaient ornées

de vitraux peints, nous en avons trouvé des restes dans les

angles des ogives et des quatrc-feuilles : U\ verre est d'une
'"

matière épaisse à tons foncés. Les fenêtres des côtés portent

un meneau qui les partage en deux, elles sont à ogives avec

redents, surmontées de deux arcs en tiers-point, aussi à

redents, et d'une rosace trilobée. Ces diverses j)arties sont

environnées d'une moulure à baguette qui est continuée sur

le pied-droit des meneaux. La disposition des redenis, clc,

est des plus heur(Misos. Les fenêtres re|)()senl sur un larmier

I.;i iiclnliiie.

Tincos (les vilinii
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il'iiii ;i(liiiir;il»l(' l'H'cl. (le l.ii'iiiior rsl (lispcisr de la iiicllic

l'aron (jiK' la fouvorliir<' iiHTnnH^ (Viiiio imiraillc (rondos.

Les l'oiiclrcs, etc., senibloiil s'(';lai)C8r ilo co inàlo j)rolil

i.a)....^n..n,. coinme (l'iino solide fondation. Vannât mm (|ui se Imuve du

i:«»lr de ri'vanuilc, dans la muraille oriciilalc. e^l aussi remar-

((uahlc par sa forme que i>;ii' sa di'eoialion. Le tym|»;m est

orné d'une croix sculptée en relief d d'un arc trilobé; la

croix se détache en i-ouae sur un fond l»lru, comme l'indique

noire diissin.

Cette armoire senihlc a\oir servi à con>erver le Saint-

Sa(;i'emenl, comme cela se voit dans la plupart (]('>, éiilises

du moyen âge. Nous l'avons représentée restaurée et munie

de sa porte en chén(» avec des pcnlures extérieures. Dans la

la lisrinp. muraille du cliieur se trouve la piscine : sa forme est belle

et sa disposition bien conçue; mais une main inepte en a

détruit les redents ajourés. Au fond de la piscine se trouve

un (piatre-feuille troué, dans lequel on versait autrefois les

abliilions cl (pii comnjunique avec la terre )»ai' un conduit

pratiqué dans le mur. A la moitié de sa hauteur, la piscine

est pourvue d'une plan(die en chêne sur laquelle on déjiose

les burettes, le plat, les navettes et autres objets nécessaires

au service divin. La j)orte du côté sud qui servait d'entrée

;iu prcli-e se trouve murée; nous espérons la faire rouvi'ir.

La f(3nelre orientale, qui est divisiV pai' li-ois meneaux, es!

fort belle, ell<> est de la même ordonnance que les autres,

>enlement la mouliM'e en baiiuette, qui décrit le tracé des

aiilies arcs sans interruplion, est embnivée ici dans un petit

foi.Hr .1,1 .ii.Hiir. cliapileau ;i feuillag'es, à la naissance des ogives, l^e cliceur

est tennin('' en cai-r('', cliose rare dans celle partie du Bra-

b.'uil où ib: •^oni construits en l'orme de po|\ii(»ii(.v; fi icojs pans
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lie Cunipti(di (jui est aussi carré. Cotl(î flisposilioii du cliaMir

nous parail assez remarquable. Il uc reste plus aucune Irace lauipi.

de rancieii aulel. Celui qui existe actuellement est orné d'un

tableau représentant l'immersion de saint Jean 1 evaiiiiélisle

dans l'huile bouillante à la jiorle Laline de Rome. De chaque

côté do l'autel se trouvent lixés aux murs deux chérubins

aux ailes repliées; ils sont sculptés en chêne et peints, et ils

portent le cachet du xv'' siècle. Il ne reste aucun objet du

moljilier ecclésiastique, excepté une petite croix de pr()ces-

sion en cuivre. La sacristie du cùlé nord du chœur est une

des rares annexes d'église de campagne de cette époque que

nous ayons rencontrées dans les environs. Cette sacristie

semble avoir servi d'habitation au clerc chargé de-surveili(>r

l'église. Un des porches de l'église d'Oplinter a servi au même

usage. Cette sacristie se compose d'un rez-de-chaussée et i.a ^arrisn.

d'un grenier. Les fenêtres sont de vrais modèles du style i,-. i,.„..irr

séculier ou domestique de l'époque; elles sont garnies de

solides barres de 1er qui s'entrecroisent ; cela porte à croire

que celle église possédait jadis un trésor. Dans le mur de

cette sacristie il y a une piscine dont le fond en pierres est i.r, pi<ri„. mp

en-dessous du niveau du pavé. A la petite voûte intérieure,

nous trouvons un crochet en fer destiné probablement à

suspendre un vase contenant l'eau nécessaire aux besoins

journaliers des services. Les murs nord du chœur, qui for-

ment un (les côtés de la sacristie, sont portés par deux arcs

de décharge à plcin-cinlre; ce qui donne plus d'espace à la

chambre qui, autrefois, servait sans doute à loger les colïres

ou bahuts contenant les chasubles, la vaisselle (M autres

accessoires.
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En lerminnm l'esquisso de ce i)efilmomimcnl si digne de

(oui l'intérêt des archéologues, j(^ prie MM. les membres de

In Commission royale de vouloir l'admellre sur la liste des

monuments nationaux et de nous aider à obtenir une restau-

ration convenable pour ce bâtiment (jui a lant souffert de la

négligence et de l'inaptitude des hommes, ainsi que des in-

jures des siècles. Les réparations que nous proposons soni

d'abord la restauration générale de la toiture, ral)aissemenl

du toit du transept sud à son niveau primitif, la consolida-

tion et le recrépissage partiel des murs, principalement des

murs des transepts nord et sud el de la façade de la tour.

Ces murs sont dans un bien mauvais état. La restauration

des flèches, des clochetons du chœur et des croix des pi-

gnons, et le remplacement dc^s morceaux qui manquent aux

meiKîaux des fenêtres. Ces réi)arations sont d'une nécessité

absolue si on tient à conserver cette belle église.

Uhe .lAntoiMf. La Commission a été appelée à examiner le projet relatif

à la construction d'uni; église à Antoing (Ilainaut). Ce projet

comportait deux questions différentes; il importail d'exami-

ner : 1
" s'il n'v avait pas lieu de conserver et de restaurer

l'église existante, en totalité ou en partie ;
2" si l'emplacenient,

les plans et le devis proposés pour une construction nouvelle

sont susceptibles d'être approuvés. A l'égard de la j)remière

(picslion, le Collège est d'avis, avec les membres correspon-

dants du Ilainaut, que la tour de l'église actuelle est la seule

partie (|u'il importe de conserver; il pense aussi (ju'il y a tout

avantage à accepter les propositions de S. A. le prince de

Ligne (pii ofl're de consolider, restaurer et cnlretcnir Nidiir

tour ;i ses frais.

Quant ;in projet miuveau. il v ;nirait quelques observa-
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lions à l'îiirc sur la loiii-deiir do coj-laiiis df'-lails, mais il miI-

lira d'appeler sur co j)oiu( rallcnlioii de rarcliilcclc cl de

l'eni^agor aussi à revoir les ])oinls d'appui inh-rieiirs de l;i

lour qui paraissent trop l'aildes.

Des délégués se sont rendus réceninient à .Malines, afin i^iu. ,i. s'-R..m

. . . hniiî", ;i M-.lino-,

u examiner sur place les questions (pu se rattaclieni au Av-

placement des ateliers de restauration de l'é-olise de Saint-

Rombaul, Il résulte des renseignemenis ([ui leur ont été

eoniniuni(jués, (pie les administrations de la commune et de

la fabrique sont d'accord pour éloigner du pied de l'église

ces constructions provisoires. On a proposé aussi d'établir

un nouvel alelier en face de l'église; il serait désirable qu'il

fût placé à une distance aussi grande que possible du nuuiu-

mcnt, afin de n'en pas masquer la vue.

Des propositions ont été soumises pour le renouvellemcnl r;,ii„..b;.i. .lAnve,-

(ks meneaux d'une des fenêtres de la chapelle du Saint-

Sacrement à l'église de Notre-Dame à Anvers. Tout en ap-

prouvant, dans son style, la composition de M. Gife, la Com-

mission ne la croit pas acceptable, eu (jgard à la mulliplicilt'

des compartiments et aux redents figurés au dessin, les(piels

s'opposeraient au placement des armoiries destinées à com-

pléter la composition du vitrail de la cè/?e. La Commission a

émis l'avis qu'il y aurait lieu de conserver le réseau inihqné

))ar l'aquarelle soumise pour la restauration du vitrail el dont

elle a approuvé, en |»rincipe, la disi)osition géni-rdc

CONSTRUCTIONS CIVILES.

Le C(^ll('ge a appi'ouv(' :

I" Les travaux comitlémenlaires qu'on propose d'eMrutcr iio,.iii.,u doS'Ni

à l'hcjpital de Saint-Nicolas (Flandre orientale); mm,,o,m. ,1- laH-n.
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T Les plans do riios|)ice des Vieillards projeté à Anvers

(fondation Bog-acrts-Torfs)
;

5" Le projet présenté pour la construction d'un lios])icc

et d'un liôj)ital à Merxem (Anvers). La disposition générale

de ce projet seule a donni' lieu à une observation : d'après

l(; plan d'ensend)i<', rini d(\s deux hàtimenls serait caché par

l'autre. Cette disposition semblerait d'autant plus regrettable

([uelalacade, ainsi dérobée à la vue, offre un véritable cachet

pittoresque et peut contribuer à l'embellissement de la com-

mune. La Commission propose d'établir chacune des deux

constructions en face des rues qui y aboutissent.

ii-.|,iini de lapkPM. Uu \)vo'\{)l i\ été soumîs |)our l'appropriation d'un bâtiment

destiné à servir d'hôpital pour la commune de Laeken. La

Commission a exprimé ses regrets de voir ériger cet hôpital

au centre de l'agglomération, enqiku'cment déleclueux au

])oint de vue de riiygiène. Elle a eu également un certain

nombre d'obsoiTalions à faire au sujet de la disli-ibulion

intérieure.

Il serait évidemment fâcheux de voir ériger, même à litre

provisoire, dans une commune limitro])be de la capitale et,

ce ((ui n'est pas moins à considérer, dans une résidence

rovalc, un établissement |)idjlic(pn's('i-;ii( (i'ili(pial)le sous plus

(riiii i-;q)poi'[. Il élait facile d'ailleurs, au moyen d'une

légère augmentation de déj)ense, do trouver un emi)lacement

|ilus convenable et d'y ériger un hôj)ital entièrement neuf,

qui put satisfaire à toutes les exigences de sa deslinalion.

En réponse à ces considérations, l'adiiiinisIratioM com-

iiiuii.mIc de Laeken a l'ail vidoir (|u"un Ici'i'.iiii portant une

iii;iis()ii de campagne était déjii acbel('', <|ue cet enqilacement

p;iraiss;iil convenable el (|ue. d'iiilleurs. Ac^^ i-aisons linan-
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cièrcs n'avaient pas permis de choisir un autre (ciTaiii. En

présence du l'ail accomj)li, la Commission n'a pas cru devoir

insister. Elle ne peut, loulelbis, considérer comme hien mo-

tivées des économies cpie les adnn'm'strations locales trouvent

dans l'exécution de projets qui ne satisfont pas à leur desti-

nation et (|ii'il serait possible de remplacer |)ar de meilleurs

sans auginentation notal)le de dépense.

Le Collège a approuvé les plans des nouveaux bâtimenls

qui doivent être annexés au palais do Li('ge, pour ètrc^ alïectés

au service des tribunaux.

Après avoir examiné les ])lans de la Bourse de commerce

projetée à Bruxelles, plans qui lui ont été communiqués par

M. le Gouverneur du Brabanl, le Collège est unanimement

d'avis que ce projet donne lieu à une critique fondamentale :

le plan de rédilîce, en effet, ne répond pas à la destination

qui lui est assignée ni aux besoins qu'il devra satisfaire.

Si l'on se reporte à l'origine des Bourses, on trouve (jiie

cette construction moderne a été créée en quelque sorte sur le

plan du forum atitique. C'est une grande place, où se traitent

les affaires, et qui est encadrée de portiques ou galeries où

vont se conclure les marchés. Les premières Bourses sont

même à ciel ouvert comme le foi-um lui-même; noln^ pays

en avait un exemple dans l'ancienne Bourse d'Anvers. Le

progrès a été de les abriter sous un toit vitré. Mais le sys-

tème qui a fait adopter en tous temps et en tous pays, pour

ce genre d'éditices, la forme de grandes cours ou places car-

rées, entourées de galeries, ce système a toujoui's été main-

tenu, parce qu'il répondait à des besoins reconnus, incunles-

tabks et qui n'ont jamais varié. Il imporle (pie les hommes

d'affaires réunis dans une Bourse y voieiil d'un cdup (r(eil

V:A:\U i\c Lir

Itourseilproiiimene
il lîiuvellcs.
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loui'S conimeltaiils et que l'édianiie de leurs couuminicalioiis

li'ciproquos soit facile el rapide; de là la siiiiplieilé de i-cs

liTunds ])lans carrés, que les anciens ont reproduits encore

dansées basiliques de la décadence où se traitaient lesalîaires

coiiimcrciîdt's, et que nous voyons cons(}rvé(^s, à noire tour,

d.Mis l(»ii!(N 1rs Bourses célèbres de notre époque, telles qnc

celles de Paris, de Londres, de Saint-Pélersbouru-, d'Anistri--

«lam, de Lyon, de Lille, de Nantes, de Marseille, etc. Il im-

porte aussi, Ml la Inule (|ui se })r(?sse dans une Bourse, que

icile-ti soil disposée de manière à recevoir la plus tii'ande

somme possible d';iir et de lumière; de là ces grands îoils

viti-(''S ([ui se retrouvent également dans la plupart des édi-

lices cités ci-dessus. Enfin, il n'est pas moins nécessaire, et

pour la même raison, ([ne laccès de ces monuments soit

làcile, et c'est |»ourquoi nous voyons la plujiart des Bourses

ollrirde nondireux dégagements,- établis, aulaiil que l'aire se

jteut, snr toutes les laces de rc'difice.

Le plan de la Bourse de Bruxelles s'écarte entièrement de

ces précédents, qui s'accordent entre eux d'une façon si frap-

pante, et <ini donnent les règles mêmes et les principes de ce

genre de construction. Ce plan, eniitrunté à l'arcbiteclure

des égiises', est eelm' dime croix gi'ec<|ue. I*ai- la senle adop-

tion de (•(Ile lurjne. riircliileclc suscite lui-même de nom-

breux obstacles aux services qu'il doit saiisl'aire. Il encombie

en effet de lignes déplacées un espace (ju'il importait de

l.iisscf libre et découvert. Il crée des angles el des recoins

tpii lie peiiiielliMit plus à l'air et à la bmiière de pénétrer éga-

lement parloiiL qui eiili"i\-enl la eireiil.'ilioii du public, «pii

gV'ueiil ToloerNaiicMi (In >peel;!teiii- si inléress('' à bien \oir.

La imilliplicilc (les eoldiiiics |»rojel(''es est (lii d('r;illl (le plus
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à siLiiiah'i-, cjM-, iiulicii de servir ii ;i_Ltraii(lir ICspacc (Ji>|Ki-

nil)le, elles ii'oiil ici pour l'ésiillal (|ue de reneonihrer. Kiilin,

les déiiageincnts nianqueiit. On est donc on droil de dire (|iie

la Houi'S*^ projetée esta la l'ois en dehors de toutes les tradi-

tions connues et de toutes les convenances, ou plutôt, de

toutes les nécessités constatées pour ce genre d'édifices.

On j)ourrait ajouter que le plan adoi)té par l'architecte se

traduit, à l'eNlérieur, j)ar des l'ornies qui ne paraissent )>a.s

davantage dans le caractère du nionumenl, et qu'il a pour

conséquence, à l'intérieur, de nombreux ])orte-à-fau.\ qui en

rendraient l'exécution, sinon inq)ossible, du moins coûteuse

et dangereuse. On ignore si l'auteur a t'ait son projet d'après

un programme ])rescrit d'avance, mais il semble que l'édi-

lice, tel qu'il le projette, occupe un enq»lacement (Finie éten-

due inutilement exagérée.

M. le Ministre de l'inlérieur a communiqué une noie iiùiei de vnie d*
Varsovie.

transmise par le consulat de Belgique à V'arsovie et par

laquelle on deniande des renseignements au sujei de plu-

sieurs (jucstions que soulève, dans cette localité, la construc-

tion d'un hôtel de vill(\ La Commission a répondu en

indifpiant les disposition^ ado})tées dans les constructions

modernes de ce genre pour l'aménagement intérieur, le

mode d'éclairage et de chaulTage, le système de ventila-

tion, etc.. etc.

y.c Sirrcltiiti' (/• ht (.onitii/!>^ivn rénale «/es )liniiiniciils
,

J. KorssE.vi:.

\u en conformile ûc Tarlicle "i-') du n\uiemeu(.

Ia' l'rèiuù'iit

.

Wl'LLEXH.



LES ANCIENNES POllTES

DE

BERCÏIEM ET DE BORGERHOUT,

A ANVERS.

I.

La (Irmolilioii des (icux anciennes portes iiioiiuiiiciilales

d'Anvers a donné lien à de si longs débats dans !a ju'ossc cl

dans le pnblic, et tant d'iioiinnes distingués y ont pris jiarl,

(pi'il ne reste guère de l'ails nouveaux à révéler, ni d'obser-

vations inédites à ])résenter sur cette afîaire. L'instruction

en a été aussi minutieuse que possible; le dossier du procès

est complet. Toute noti-e tàcbe est donc limitée anjonrd'liui,

on à ))eu près, à un simple travail de classement et d'ana-

lyse (i).

(i) Nous nous soiiinios heaucoup aidé, pour ce U-avail, do la remarquable el

clo(]iieiitc ln'ochiire (pii a paru sous ce titre : Les portes de llerchem el de llor-

flcrhoHl. — lié/lexion d'un Aiwersoi.s. (Anvers, imprimerie J.-E. Busdiniau, rue

des Israélites, 186()). I>e savant et modeste arehéologue (pii a lait relie limcliure,

et qui ne Ta pas signée, a bien voulu nous en eomnuini(pu'r une autn; manuscrite

sur le luème sujet, faisant suite à la première, el (pie la démolition inopinée des

portes a seul cmpédiée de paraître. C.ette double étude; oii la question archéolo-

gique est traitée avec une grande autorité, nous dispensait presque de toute rc-

clicrciie nouvelle. .1. K.
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Il semble ()ros(iU(' inutile d'explifiuef l'inlei'el (jiii s'allii-

ciiail aux deux monuinenls aujourd'hui détruits. Cet iiilérèl

se comprend en dehors même de toute question d'art.

Les boulevards, les remparts, les fossés, les portes d'une

ville, tout cchi compte évidemment pai-mi les vestiges les

plus curieux qu'on puisse garder pour son histoire, car tout

cela marque les étapes successives de sa prospérité ou de

sa décadence. Plusieurs de ces signes caractéristiques sont

condamnés à disjiaraître d'eux-mêmes. Dès que la cité gran-

dit, elle rejette ces ceintures de son enfance; les boulevards

sont reculés, les remparts tombent, les fossés se com-

blent. Les portes finissent par rester seules. A quoi servirait

de les démolir? Elles ont cessé d'être des entraves |)uur

devenir des monuments. Placées à l'intérieur de la cité

dont jadis elles formaient la clôture, ouvertes désormais à

deux battants, découpant hbrement sur le ciel la silhouette

de leurs grandes arcades, elles passent naturellement à l'état

d'arcs de triomphe.

Or, quoi de plus logique que cette métamorphose? Gom-

ment ériger des arcs de triomphe plus fiers, plus éloquents

que ces vieilles portes qui ont vu passer dix générations

d'ancêtres, qui se sont ouvertes d'elles-mêmes devant les

souverains populaires, qui ont résisté à l'ennemi, qui ont été

témoins des assauts subis, des victoires remportées, des

périls de tout genre auxquels la cité a gforieuscment sur-

vécu ?

C'est ce qu'avaient compris les Romains , avec ce forme

bon sens qui a fait de leurs ouvrages d'art et de leurs traités

de jurisprudence des monuments également impérissables.

Ce sont eux qui donnaient à leurs anciennes portes la noble
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iloliiiiilidii <|U(' lutiis venons d'incHijuci-. .Nous ;ivons l;t-

cIcsMis le Iruioigiiaue précis d'un do leui's liisloricns. « En

itui-Mi (.lissant renceiiUc d'une ville, écrit ]*iliscus, ils ne dé-

luolissaieiit pas les portes ])riniitivcs. Ils l'uisaieni de celles-ci

i\v^ arcs de [l'ioinphe, alin (ju'elles subsistassent à jamais

(in'riiianerenl}\ elles etaieiil cliaruées de transuiellre perpé-

liiellenienl ;i la postérité les vertus, les exploits et les i^lo-

neuses aciions de ceux en l'Iionneui* de (pii elles étaient

dédiées (\). o

II.

I>e> (Iriiv portes monumentales d'Anvei-s, Tune a clé

(lelruile irrévocablement : c'est la porte de Bercbem ou de

Saint-George.

La seconde — la [lorte de Ivijxlori» ou de Borgei bout —
n'a été démolie, aux tei-mes des engagements )»ris par l<'

conseil communal, que |»oui' être replacée ailleurs. Mais on

peu! se demander si elle conservera, sur un nouvel empla-

cemeiil, la même signillcution lnslori(pie, le même caractère.

L'bistoii'c et la description i\('> deux monuments — tels

qu'ils ont été élevés au \vi'^ siècle — tels (pie nous les avons

connus — ac(piièrent donc ;uijourd'luii un égal intérêt.

m.

I.a porte (h; iiercbem a\ait clé el(;v(ie j)ar riiigenieur tla-

mand Van Sclioonb(.'ecke, sur les plans de Donato Pellizinoli.

(ij l'ili.-siiis, N" \rci<n^ {. I, 1" 105. Nyu^> eiii|iriiiil<ins ccUi' iilciessaiilc ciUi-

tii'ii ;iiix lU'Ik'.viinis il' un Amcrsuix.
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Elle jiUiniit — dès h; \\f siècle, époque si fertile en cliels-

d'a'uviv de tout li'eurc, — riidiuirnlioii de riilNloricii cl du

cnticjrie.

Gra])lieus, dans sou Triumphe van Aiilicerpeii
,
|»uljiié eu

\ol){), se eoin|»iait à eu parler eu délai! : « Elle a élé coiii-

lueucée eu lo45 et achevée eu lo45. Le^ouovcnibredecette

dcruière anuée, Charles V fut le premier de tous les homiues

(|ui y passa à cheval; il l'a lui-uièiue appelée la Porte Impé-

riale. Jusqu'à la coruiche, elle a oO j)ieds de haut sur uue

largeur de 80 pieds. Les colonnes sont du premier ordre;

l'architrave, la frise et la corniclie avec les triglypes et les

métopes sont de l'ordre dorique. »

Bocliius n'eu parle pas moins longuement. Cet écrivain,

qui fut secrétaire de la ville d'Anvers, avait fait de longs

voyages et visité les principales villes de l'Europe. Ses éloges

ont donc une valeur particulièj'c. Il parle de la Porte Imj)é-

riale,à propos de rentrée de l'archiduc Ernest (1595) comme

d'un des plus remarquables monuments du continent, et

ra))|)elle « une construction à la fois grandiose et élégante. »

Il refait la description de Grapheus, la rectilie et la com-

plète. « Le corps du hâliment, dit-il , a 54- pieds de haut

sur 80 de large; la profondeur du passage, sous la |iorle,

conipte 75 pieds ; la haie de l'intérieur de la poite jusqu'à la

voûte atteint "^I pieds eu hauteur et 14- |)ieds eu largeur. »

Le savant Gevartius, grelïier d'Anveis, n'est pas moins

louangeur dans sa description de la ])ompeuse, entrée de

l'archiduc Ferdinand {Pompa Introdus Ferdinandi ) où

figure la gravure de la porte. Il va jusqu'à dii-e (pie,

par l'élégance de ses sculptures et la masse monumen-

tale de sa Construction, elle peut lutter avec les portes
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trioinplialos dos Romnins. Or, l'ouvraiic do Gcvarlius a clé

rédigé avec l'approljation cl un ])cu sous l'inspiraliou de

Rubens, qui avait dessiné lui-même des cliars cl des ai-cs

de triomphe pour la cérémonie donl il s'agit. On pcul donc

croire que c'est ici le niaitrc i[m parle i»ar la l)ou:lic de son

ami Gevarlius. Magister dixit.

Schayes, à son lour, a longuemenl décrit cl loué la porle

de Bcrcliem dans le savant ouvrage qu'il a consacré aux

monuments de la Belgique. La vue de la même porte se

retrouve dans Geschiedenis van Anfwerpen, door Merlens

en Torfs, II, p. 581. Elle reparaît dans la publication de

MM. Linnig et Merlens, Album historique de la ville

d'Anvers.

Vingt autres témoignages attestent l'imporlance accordée

de tout Icmps à ce monument.

La porte de Berchem rappelait assez dans son ensemble

—

mais avec une décoration plus sobre, plus sévère, moins

prodigue de sculptures, — les anciennes portes triomphales

de l'architecture romaine. Les sculptures avaient été réser-

vées ici pour le vaste attique qui régnait dans la partie

supérieure du monument. Elles ne consistaient que dans

les deux grands lions (pii soutenaient l'écusson de Charles-

Quint (l'aigle im|)ériale sur tond d'or). A côté des lions se

dressaient les deux colonnes d'Hercule, dont les |)ieds

plongent dans la mer. Une large banderole, enlacée capri-

cieusement autour des colonnes, cl passant derrière les

lions, portait, en grandes capitales, l'orgueilleuse devise

de Charles-Quint : Plus oultre, tandis (junne inscription

latine rappelait que l'empereur était entré le premier dans

Anvers par celte porle : Primus niorlaliwn inr/ressus. Aux
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deux extrémilôs de I'alli(iuc, deux .iiid-cs coussoiis, celui du

Brabaiit et celui du iiiarcjuisal du Saiul-Empire. Au milieu

de la frise, les armes de la ville.

Sous ce dernier écusson s'ouvrait l'enlrêe jirincipale de

la porte, percée eu plein cintre. Quatre massives colonnes

doricpies engagées complélaieid seules la décoration de la

partie inférieure de la façade.

L'édifice avait autrefois une décoration plus comj)lè(e et

d'un plus grand effet. Un campanile carré le surmontait,

corrigeant, dit l'auteur des Réflexions d'un Anversoù, ce

qui paraît excessif dans la largeur de l'attique. A l'entrée

principale s'ajoutaient des portes latérales. Le monumeni

présentait enfin, du côté de la rue de la Porte, une seconde

façade, à bossage vermiculé. Mais, avec le temps, tout cela

avait peu à peu disparu. Le campanile avait été démoli, les

portes latérales avaient été bouchées, la décoration de la

façade intérieure avait été cachée sous une couche épaisse

de badigeon , n'offrant plus à la vue, disent les Réflexions

d'un Anversois « qu'une immense plaque blanche, au

milieu de laquelle sont placées quatre grandes lettres noires

S. P. Q. A. »

Dès 181 G, les dégradations que la j)orle avait subies exci-

taient les plaintes de feu M. Mathieu Van Brée, l'anciiMi

directeur de l'Académie d'Anvers, (pu en écrivait au gou-

verneur, le baron de Keverberg de Kessel :

« Elle avait, dit-il, en faisant allusion à l'ancien campa-

nile du monument, une tour d'observation qui, dans des

circonstances triomphales, servait pour y placer les drapeaux

et les trompettes de la ville. Sa belle corniche, taillée avec
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lunl d'art, ï>o clûlacliail en (Hiclquos ondruils, Vaiiicincnl un

avail réclamé pour (|ucla ville fit souder les idcri'oseiisciiililr,

aliii de les conserver; on ny lit aucune allenlion jusquau

inonieiil où un morceau de celle corniche londja. On |>?-o-

posa la répai'alion par économie, el on linit par enlcNcr la

tour el toule la corniche de cette hellc arcliil(.'clure, qui,

mainlenaut, est couverte d'un toit ridicule el plus fragile

encore, (i) »

Rien à dire des laces laleraies de la poi'le. Il v;i de soi

(pi'elles n'avaient reçu aucune ornemenlalion , cngauées

(|u'elles élaienl dans l'épaisse maçonnerie (\<.'<: l'ortilicalions.

Mais, pour voir la JVrIc hnpériale telle qu'elle a existé

au XVI* siècle, il l'aul se la représenter avec la décoi-atiou

polychrome si originale donl elle était revêtue à cette é|)oque.

Nous en trouvons la description détaillée dans les instruc-

tions (pii l'ur(;nl données, en l;JiU, par les connu issaires des

l'ortilicalions, au peintre Pieire L)e Corte, chargé d'exécuter

certains travaux au monument i)our rentrée prochaine de

l'hilippe fl.

« Il fera, ornera et exécutera le tout de la manière sui-

vante :

» PrcmièiM'inent, les ai'moiries de S. M. I. avec la toison

d'or et la couronne impériale ipii les domine; h; tout doré

•n or lin, l'aigle en noir, selon l'exigence desdiles armoirir>.

» Item, la d<'vise<pii est placée sous l'écusson, les Icllrcs \

inscrites elles proliK qui le^ ••nlnurcnl , le (oui {Vwk^ en iw lin.

•) Fteiii, les deux grands lions (pu luniiciil les NUpporl^

de>(lil('s armoiries, également doivs eji oi' lin.

(il CfUo Ilote a l'to n'iMiitliiitc ilaiis le ./'i»/;/«/ '/M «((•/;> du i*l s('|itcnilirc IH(î(;,



3

ac/jA^Hie pt V*tsti/n rufKfsÀTôuf^ffAÎ



POF^TE DE BER^CHEM .
-- POLYCHRpMIt AMCIENNE



— :)r»7 —

» Item, les cliajiiloaux surinoiiU's des ietlrcs Plus onUre.

inscrilcs dans la Ijandcrollo, le toiil en or lin ; ol les coloinics

do. marbre; el les eaux dans lesquelles les (îolonnes son!

posées, d'argent, ornées comme il apparlienl.

» llein, les ai'iiies de BrahanI avec Ions les (»rnenien(s

(|ni enloiirenl récusson, le lonl en oi- lin.

» Item, les armes d'Anvers, aussi avec tous les ornements

tiui les entoinent. dorées en or lin et enluminées, counnc

il appartient.

» Item, le fond sur lequel seront aj)j)liqués les ornements

el les ciselures sera en noir, noir mat.

» Item, les armes d'Anvers qui sont posées justement

au-dessus de la porte, les ornements dans la frise, seront

dorés en or fin, et ces parties seront ensuite enlunnnées

selon leurs exigences.

» Item, la grande tète anti(}ue (mascaron), au-dessus de

la |)orte, sera dorée en or fin.

» Pour tout ce travail, les susdits commissaires desdites

fortifications seront obligés de payer au susdit Pierre Oecorle

la somme de 100 llorins carolus, en une fois, el comptés

à 20 sols pièce. Néanmoins, ledit travail devra être lei-miné

endéans les liuil semaines prochaines, sous peine et moyen-

nant une amende de cinquante llorins carolus au |irolil

desdiles fortifications. En conséquence, on lui remettra tous

les objets nécessaires à réclialaiidage et <pii doivent servir

à ces travaux (i). «

O) l-e It'Xte original <le ros eiiriciiSfs instructions :i é\v piitilit- par M. «icnaril

dans le rapport qu'il a adresse- en 186.') sur retto allai re au conseil roinnumal

d'Anvers. L'oniréi' do Philippe II à Auvers avait (^té réiéhréf aver- la pompe
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T^e dessin polychrome joint à cotte notice a été exécuté,

d'après les indications qui précèdent, sous la direction d'un

éminent ardiéologiie anversois, M. le chevalier de Burhure.

Mais csl-il certain qu'il représente la porte inq)ériale dans

sa situation primitive? Cette décoration polychrome a été

exécutée, ainsi que nous le rapportons })lus haut, pour l'en-

trée de IMiilippe II à Anvers. Rien n'étahlit qu'elle existait

auparavant; rien ne prouve qu'elle ait subsisté de|)His. N'esl-

on pas fondé dès lors à la rep:arder comme une pure orne-

mentation de circonstance?

Une communication que nous devons à l'ohligeance de

M. le chevalier de Burhure répond négativement à cette

question : « Nous possédons ici, nous écrit cet archéo-

logue, dans le cahinet de tableaux de notre ami, M. Théo-

don» Van Lérius, un petit taideau fait sur cuivre (jui repré-

sente la porte de Berch(mi vue de l'extérieur, mise en couleur

!:i plus m^iiiiiififiiio, cnninie lYtablit le passage suivant, i)ris à la mémo source :

Charles V voulut l'aire reconiiaitre encore de son vivant Pliiliitpe II en (lualilé

(le souverain des Pays-l$as. Après avoir visité l'Italie et rAlhiUiagne, il arriva eu

Belgique au mois de marL^ ITii!). Il fut inauguré comme futur souverain dans

plusieurs villes. Euliu le tour de la ville d'Anvers arriva.

Le ]\ septembre il y fit son entrée, ([ui fut la plus spleudide du pays.

I.c train se composait de 879 bourgeois ii cheval, accompagnéh de il6 laquais.

^,000 bourgeois armés étaient sur pied. La ville avait fait i'riger 2."î arcs de

triomphe et balustrades; les nu'iliers et les c(imnier»;ants oi avaierit élevé Ti.

Les dépenses de la ville moulèrent il luie somme de 200, ()(»() llnrins. S5);) char-

pentiers, 2.") peintres et A\W sculpteurs et autres ouvriers furent employés aux

travaux d'eudtellissement.

Une cidonuade fut élevée de la porle Saint-iJeiUge jusipi'ii l'abbaye de Saint-

Michel, et se composa d'iuie double l'angée de 2,200 colonnes, (pii sonteuaieul

des guirlandes de llenrs, des llamheaux, des ligures de princes et leurs armoi-

ries , des inscriptions, des iMuhiènu's. Tout cela fut l'o'UNre île l'ierre (".oeck
,

d'Alost. (Iraplui'iis composa 'es inscriptions, etc., etc. (Mektf,n.-> et ToiiFs,

tit'schiedtuiis rau Aulwerj)en, I. IV, p. 12(i et suiv.; Van Miehis, Ilistor/t' di's

JSeiU'rliiiiihclii' nordi'x, 1. IV, p. 22(1. )
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et dorée, comme mon dessin. Or, co tal)leaii est daté de! GOi,

c'est-à-dire que lorsque Al)oI Grimmer le peignit, il s'était

écoulé nn(juante-cinf/ ans depuis l'entrée de IMiilippe II en

lo4.0. Pendant les troubles, le changement de souveraineté

et le siège qui se sont succédé, le tout a dû certainement

courir des risques, mais le monument a été respecté et con-

servé dans son aspect primilil". Que plus tard on ait, par éco-

nomie, afin de ne pas refaire de coûteuses dorures, recouv(M-t

le monument de Donato Bono d'une première coiiche de

badigeon (à laquelle on en a ajouté depuis une demi-douzaine

d'autres), nous ne devons pas nous en étonner, puisque,

pour le même motif, on a fait la même cliosc sur les murs

auparavant ornementés de la cathédrale. Comme témoignage

du goût du xvi" siècle pour les monuments rehaussés de

couleurs, nous avons un second exemple : les blasons et les

aigles peints et dorés de la façade de l'hôtel de ville d'Anvers,

construit en 1562, c'est-à-dire seulement treize ans après que

la porte de Berchem eût été achevée. »

Ceci peut soulever sans doute des controverses. Nous

avons peine à admettre, pour notre part, que la jjorte de

Berchem ait (^[ii primitivement peinte et dorée. Ces coquet-

teries de décoration s'accordent trop peu avec le caractère

d'une construction toute militaire, engagée dans d'épaisses

fortifications. Mais rien n'empêche de supposeï- (pie celte

ornementation, imaginée pour l'entrée de Chai'Ies-OuinI ou

même seulement de Philippe II (ce détail de date méritait

d'être éclairci), n'eût été maintenue dénnilivemenl depuis,

en considération de ce (|ue la porte de Berchem était aussi la

porte des Joyeuses Entrées, et, à ce point de vue, nous ne

pouvons ((ue partager rofiinion de M. de Biirbiire.



Qu'on suppose un luduicnl la j)()ii(! Inipcrialc icsliiujvo

•,\\(H' celle (uncuso décoralion polydironic, si bien l'aile pour

l'aire \al(»ir les irrands li-aits de la composilion arcliiloclo-

iiiijue. Klle (levcn;iil un jnonunieni ;i |>eu près iinicjue en

Kiintpe. Celle polychromie en jjjein air eùl sans doute choqué

les hahitude> de quelrpies-uns. Nous sommes, — comme l<^

dil SI jusiejnenl. Viollel-Leduc, — devenus si limides en l'ait

de peiidure niomimentale, que nous ne comprenons guère

aujourd'hui celle expression de l'art. On croit volonliei-s « (pie

la IVoideur el la monoioni(- soui les compaunes inséparahles

de la beauté, quand les Giecs, (pie l'on nous présente comme

les artistes par excellence, onl Ion jours coloré leurs édifices

à l'intérieur comme à l'exléi-ieur, noji pas limidement, mais

à l'aide de couleurs d'une e\l reine vivacité (i ). »

Mais la porle de Berchem n'avait pas même besoin de ce

riche vêlement de jieinlun^s et de (hn'iires pour riap|)ei' le re-

ii) hUluinnuire raisonné i(e l'archUertior, 1. Vil, p. idiJ. Dans la dcscrip-

liôn (It; la Joyeuse Entrt'c do rai'cliidiic Ffidiiiaiid, (ievacliiis dit (|iie le prince

admira bcaiicoii[i la porte Cc-sarienno, remise dans son ancienne splendeur el

redorée, nilori pristiiio rexlitiilam, ac midfo aitro nhilnvlom. Mais cette reslaii-

ralioii, exiiciitée à i^rands Irais pour une entrée triompliale, n'était pas la pre-

mière dont la porte eut été l'objet. Déjà en i59i, dit l'auteur anonyme des

HéjU'xion.s d'ini Anversois, le magistrat d'Anvers avait lait repeindi'eet redorer,

par le peintre Artus Van l'den, l'extérieur de la poile de Berchem. En voici la

|irenve tirée des comptes de la ville d'Anvers, au clmpilre des dépenses de

l'année 159i : « Meester Arliis Stammelaerl Van Uden, deser sladl scliililer,

(lietaclt) de somme van KJI pondeii l(t schellin,nen artois, waer op lonmien le

heloopen soo syne als syner gesellen dai'lineren, verschoten penningeii aen olie,

sehilders, hoiulf, diversilie verwen endc anderssins, l»y tiem respective gevroeht

eiide verstlioten aeiil achildcren ciiile sioUcn'ii van </<' wapciicn endc l.t'cnwe/i

vfin si/il Joris poorte, luel tpene dt/rr aen cleefï, 101 poiideii 1(1 scliellingen

arlois. » — L'entrée de l'ardiidne Krnest a en lien un an plus lard, en 15!tr>.

Ainsi c'était bien aux .liivciiscs Kniici's (pTriiiii rcsi'rvee spéci;ilenienl cclli' dciM-

ration liivnen-e.
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ii,ai'(] do l'arlislo, Sa Itcanh-d sa ui-andciir n-siiKaimi, ;i\;iiii

loul, (le sa masse rohusic, de ses proporlioiis heureuses, du

eaeJict d'élégance qu'elle gardait dans sa solidllé el dans sa

Ibrcp, de ses simples el superbes seulptures dislrihu(TS avec

une sobriété si intelligente; en un mot, de tout ce mélange

de grâce et de sévéï'ilé qui en faisaient un véritable monu-

ment de l'arl militaire, au siècle où ces deux mois ijouvaicnl

encore s'allier et où l'on voyait nn Michel-Ange, un Léonard

dt! Vinci, un Benvenulo, transformés i)ar moments en vé-ri-

lables officiers du génie. Les lions seuls de la façade, ipi'on

a malheureusement négligé de conserver loi-s de la démo-

lition de l'édifice, et qu'on a abattus pèle-mèle, avec b^s

écussons elles inscriptions, ces lions étaient des chefs-d'u'u-

vrc dignes de servir désormais de modèles pour toutes les

sculptures de ce genre. M. de Burbure a découvert, dans

les comptes, qu'ils étaient l'œuvre d'un certain Gollin Mido.

Ce nom obscur méritait la célébrité. Rien de plus renia r-

(piablemenl sculpté que les lions de la perle de Berchem.

Largement modelés, par grands plans et par fermes sadlies.

énergiquement accentués dans les traits essentiels de leur

forme et de leur ossature, découpés en silhouettes bien écrileR

et faites pour se voir de loin, vrais types de sculpture nm-

numenlale, ces lions auraient |)U être attribués aux pliiN

c('lèbres statuaires de la Renaissance. Un grand artiste, dont

l'aulorité ne sera pas contestée, M. le baron Leys, n'en par-

lait jamais qu'en d<'S termes d'une très-vive et très-sincère

admiration.

IV.

Quels sont les souv<Miirs historiques qui se rattachaient à la
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porte do Bercliem? Ils sont nombreux. Elle avait été élevée,

(Ml mémo temps que les murailles mémos de la ville, pour

défendre Anvers contre ]\Iartin Van Rossem. Bientôt après,

(^lle fut illustrée par l'entrée de Gharles-Quint dont elle garda

les armes, la devise el dont elle reçut jusqu'à son nom de

Porte Impériale. Après Charles-Quint, ell(^ vit passer tous

les souverains cpii régnèrent successivement sur la Belgique,

empereurs d'Allemagne, rois d'Espagne, reines, archi-

ducs (i). Et ce fut encore par la porte de Berchem (]ue Léo-

pold P', inaugurani l'ère de l'indépendance nationale, fil sa

joyeuse entrée à Anvers.

Mais la célèbre porto no s'ouvrait aux triomphateurs qu'à

une condition : il fallait qu'ils préfassent, au préalable, le

serment do resjjector les franchises hrahnnçoimes et les ])ri-

vilégcs des Anvorsois.

Le grand arlislo doiil nous p.'ii'Ions un pou jilus hnul a

immortalisé le souvenir <l(' colle cérémonie dans une dos

admirables fresques qu'il a peintes pour riiùlel de ville d'An-

vers. Il en décrit lui-même le sujet on ces loi'mos :

« Le l'2 février l.'Jli, l'archiduc Charles d'Autriche, plus

tard empereur sous le nom do Charles V, fit sa joyeuse

entrée à Anvers. Colle cérémonie eu! lieu à une houi'O do

relevée.

» Le prince, accompagné de ses deux sœurs, les prin-

cesses l'jléonore el Marie, plus lard reines de France et do

Hongrie, arrivait (U^ Bruxelles par Malines. Le m;igislral

d'Anvers avail l'ail i)lacer au champ do Berchem, près do la

(i) J'i'ili'xioiis d'ini \nr('rxi>is.
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chapelle de Ter-Siecken (i) un nombre considérable de sol-

dats, qui y restèrenl rangés en bataille jusqu'à la fin de l.i

cérémonie d'inaugura tion

.

» L'écoulèle d'Anvers, à clieval, alla au-devant de son

maître jusqu'à la barrière du marquisat du saint-empire.

Lorsque l(i jirince y fut arrivé, le magistrat d'Anvers se pré-

senta devant lui, accom})agné du clergé, et le jiremier bourg-

mestre, messire Jean Van de Werve, lui offrit les clefs de

la ville.

» Cette cérémonie tei-minée, l'arcliiduc descendit de cheval

et entra dans une chapelle construite pour la circonstance

devant le couvent de Ter-Siecken. Lecture y fut donnée au

peuple du serment que le prince allait prêter, après quoi ce

dernier prêta serment sur les saints évangiles devant le pre-

mier bourgmestre. «

C'est cette dernière scène (jue Leys a prise pour sujet de

son tableau. « Il me semble, ajoule-t-il, que je m^ pourrai

trouver un exemple plus frappant des droits de nos ancêtres,

qu'en représentant le puissant archiduc-roi, qui plus tard

ceignit la couronne impériale, au moment même où il jure

de respecter les pi'iviléges du peuple anversois (2). »

Cbose curieuse pourtant î on a l'ail à la porte de Berchem

un crime de ce grand souvenir de Charles-Quinl. Ces! une

des raisons qu'on a invoquées quand il s'est agi de la dé-

molir. Elle rappelait une époque d'oppression ; il fallait effac^^-

ce dernier vestige de ranti(iue tyrannie. — On comprmd

que nous n'entrerons pas dans un plaidoyer bistorique. —

(1) Aujourd'hui .Uu-ilin de riluniiiDiii'.

ii) lliilli'liii (IcsConiniissidiix nii/nlcs tl'iirl cl (riir(lii'iilo(ili',i\ut)vc\H<\y>, p. Ii7.
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l'';iiii-il fiiirc (ihsoncr, avec les dt-rcnsciii-s de Cliarlos-Qiiinl.

(lii'il ne tut pas plus iutolérant quo le synode de Dordreelit

cl la confession d'Augsliouru:; (ju'il l'ut moins cruel que

Ifciiri NI 11 et Calvin; qu'il sut maintenir le plus vasie em-

pire (pic ruiiivci's ail connu; ipu' son aclivilc et son inlelli-

lienee tirent laee à toutes les dirticultés, à toutes les guerres,

à tous l<'s périls
;
qu'enfin, lorsque la fortune s'éloigna de lui,

il ne s'oltstina jkis à mendier ses faveurs et qu'il sut; des-

rendre noblement dans sa tombe anticij>ée <lu couveni de

Saint-.luste ( \)1 — Ou bien faut-il repousser ce panégyrique

(le Charles-Quint"? Faut-il reconnaître, avec un autre écri-

vain, (pie c'est à ce prince, né pointant sur son sol, (pie la

Belgique a dû l'initiative du système des rigueurs, et qu'on

attribue à lorl au tils ce qui, devant l'histoire, est le crim(^

du père (2)'.' — Un homme d'Étal émineiit a fait de Charl(\s-

Quinl une appréciation analogue. « Ce qui marque, dit-il,

le caractère de Charles-Qiiinl, comme représentant de son

époque, comme ayant inauguré la |>olitique de l'ère nou-

velle, c'est que, partout où il fut vain(pieur, il le fut pour-

comprimer les derniers élans de l'esprit du moyen âge et de

rindépeiidance des nations. En lt;ilie, en Espagne, en Alle-

magne el dans les Pays-J-Jas, il triompha au profit de l;i

rovaiilt' absolue, au (l(''trimeiil de la libej'té (hri vieilles so-

ciéli'-s (r.) ». Ce jugement ;i la fois si précis et si accablani

sera sans doute celui de l'histoire. Mais en (pioi la con-

damnation de Charles-Quint, l'ùt-elle conlirmée par la pos-

()) lîrlli'.i ii'iis il'ini .\iirfrsiii.t.

(î) lleviir Iriiiicslrii-lti-. Cliailes-Oiiiiil et le ciiiicilc di- Tn-iile, |i;ir ,).-.). All-

iiif-yer.

n) Fxsiii .s///- riiixliiiii' ))iilili(iiif ili's ili'niii'/fi sifclrs. \\;\v .liilcs \ ;iii l'r:ii'l.
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lérité, pciilHjllc (lésIioiiunT l;i poi'lc de UcicIhmii :' Si elle

rappelail , eu oITcl , le nom de ri^Jiiiu'rciir, (•'(•l.iil pdiir

rappclci' en niùiiie leinps ([uece iiuiilre ilii jiiondc uvail du

s'incliiior devaiil les liberlés aiiversuiscs, el jirèlei-, dcvaiil

Dieu et sous les yeux du peuple, seruienl de les respecler.

Elle rapi»elai( aussi le Irioiuphe déliiiilif de ces vieilles

libertés eoiiuuunales, au bout de trois siècles de luttes. Si

fJiarles-Quiiil fui le preiniei- lioiiinic ipii la Irauchil, Lco-

pold !"' fut le dernier roi dont elle vil l'inauiiuration. La

rencontre de ces deux noms, sous les arcades de la porte de

Berchem, u'étail-elle pas bien remarquable, et un monument

national pouvail-il se recommander pai- des souvenirs plus

éloquents?

\

La [>orl(! de KoJ-geriioul présentai!, dans l;i décoration

d'ailleurs (rès-ausière de sa laçade extérieure, uni- grande

affinité avec la j)orte de B(îrchem. Aussi avait-elle éh*

construite à peu près vers le même tenq)S, c'est-à-dire dans

la première moitié du xvf siècle, sur les plans du même

arcbitecte, Donalo Pellizinoli, et sous la direclion du même

ingénieur, Gilbert Van Sclioonbecke. Certains écrivains (ud

attribué touletbis cette façade extérieure à Virgilins de

Bologne, l'excellent élève de Baldassare l.*eruzzi.

La façade vers la ville, élevée beaucoup jilus tard, avait

un caractère tout à fait spi-cial. Celle-ci datait de 1^)85.

C'était au mois de janvier de la même amiée qu'avait eu lieu

la tentative faite par le duc d'Alençon pour s'eni])arer

d'Anvers. La ))orle inférieure avai! pour but de perpétuer le



— :m —

Mjuvciiii' (le c'cl aUciiUil, Iciiioiii le tlirDiKiurauiiiK; iiiscril

sur celle ftirade :

aUXILIUM sUls DeUs.

GliroiiogrumiiR' (|ue l'aiHialisle Vaii Caukerckeii a (radiiil

avec hoiilieui' par ces mots llamaiids :

OoDt Was YerDeDIgeh sYns VoLX.

La (laie du 15 avril 1585, inscrilc au bas des niches de la

façade, iii(li(|uo l'époque précise à laciuelle fui achevée celle

parlie du monument. H n'a donc pas fallu à l'enlhousiasmc

populaire ])]us de trois mois pour l'exéculer. Néanmoins,

maliiré celle date formclh;, et bien que cette façade, d'un

slyle-renaissance si élégant, soit, pour ainsi dire, datée à

chacjuc pierre, quelques voix ne s'en sont pas moins élevées,

dans ces derniers temps, pour soutenir que la porte inté-

rieure, appelée spécialement la Porte d'Atenron, élait un

monumenl du wii'' siècle. Cette o])inion, invo({uée pour

obtenir la démolition du monument, a été, en (pichjue sorte,

réfutée par celte démolition même. La pioche en effet, en

dégageant les blocs de la construction, a monlré sur leurs

revers des dessins ogivaux. Or, on savait (pie la ville d'An-

vers, dans les années 158*2 et 1585, avail employé à ses

travaux des matériaux empruntés à l'ancienne abbaye de

Sainl-Bernard, sur l'Escaut.

Si la porte de Berchem élait un type sévère et puissant

de j>orte de fortilication, la porte d'Alcnçon était, do son

coté, avec ses i)roporlions élancées, ses niches élégantes, ses

li'opliées sculplés, son écusson entouré de guirlandes, etc.,

un beau spécimen d'arc de ti'iomphe, Ici (pu; le concevait
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rarcliilcclure uiililairc du \vi' siècle. N'uiibliuiis pas le coii-

romienienl original qui manquail, de nos jours, à ce nionu-

nienl. Il y a trois siècles, le loil saillant de rédilicc était

surmonté d'une pyramide, qui existait encore au temps de

Rubens, comme on peut s'en convaincre par un couj) d'œil

sur une ancienne vue cVAnvers, publiée dans le livre de

Gevaertius, Pompa Introitus Ferdinandi.

La letti'e de feu M. Van Brée, citée plus liaul, raconte

dans quelles circonstances cette pyramide a disparu :

« II y avait sur la porte de Ki})dorp, une ])yramide cou-

verte en plomb et en ardoises; un couj) de tonnerre avait

eidevé une partie de ce plondj; l'eau pénétrait dans le loil

et on convint de le réparer. Mais on enleva toute la pyra-

nn'de, qui sans doute fournissait plus de matériaux (|ue l'on

n'en avait besoin, pour égaliser le toit el la jtlace (lu'occuj)ail

ce monument triomphal, qui n'existe plus maintenant, [lar

économie (i). »

VI.

Rappelons maintenant, connue nous l'avons fait pour la

|)orte de Berchem, les souvenirs que consacrait la porte

d'Alençon. Il en est peu de j)lus grands dans l'histoire de

notre pays.

La déchéance de Pliilip|)(' II venait d'être proclamée jiar

les États Généraux des Provinces-Unies, on sait dans quels

termes superbes. « Les sujets, observe l'acte de déchéance,

(i) Cette pyramide décore actuclleiiieut le jardin d'une niaisun de cainpajjiie

h Wilryk, près d'Anvers.
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iif Mnil |);is ci'érs (le Dieu poui' l'iisaiio des |triii('rs, ni |»()iir

lui obéir vn luul ce (ju'il coiiiMiaiidc do juslr ou d'iiijuslc ol

le sci-vir (•oniiiic esclaves; mais le prince est élabli j»ar les

^iijcls, afin d*' les aoiiverncr selon di'oil el raison. S'il ne le

l'ail pas cl (pTil les opprime au lieu de les (h'IV'iidre, leur nlanl

ji'di's |»i'i\iléues el aiiciemies edulumes. il ne doil plus ('Ire

Icnu puiif priiirc, mais pour lyi-an, e(. ses sujets, selon droil

r| i-aisoii, ne le doivciil plus reconnailre jiour leiir ])riiie»\

ipiaiid ils ne l'on! i)U, ])ar prières, requeles e( )-emon(rances,

d('i()uni('i' de ses entreprises tyrnnniques. Nous donc, suivani

l.i loi de In nalure, pour la luiliou el délense de nos per-

sonnes el de nos droils, jirivilég'es, ancieimes coutumes el

libertés de notre pati-ie, avons déclaré et d(''claroiis le roi

d'Espagne déclui de sa souveraineté sui" ce pays. » — Qm'

ne croirait, dans ce rude <'t audacieux janiiage, enlendiT,

lunncr déjà la voix de Mirabeau? Aussi l'émotion ful-ellf

lirandc. comme on sait, parmi ceux-là mêmes (pii l'i-coii-

faienl : un depulé de Frise, (piaud on lui présenla l'acle de

drrlii'ance à signer, lui pris d'un tel saisissemeid (pi'il en

mourut (\).

Mais, en même lemjis (pi'ils |»roclamaieid hi'décliéauce de

IMiilip|)e H, les Pays-lias avaient tourné leurs yeux el leurs

esp('')';mces vei's le duc d'Anjou, IVère de lleni-i IIl. C'étaiTlui

(pi'on appelait à la di^l'ense de ces droils, de ces jtriviléges el

de ces libei-h'-^. (pi'avail mécoimus el violés le gouvernement

espagnol.

On sait le reste, el riii>toire de ce lri>le prince qui a passé

(f) ll'.'iiii .Mal lin. llixloiic de France, ((Jinu \i
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Iraliisuii. A ixjinc le duc d'Anjou avail-il piclé seiiinMit, en

i|ualilé de due de Brabant e( de eoinle de Flandre, (|u'il

anibilionnail ])uur hii-njénie le pouvoir absolu de JMiilippe M.

Au lieu d'un proteeteur, les Pays-Bas ne s'élaienl doiuié

{\u\i\ï ennemi de pitis. « Il avait été n^jojnl, au eoinmen-

inenl de riiivei', par huit ou neuf mille hommes de troupes

IViuieaises et suisses, que conduisaient le duc de Montpensier

et le maréchal de Biron... Il se crut en étal de tout entre-

prendre, non pas contre l'ennemi, mais contre ses propres

sujets. Jaloux du prince d'Orange, irrité des bornes imposées

à son pouvoir, il s'abandonna sans réserve aux inspirations

de son nouveau tavori Tervaanes, courtisan turbulent el

corrompu, ([ui avait servi tour à tour Charles IX , lleni-i III

el le roi de Navarre, et avait accom})aané celui-ci dans son

évasion, en 1j7(). Malgré les représenta lions de Biron, le*

duc résolut d'occuper militairement, par surprise, x\nvers,

Bruges, Dunkerque, Ostende et plusieurs autres places im-

portantes, d'en chasser les troupes flamandes, et d'y établir

son autorité absolue sous les ruines du pouvoir des États (ij. »

L'attentat projeté réussit à Dunkerque, mais échoua à

Bruges et à Ostende. Reste Ânvei's. Là sera le dénoiim(!nt

de celte tragédie. Nous en euqtruiilons le récit à un virux

chroniqueur, le notaire Ketgen (;2) :

« L'an Io83, le 17 janviei-, le duc d'Anjou, qui s'était

posé et fait inaugurei' en (pialité de duc de BrabanI, s'est

(i) He>ri Martin. Histoire de France, tome \.

(•2) Cité par M. Gonard dans sa kttre du 2o aviil 1865 au conseil lowiiiuiial

d'Anvers.
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porlc vers celle porte avec deux cents chevaux, alin de

passer la revue de ses troupes à Borgerlioul. Mais, aussitôt

arrivé au pont, il fit assassiner la garde des bourgeois, et il

fit aussi entrer en ville 1rs Français, qui crièrent immédiatc-

nicnl : Tue, tue, tue, vive la messe, ville guignée .' lis

arrivùrciil ainsi jusqu'à la nouvelle Bourse. Sur les rem])arts,

ils s'étaient emparés de la tour des Tanneurs. Ils mirent

aussi le feu au Molenberg, derrière le Béguinage. Ils avaient

enlin beaucoup de monde armé tant dans l'abbaye de Saint-

Michel que dans la Maison Anglaise. Mais le Dieu loul-

puissant voulut que leur tentative n'eût aucun succès. Ils

rurcnt surpris à leur lonr ])ar les bourgeois et repoussés,

cette porte j'eslant rem])lie du haut en bas des cadavi-es des

Français, de manière (pie les fuyards, qui cherchaient à

sauver leur vie, furent obligés de sauter du haut des rem-

parts. II y eut au delà deMjuinze cents Fi-ançais tués. Ceux

(jui se trouvaient dans l'abbaye et dans la Maison Anglaise

furent faits prisonniers et rançonnés. Soixante-dix bourgeois

seulement furent tués. Dieu soit loué de celle victoire. »

« Du côté des Français, dit le magistrat, il y eut, et on les

a conq)lés, au delà de 1,500 tués, tant en ville que sur les

renqjarts (!t dans les fossés. On les a comjités et enterrés. Ne

sont pas compris dans ce chiffre les blessés (jui s'étaient

(Mil'uis ou (fui, faits ensuite prisoimiers en ville, sont morts.

Il y eut pai-mi eux plusieurs gentilhonnnes et des persoimes

de qualité et de considération. »

Le duc d'Anjou, derrière qui on avait ouvert les écluses et

(jiii fnyail, comme le Pharaon de la Bible, au milieu des Ilots

soulevés, eut grand'peine lui-même à sauver sa vie. Encore

n'()I)linl-il qu'nn conrl snrsis. Un an n\n'(is, le 10 juin 1584,
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il s'clcigiiait niiscrahleiiicul à Cli;ih;uii-Tliicir\ , un il élail

all('; caclior la double liouU; de sa dcloy.'iulc cl de sa pileuse

délai le (i).

Quant à Anvers, ce souvenir esl i-eslé dans son hisloiie

eoiunic ciîlui d'un d(!S plus grands périls (|ui l'aienl menacée.

Le premier soin de la ville délivrée lui d'adresser au ciel

de solennelles actions de grâce. Le inagislral ordonna un

jeûne public el des prières. Les oi'donnances et publications,

faites à la date du 20 janvier 1583, par MM. les écoulèle,

bourgmestres, échevins el conseil de la ville, s'exprimeni

comme suit ("i) :

« Comme le seigneur Dieu lout-puissanl, |)ar sa miséri-

corde el sa clémence divines, a donné à lous les bourgeois

et liabilants de cette ville le courage et la force d'avoir résisté,

sans grande effusion de sang, à l'borrible allcntal que les

Français ont fait le 17 de ce mois ..,., et comme la victoire,

la louange et l'honneur doivent en être attribués k Dieu seul,

et comme le large conseil a été réuni à cet effet dernière-

ment, et a résolu, qu'en signe de reconnaissance, un jour de

jeûne et de prières serait observé ici, ci est-il que MM. les

écoulèle, bourgmestres, échevins et conseil de celle vilh;

publient et font savoir à chacun que le mercredi prochain

(i) C'est il ceUc occasion que le duc d'Anjou lit la sinistre plaisanterie rap-

portée par l'Estoile et qui peint si bien, dit Henri Martin, le frère de Henri III.

Le comte de Saint-Aignao, gouverneur d'Anjou, brave seigneur que le duc avait

poussé, malgré lui, dans cette i'iineste échaullourée, s'était noyé dans le fossé

d'Anvers. Connue on parlait au duc de cette mort : « J'en suis bien marri, » dit-

il; puis, se prenant à rire : « Je crois, dit-il, que qui eust peu preiidn; le loisir

de contempler à ceslc heure là Saint-Aignan, lui eust vou faiie une itlaisanle

grimace! »

{-i) Voir le texte tlamaud dans la lettre précitée de M. Génard.



sera ((tii.sacrL' à ce((e fin. Ils iiivilenl lout le niuiidc à observer

le jeune pemlanl ce jour el à faire des prièi'es, tlélrnclanl en

outre à chacun de s'occuper d'aucun travail, d'ouvrir les

boulii(ues, de tenir les échoppes, de ])rocéder ;i des ventes

en quehpie lornie que ce soit, sous peine de six llorins d'a-

jnende, dont la moitié sera ])erçue au prolil de rolïicier el

l'autre au profit des pauvres de cette ville «

.

Le 14 février suivant, l'on s'occupa des réconijienscs <lu<'>

aux vainqueurs, témoin le document suivant découvert par

M. de Burbure dans les archives de l'État à Bruxelles :

« Les bourgmestres, échevins, tr(''Soriers et receveurs,

anciens échevins, capitaines et quarteniers e( bonnes gens

des métiers de la ville d'Anvers ne i)euvent assez remerciei-

Dieu loul-puissani de la grande faveur qu'il leuj-a accordé el

à toule la ville, le 17 janvier dernier, en la préservant, dans

sa miséricorde ineffable, de l'affreux attentat «pii fut alors

«'iilrepris. Et ils n'ont |ias voulu négliger aussi de louer el

remercier les bons bourgeois et habitants <le celle ville, ^\lu

se, sont annés si intrépidement el oïd résisté si vigoureuse-

m(!nt aux assaillants. Ils veulent les récompenser, et spécia-

lement les blessés et les estroiiiés, ainsi (jue les veuves et les

orphelins des morts, et (pie chacun soit réconq>ensé selon

son mérite, sa jiosition el ses besoins. Kl comme il a f'té re-

monliM' dans le large eonseil, lemi le 19 janvier dernier et le

Il du pi'ésent mois de février, il eoiivicnt de les récom-

penser au moyen iU':< deniers les plus litpiides, et au.ssi au

moyen de ceux de la caisse d'amortissement, attendu que.

par la conduite de ces bons et coui-ageux bourgeois, les

créanciers ont conservé leur l)yp(flliè(|iie. — Ci est-il (pie

Messieurs les l»oMrL!nirslr<'s el ('ehexins. Iresorios et reee-
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voiirs, ('le, ont, accordô cl, oonsonli, consciilcnl cl accunlcnl

par les ])ivs('iilos, en vue de ladite récoinix'nsc , (ju'iine

somme de 4,000 florins complanlet 4,000 florins à liliv» de

renie viagère soit disU'ibuée à cliacun selon ses méril(^s cl s;i

position, dépiilani et (-oinmettant à cel eflet Messieurs Gode-

froid Montens et Louis Blommarl, édievins, et les aulres

commis an lait des prisonniers, Valère Van Dale, ancien cche-

vin, Ballhasar Van Eyndlhovcn el Jean Ilcrman, qnarfc-

niers, Laurent Vercgen, Jean Van Lemens ctMai-tin Boolli,

dans le hul de dresser une lisle de ceux qui doivent

être récompenses, et d'entendre à ce sujet les quartenicirs,

capitaines et autres, qui bon leur semj)lera. Après avoir

examine la liste et vu l'avis desdits députés (concernant les

récompenses et dédommagements dus à chacun, les deniers

nécessaires seront prélevés sur la caisse d'amortissement ou

ailleurs, ainsi ([u'on le jugera convenir.

» Ainsi fait, audit large Conseil, tenu les J9 janvier et

9 février 1585, nouveau style.

» Ainsi signé, lu et arrêté en collège, le 16 lévrier l.'JHr».

Signé : S. Van Uff'ele. »

Il fut stipulé, en outre, écrit M. Génard, que le 17 janvier

serait à perpétuité célébré par des fêtes publi(pies.

D'autres souvenirs, — moins grands et moins glorieux

sans doute, — mais qui ont bien aussi leur valeur histo-

rique, s'attachaient encore à la vieille porte de Borgerhout.

C'est [)ar là que les républicains fran(}ais ont fait leur

entrée dans la ville en 1792. C'est aussi par là que les volon-

taires belges pénétrèrent dans Anvers, le 27 octobre I85o,

et que les habitants en sortirent, le soir du même jour, à la

lueur des éclairs du l»on)bard('m<Mit commencé.
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VIT.

L'inlérèl arlistique et hislori(|ii(' des deux portos do Ber-

chom et do Boraorlioiil ii';! p.is hosoiii, son)l)lo-l-il, de plus

ample démonslralion.

Placés presque en regard ruii de l'aulre, dans le nicnic

quartier de la ville, on face du elieniin de fer actuel, les deux

monuments se faisaieni la plus frappanle el la plus heureuse

opposition.

La porte de Berchem, avec sa masse trapue et sa déco-

ration sévère, était le modèle des porl(»s de fortifications.

La porle d'Alencon, avec ses proportions élancées et son

élr|Aanle façade, élail, nous l'avons dil, un admirable type

d'arc de Iriomphe.

La porte de Berchem avait vu l'inauguration d'un des

plus grands monarques (pii aient dominé le monde. En

revanche, la porte de Borgherout avait été lémoin de la

vigoureuse sortie de ces bourgeois dont la victoire a eu

un si long retentissement dans l'histoire.

En rappelant le nom de Charles-Quint, la porte de Ber-

chem rappelait aussi qu'Anvers n'était pas l'esclave des

maiircs (pi'elle se donnait, (ju'ils étaient ternis eux-mêmes de

s(> soumelire à ses lois, de respecter ses franchises, et que

le |in'iiii('i' scrmeni écliangi'- cnlre les deux parties était prêté

]iai' le souverain. El la poile de lioi'gcM'houl, donnani en

(|uel(pie sorte la réplitpje à .sa voisine el la coinplétanl, disait

le chàlimenl inlhgé au maître inlidèle. le jour où il mancpiait

;i la jiai'ole jun'e.
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Nous le répétons : exisla-t-il jamais, à l'cniréo (I'uik' cilé

puissante, deux monuments plus signiricalifs <-l i)liis impo-

sanls (le nosanliques lilxTlés communales?

VIII,

Les développements dans lesquels nous venons d'enirer

expliquent suflisamment, pensons-nous, le prix (pic les ar-

tistes, les archéologues, les historiens du pays attachaient

à la conservation des portes monumentales d'Anvers el la

longue résistance qui a été opposée à leur démolition.

Les pourparlers engagés à ce sujet entre le Gouv(>rn(>men(

et l'administration communale d'Anvers n'ont pas duré moins

de deux ans.

Il n'est pas iimtile de rappeler que les jti'cmiéres proies-

talions sont venues de la ville intéressée.

Dès 18G2, et avant tout hruit de démolition, l'Académie

d'archéologie de Belgique, qui a son siège à Anvers, s'élait

|)réoccupée des portes de Berchem et de Borgerhout. Elle

avait émis le V(eu que ces monuments fussent conservés el

api)ropriés à quelque destination utile.

Le 5 octohre 1804, une première démarche ofliciellc dans

ce sens fut faite par le comilé anversois {l(\s memhres

corresjiondants de la Commission des monuments, et une

lettre, signée de M. le gouverneur d'Anvers, en (pialil(''

de président du comité, fut adn^ssée à l'adminislralion com-

munale (|ni consentit à la conservalion provisoire des deux

•Mli lices.
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L;i C.oniiiiission royal(* di'S iiioiuiincnls, .'i)»iès los avdir

rllc-mciiio iiispoctôs, en cloinanda li' jiiainlieii délinilir.

dcIN'. demande, coiisignéf dans un raji|Mirl en dalc du

no novembre J<S()4, fnl acrneillie j)ar!e riiMiveiwiemenl
, qui

donna anssih'tl des insliaielions en conséfjnence. — « L'aj*-

licle 70 de i;i loi coinmnnale (% 8 )
- ("ci-ivail M. V'andoii-

jieerebotMii , fninistre de rinlérieur, à iM. I(* £»oiivonieni

d'Anvers, — indi(|iie la marche qui devi-ail être suivie pour

rinsiruclion de celle alîaire.... ,1e crois ulile de faire remar-

(|ner dès ;i j)i'ésenl (jue le (ionverneinenl, loin de pouvoir

consentir à la d(\struclion i]c> porles de Bercliem el de [{or-

irerlioul, a ])our devoir de veiller spécialement à la conserva-

lion de ces monuments qui sont des spécimens remarquables

de l'arcbilecture militaire du wi*^ siècle, el auxquels se ral-

lacbent des souvenirs bisloriques (pii inléress<Mil ;i un baul

jioinl la pairie. >>

Presque en même temps de nombreuses démonstrations

avaient lieu en faveur de la conservation des portes. Elle

était demandée, en janvier 186;), par un vote unanime de

})lus de ceni notabilités artistiques et archéologiques du pays,

réunies à l'assemblée gén(''i"de de l;i (^omnn'ssion royale des

nïonuments. Une pélilion dans le même bul, sigiK'c |)ar cinri

cents babilanls, était remise, vers la même dalc, au conseil

communal d'Anvers. Des vonix identiques étaient émis jtar

l;i plupart (U'S sociétés et acadénn'es de celle ville, par la

(iomnn'ssion jti-ovinciale des inscriplions nionmnenlales, par

le Cercle des archilecles, ]>ar l;i l»(''inM'oii {\o< arlisles, j»ar

l'Académie d'archéologie, elc.

Il serait Irop long de sinvre pas à pas loules les péri|M''-

lii'S par lesipiellcs passa celle iill'aire. Noire inlenlion n'es!
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pas d'ailleurs de rossiisciler une polémique qui sornil désor-

mais sans objet.

Nous nous bornerons à constater qu'nucun eflor' ne fui

épariïné pour sauver les portes d'Anvers.

Malgré les protestations que soulevait, de la pai-t de tous

les corps compétents, la démolition annoncée, cetle mesure

fut votée, le 3 juin 1805, par le conseil communal d'Anvers.

Il fut décidé par 1 5 voix contre ij cl i abstentions que !;i ])0)'l('

de Bercbem et la façade extérieure de la porte de Boruerlioiil

seraient démolies; 14 voix contre 6 et 4 abstenlions déci-

dèrent que la porte d'Alencon disparaîtrait également poui-

('Ire reconstruite sur un autre emplacement, cpi'on se n'-ser-

vail de désigner plus tard.

Même aju'ès cette double résolution, les partisans des

portes ne désertèrent pas leur cause. En somme, les seules

raisons qu'on invoqutât contre les deuxédifices étaient les inlé-

rèls voyers et financiers de la ville. On chercba le moyen de

les concilier avec ses intérêts artistiques. La Commission des

monuments, assistée de ses correspondants d'Anvers, étudia

de nouveaux plans de voirie; elle trouva que de Irès-légèi-es

modifications d'alignement, aux environs de la porte de Ber-

cbem, permettraient de la conserver snns qu'il en résullAl la

moindre perte de terrain pour la ville. La conservation de

la porte de Borgerbout paraissait plus diflicile, en présence

d'un traité passé entre la Ville et la Société Immobilière, ri

du projet, antérieurement adopté, de bâtir sur celte pince un

Ibéfitre fiamand. Après de nouvelles études, la Commission

des monuments présenta également une solution {\o.('o pro-

blème. Elle faisait observer que les façades extérieuiY-s ef

inlérieuresdumonmnenl n'i'l.'iicnt pns dnns le même nxe; ollr
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proposail on ('(^nscMiuonce <lo los rnpprochor; ceUe mesure

diminuait, en le régula ri sani, la superficie de l'édifice, et,

moyennant un recul pou important du théâtre flamand pro-

jeté, sans rien changer d'ailleurs aux alignements nouveaux,

elle permettait de conserver la porte d'Alenron à la place où

les vainqueurs du duc d'Anjou l'ont érigée. On évitait ainsi

la reconstruction et le déménagement de ce monument,

double opération que la vétusté des matériaux ne peut man-

quer de rendre très-hasardeuse, et qui coûtera beaucoup

plus, observait la Commission, qu'un travail de restauration

complet.— Outre ces projets de voirie, on étudiait des projets

d'appropriation pour les deux constructions, dont il eût été

aisé de tirer parti pour des dépcMs d'archives, des collection?

d'art, etc. — Enlin , la Commission des monuments fai-

sait étudier, dans ses bureaux, des projets de restauration

détaillés, car la démolition des vieilles fortifications d'Anvers

allait laisser les deux édifices isolés; ils devaient devenir le

centre de places monumentiiles; il était dès lors nécessaire

de les compléter par des façades latérales. — Ces dilTé-

renles études, dans lesquelles on se heurtait à plus d'une

question délicate, furent poursuivies avec persévérance de

18G^> à 18C(), et donnèreî)t lieu à plusieurs conférences entre

des délégués de la Commission et du Conseil communal

d'Anvers. On semblait toucher à un accord lorsque l'admi-

nistration anversoise crut devoir passer outre à la démolition

des portes, sans même examiner les plans délinitifs d'aligne-

ntcnt, d'appropriation et de restauration (pii venaient de lui

être envoyés. — Nous ne discuterons j)as les motifs de cette

brusque détermination. Il suflira de l'envoyer le lecteur

aux d»''lib(''rati(nis qui ciirciit lieu, ;i cette occasion, au sein
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du conseil communal d'Anvers, ci à la loltre que celle me-

sure moliva (le la pari de la Commission rovalf des monu-

ments (i).

IX.

« La démolition d'un monument, — écrivait la Commis-

sion dans la lettre dont nous venons de parler, — est toujours

l'àclieuse, même lorsqu'elle est nécessaire, puisqu'elle détruit

des traditions d'art, de mœurs, ou de gloires locales et qu'elle

efface une page de l'histoire d'une ville. »

On ne peut contester qu'un fait de celle nature acquiert

une double portée dans une cité telle qu'Anvers.

Quelle ville, en effet, pourrait tenir à ses monumenis plus

que celle-là, — ville d'art avant tout, — dix fois plus célèbre

encore par les productions de ses peintres que par la pros-

périté de ses armateurs, — et que quelques mètres de pein-

ture ont suffi à classer parmi les cinq ou six capitales de

l'univers intelligent?

Les villes ont beau grandir, les besoins ont beau changer.

On voudrait toujours reconnaître dans Athènes la ville de

Périclès, dans Florence la capitale des Médicis, dans Anvers

le séjour de Rubens. Il semble que tout changement apporté

à ces cités illustres soit une sorte de profanation.

Si exagérée et si sentimentale que puisse paraître une sem-

blable appréciation, elle touche à des intérêts très-positifs.

Comment n(î pas regarder la destruction d'un monument

(i) V, le BuUetin des Commisitions royales d'art et d'anhéidogit', :>' nniuV,

p. 571.
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comme une perlo Irôs-réolle pour une ville qui doil loule sa

gloire aux souvenirs de son passé? Quelques cilés n'ont

même jilus d'aulre vie que celle qui s'allaclic à ces débris,

(jui persiste dans ces ruines sacrées. Imaginez Nîmes sans

ses Arènes, Pise sans son Canrpo Santo : qu'en resle-l-il?

Ajoutons que les portes de Bercliem et de Borgej'houl

n'étaient malheureusement pas les premiers monuments

d'Anvers dont on eût à déplorer la chute. Celte douhle

démolition n'était qu'un pas de plus fait dans une voie où

Anvers, comme liien d'autres localités, est engagée depuis

phis d'un demi-siècle, et au bout de laquelle il ne survivra

presque rien de ce qui constituait la ville de Rubens.

« Que nous reslc-t-il de ce vieux Anvers, si pittoresque

à la fois et si opulent? Que sont devenus la porte Croonen-

imrg avec sa flèche élancée; les tours des poissonniers et dos

boulangers, qui baignaient leurs bases circulaires dans les

vagues de l'Escaut; la Bourse avec ses inimitables colon-

nades gothiques; l'abbaye Sainl-Micliel, qui donnait l'hos-

pitalité aux rois; la porte du Bourg avec sa légendaire statue

dcBirabon; les bâtiments des corporations; les hôtels des

nations commerçantes étrangères; l'église Sainle-Waihurge,

si vénérable par son antiquité et ses souvenirs, dont la place

estaujourd'huiconvei'tiecnunchamj) de loirc; la Yicrsclun-c,

ce vestige si curieux de la pi'oei'diin^ anhqiie, r('niplnc('(' par

les bâtiments de l'octroi? «

C'est encore aux Ilc/lexions d'vn Anversois (pie nous e?ii-

prunlons cette curieuse énuméralion, où l'on voit si bien

le vieux Anvers se (!(''(•( tnipuscr pièce a pièce el (lis|iaraiii'e

peu à jteu, soiis pri-lexle d'inie si'i'ie de b(\s(tiiis el (riiil(''i"è(s

nunveaii\ ipii ne ndhI |ienl-(''lre jias si inqu^rieiix qiTjK en
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oui, l'air. On se Iclicilo suuvciil de ne pas les avoir écoulés.

Toute la population d'Anvers, son conseil municipal en tôle,

n'élail-elle pas d'avis, sous le premier Empire, de démolir

la llèclic de la cathédrale plutôt que de la consolider? Que

diraient les Anversois d'aujourd'hui d'une pareille proposi-

tion? On s'élait ])réoccupé d'un danger de ruine (jue (piehjurs

travaux de restauration curent vite fait d'écarter; on invo-

quait, comme pour les portes, des raisons d'économie. L'éco-

nomie, c'est de conserver des monuments qu'on ne saurait

refaire avec des millions.

L'auteur des Réflexions ajoute celle observation fort juste :

« L'Angleterre, qui se vante d'être la nation la j»lus lihé-

j-ale et la plus progressive du monde, est en même temps

le |)lus fidèle gardien des traditions de son passé. Elle main-

tient sa Barrière du Temple (Temple-Bar) dans une des

rues les ])lus populeuses et les plus encombrées de Londres;

les vastes et antiques bâtiments de la Tour couvrent, entre

les bureauv de la Cité et les docks, plusieurs hectares (|ui

valent des milliards, et où l'on pourrait percer des rues ma-

gniiiques. Qui oserait cependant en demander la démo-

lition 1 »

Même respect à Paris pour les })0rtes de Saint-Dem's et de

Saint-]\lartin. Sans nier le mérite architectonique et déco-

ratif de ces deux monuinents, qui sont tous deux des ouvrages

du grand sicde, et qui en ont gardé la noblesse un peu solen-

nelle, on ])eut objecter qu'ils n'ont ni l'un ni l'autre le cai'ac-

lère si spécial et l'originalité si tranchée des portes de Ber-

chem et de Borgherout. Ils sont loin aussi de raj)pelcr d'aussi

grands et d'aussi patriotiques souvenirs; ils n'ont été élevés

([u'à la uloire d'un roi et non aux libertés d'un peu|)le. l'aris
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|)uurt;iiil ne les en a pus moins conservés pieuscnienl l'un cl

l'autre, comme des pages inviolables de l'iiisloire de la

France. Ils avaient beau se trouver l'un et l'autre à l'inter-

section de deux rues et d'un boulevard qui fourmillent de

passants et de voitures; ils avaient beau être des obstacles

sérieux, incontestables à la circulation de la Ibule, et la ville

a eu beau se bouleverser de l'ond en comble : les portes de

Saint-Martin et de Saint-Denis sont restées debout. Bien

hardi qui toucherait à ces célèbres édifices, qui semblent

faire partie du dépôt de la gloire française ! Paris eût admis

plus aisément encore qu'on dérangeât les morts du cimetière

Montmartre.

On peut se demander d'où vient ce respect profond pour

les monuments, chez les Français, réputés si légers, comme

chez les Anglais, qu'on dit si positifs? Ce n'est pas seulement

parce que ces deux peuples professent pour l'art ce culte sé-

rieux qui est le signe distinctif de toute grande civilisation
;

c'est aussi parce qu'ils se rendent compte tous doux de l'im-

portance de la tradition sur le développement d'un peuple,

et qu'ils savent qu'une nation sans souvenirs est une nation

sans racines.

Nous ne sommes pas de ceux qui font une guerre quand

même au système moderne des alignements. La ligne droite

est sèche, pauvre, monotone, anti-pittoresque; d'accord. Elle

nous gâte le panorama des villes modernes, qu'elle fait res-

sembler à de grands échiquiers, témoin Turin et New-York
;

elle exclut toute richesse; elle tue tout imprévu. Rien de plus

vrai. Mais enfin on ne bâtit pas seulement une ville pour le

plaisir des yeux et la récréation des artistes. Les questions

de circulation, d'air, de salubrité, d'hygiène ont bien aussi
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leur imporluucc, iloiiL ou serait mal venu à ne pas Iciiir

compte et qu'on n'a pas lu droit de négliger.

Mais en quoi toutes ces questions, qui sont si intéressantes

pour la santé d'une jwpulation et le dévelopj)ement d'une

ville, sont-elles inconciliables avec la conservation des mo-

numents? Le mal est que les archéologues et les mgénieurs

se regardent volontiers comme des ennemis et ne cherchent

même pas à s'entendre, quand il leur serait aisé de conclure

une alliance qui tournerait au profil de tous. On étudie

d'ordinaire les projets d'alignement sans se préoccuper à

l'avance des monuments qui peuvent se rencontrer sur les

nouvelles voies tracées; une fois arrivé à l'obstacle, on le

su])prime, et tout est dit; ou bien, s'il a trop d'importance,

on le tourne, et tout est gâté, le monument comme la voirie,

qui désormais ne s'accordent plus. Pourquoi ne pas suivre

une marche toute différente? Où serait le mal, si les projets

de voirie étaient dorénavant étudiés au point de vue des

monuments, de façon à les dégager, à les faire valoir, à les

mettre en vue? Nous croyons, nous, que les villes ne pour-

raient qu'y gagner. En somme, ce sont ces vieux édifices

qui forment les accents caractéristiques de leur physionomie,

qui racontent leur histoire, qui invitent l'étranger à les visi-

ter. Le caractère spécial qu'ils donnent aux localités, selon

l'expression très-juste d'un archéologue, ne ])eut pas plus

être remplacé par les produits de leur génie et de leur savoir

qu'un nom ne peut l'être i)ar un chiffre. En réglant la voirie

d'une ville sur ses monuments, on serait sûr de travailler

puissamment à son embellissement et l'on pourrait i>resque

toujours ne négliger aucun de ses intérêts.

Préconisons-nous pour cela la conservation quand même
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(les anciens niunuiacnls, (jiiels (ju'ils soient ? l*as davaiilage.

Ainsi ([uc le disait la Commission des monuments dans un

de ses derniers rap))orls annuels, il ne faut pas que le culte

dos morts devienne ro})prossion des vivants. Ces édifices, (pii

sont l'objet de notre culte, restent pourtant notre propriété.

Tout ce (pi'on i)cut nous demander, dans notre propre inté-

rêt, c'est de ne pas raturer ou dénaturer sans nécessité ces

feuillets de notre histoire. Mais l'édifice ne subsiste qu'à la

condition de nous èlre d'une utilité quelconque, morale ou

matérielle. Personne ne prétendra ({ue nous devions con-

se'ntir à étouffer dans ces murs que nous conservons. Nous

restons libres de les appro]irier, de les agrandir selon les be-

soins progressifs de notre développement. Le jour où il serait

défendu, d'une façon absolue et définitive, de toucher aux

monuments qu'il a i)lu à nos ancêtres de nous léguer, ce

n'est j)as seulement rhygiène (jui aurait droit de réclamer;

c'est l'arl lui-même (pii périrait, à l'ombre de ce fétichisme

inintelligent, hostile à toute innovation, et conséqiiemment

mortel à tout jirogrès. Qui sait même si le culte passionné

et exagéré de l'antiquité, qui s'est traduit de notre temps par

tant de pastiches, n'est pas un peu la cause de notre indi-

gence archileclonique et de notre impuissance à trouver un

style (pii n'appartienne (pi'à nous?

Mais toutes ces considérations ne diminuent en rien l'im-

portance très-sérieuse (ju'il y a, ]»our un jiays, à conserver

ses monuments typiques. Importance économifjuc, |niisquc

cela dispense les villes de créer, à grands frais, des monu-

ments nouveaux (|ui ne valent pas les anciens. Importance

artistique, puisque l'art garde ainsi des modèles au moyen

des(picls il |ieul se maiiileiiir, sinon dans une certaine voie,
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(lu moins il un cerlain uivcau. Iin|K)rlance civilisalricc, puis-

<juo ces Dionuiiicnls rojiréscnlciil jiour le peujtle tous les sou-

venirs glorieux d'un passé dunl ils le somment, en queliiuc

sojle, de ne pas décheoir.

Un journaliste français, M. Laurenlie, a exprimé cette idée

en termes éloquenls : « .... Ce qui fait l'orgueil des villes

d'ordinaire, ce sont leurs monuments; chacun porte à son

front l'empreinte des siècles; l'histoire est ainsi vivante et

les ruines mêmes sont une leçon. L'âge présent va au re-

bours; point de monuments, point de souvenirs, rien de

sacré; mais que tout soit droit, et uniforme, et monotone,

et colossal, et monstrueux. Tel est le génie de la nouveauté;

un vrai délire.... Qu'est-ce donc si la reconstruction s'ap-

plique à faire disparaître la trace des choses qui ont ému la

foi et le patriotisme des âges passés? La cité ne j)arle aux

âmes que parce qu'elle est une image de la patrie, et la patrie

n'est pas d'un jour; elle embrasse la vie entière du peuple;

elle n'est pas dans les murs de pierre, — c'est Cicéron qui

dit cela, — elle est dans les excm])les, dans les souvenirs,

dans les traditions, dans l'histoire des générations, de leurs

grandeurs et de leui's adversités; quihus aulem hacc sunt

inler cos communia et civilalis ejusdem habendi sunl.

(De Icg.) Voilà lu patrie! C'est pounpioi l'architecture qui

oie aux villes ce signe extérieur de la vie est une architec-

ture barbare; une ville neuve suppose un j)euple sans his-

toire et une contpièle sans avenir. »

On peut ajouter, — au simple point de vue de l'art, —
(pie la plupart de ces démolitions et de ces reconstructions

méritent le mot sévère que Charles-Quint adressa aux cha-

noines de Gordouc, ([uand ils lui monlrùrenl l'église neuve
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qu'ils avaient bàlie sur les ruines d'une partie de l'ancienne

musquée :

— Vous avez mis ce qui se voil partout à la place de ce

qui ne se voyait nulle ))art.

Jean Uolsseau.
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